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Descriprion des Coquilles terrestres recueillies 
pendant un voyage à la Côte occidentale d'4- 
frique , et au Brésil ; 


Par: M. SanwDer Rance, 


Officier au corps de la Marine, Membre de ET 
Sociétés savantes. 


Une partie des coquilles terrestres dont je vais m'oe- 
cuper se rencontrent dans beaucoup de cabinets où quel- 
ques-unes sont déterminées et nommées depuis long- 
temps; néanmoins je pense que les naturalistes appren- 
dront avec intérêt ce qu’elles m'ont donné lieu d'observer 
sur le sol même où leurs animaux vivent. Je suivrai 
en cela l'exemple qui: m'est donné par plusieurs savans 
distingués qui pensent qu'il vaut mieuxtravailler à ap- 
profondir un sujet désigné que d'en signaler un nouveau. 


 On.trouvera cependant dans ce court aperçu un ‘peu 


de chaque chose ; les amateurs de coquilles ÿ verront de 
nouvelles espèces , les zoologistes des animaux, et les 
XXIV, — Septembre 1831. L: 
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uns et les autres auront quelques détails et l'indication 
des localités. “+ À } f W [à 

Parti de Toulon , le 4 octobre 1829, sur le brick de 
l'État Za Champenoise que je commandais, je fus d’a- 
bord contraint de relâcher à Alméria , en Espagne. La 
présence de F7. sreTere sur les montagnes qui cou- 
ronnent cette ville m'invitait à one dès ce JnQs 

ment shéslrecherdies ; lies! fufént#frittnèuses! | Hentét 
j'arrivai à la côte de la Sénégambie et mouillai en rade 
de Gorée. Dans cette petite île et sur le continent voisin, 
jerm'attachairàda recherche des coquilles" térrestress T1. 
Kambeul d’Adanson et deux espèces infiniment petites 
furent. les .seules.que.je; renéontraï. Un terrain sablon- 
neux , peu de végétation et rarement de l'eau m n’offrent 
point , Ou très - peu du moins.,' leu circonstances, qui fa- 
vorisent l'existence des mollusques terrestres. Quittant 
Gorée pour aller à l’île du. Prince , je parcourus rapide- 
ment les 500 lieues dercôtes. qui: les séparent aussi ne 
me fui-il possible que-d’effleurer les points nombreux 
que je visitai sur ma route. Sur toute cette côte, si riche 
en, productions naturelles ; et quin’a, pour ainsi dire, 
jamais été explorée dans l'intérêt de la séiénce ; la végé- 
tation est.extrèmement vigoureuse; lé sol est chargé de 
bois épais dont:la hauteur est extrême et d’innoribräbles 
rivières, des canaux naturels serpentent' dé tous côtés sûr 
un. terrain uni, Là, des espèces! de ‘coquillés terrestres 
sontnombreusés , et semblables à tout ce qui lés entouré 
elles sont grandes;:fortes variées et riches de l'éclat des 
plus, belles couleurs: Uib séjour’ d'un‘mois à l'ile! da 
Prince, m'apermis: de: l'explorér ‘avec quelque” soin.” 
Formée de montignes ere et ee revêuié 


Fr. 


(4 ) 
de forêts, elle est exposée à toute l’ardeur des feux de 
la ligue ; mais, les orages eu ces terribles tornados que les 
vents du: ‘continent ,chassent, vers. elle, l’abreuvent fré- 
quemment ;en, emiourant ses, crêtes ; de, nués:,,.et lui 
donnent :ceue fraicheur : que: des limaçons {recherchent 
toujours. Peu, variées ,mais:très-distinotes comme es pè- 
ces , les coquilles terrestres que j'ai recueillies à à l'ile du 
Prince! sont.belles. et exitrèmement-répandues :dans les 
bois. Enfin un. séjour de deux semainesiau Brésil, cette 
terre inépuisable en Bulimes et-en: Hélices  m’a-penmis 
d'en récolter plusieurs parmi Jesquélles, il s'en trouve 
qui sont inédites. Abbas 10 aueld ga 
SEE 


:Génre: HÉLICE, Férussace Fp 


| #0 Genre HELICOGÈNE. 
Helix , Lin. 


usb} Es conrusA,',Fér, no 
ans JLBér:; PE “eo fig. ee AARVI A}; nos ai et 3.7 


Tea & Étobutéa À perforata ; Lenui clophens, succinea, 
regulariter et exilissime striata ; subtus lucida ; spira 
breve , contusa ; ‘apice oblusa ; apertura ovali; colu- 
mella breve , alba ; labro reflex, albo. 


Long., 16 à 19 mill. Larg., 19 à 2 mill. 


Corpore clongato, acuminato ;  luteo-florido. 


… Description.—L'A. contusa est globuleuse, perforée, 
mince , diaphane et de couleur de succin, lorsqu'elle, est 
fraîche. Sa surface est finement et très-régulièrement 
striéé sur tous ses tours, moins cependant À la partie 
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inférieure qui ést toujours luisante ; sa spire est courte 
et un peu affäissée ; maïs cé qui la distingue particuliè- 
remment et donne à cette coquille un aspeët singuliér et 
un cafactère constant, c’est que plusieurs deses tours, 
et surtout l’avant-dérnier, sont déjetés du! côté posté- 
rieur, ce qui paraîtrait un ‘accident, si tous les individus 
ne présentaient pas la même particularité. Le sommet 
est obtus , et le nombre des tours est de sept; l’ouver- 
ture est un peu petite, ovale, aussi large qué haute; 
son: plan est très-oblique à l’axe ; sa columellé est courte, 
blanche et se confond avec le péristome ad est égale- 
ment blanc et réfléchi. as "Joi 

L'animal est très-eflilé ; sa couleur est un beau jaune 
très-vif que la coquille reproduit agréablement par sa 
transparence. Je n’ai point vu que les tentacules infé- 
rieurs fussent palmés à leur extrémité, comme on l’a 
avancé. Me 

Observation. = L'’H. contusa présente deux varié- 
tés assez nemarquables, mais qui ne consistent que dans 
leur grosseur (1). L'une de ces variétés, que l’on pos- 
sa dans an br collections à Paris , > est du Jouble 


NT" u4 


qui je communiquai cetté dernière après mon premier 
voyage au Brésil , en ‘fait 1 espèce suivante. 


Habitat. — L’ HT. contusa est commune dans tout le 


‘{n) Lorsque PA. contusa est jeune, c’est-à-dire ue ses tours de 
spire he sont pas compléts, ellé ne peut présenter la difformité si ca- 
ractéristique de la coquille parfaite’; àl en résulte qu’elle est très-difficile. 
à.reconnaître ; la manière dont elle est striée en fournit cependant le 
moyen. dé | 


(9) 
Brésil oriental. On la trouvé sous les broussailles, parmi 
iles rochers; mais il est ‘assez difficile rde l'obtenir dans 
-un'état bien frais: 


2) H. CONTUSULA s. Fén. 
Long, , 5 mil, Larg. » 5 mil. 

Les caractères, de celte espèce sont les mêmes que 
ceux de la précédente avec laquelle elle ne diffère que 
par la taille qui est beaucoup moindre, peut-être aussi 
par. le sommet qui semble ici un peu plus aigu et les 
stries qui sont plus fortes. Son animalm’est inconnu. 


Habitat, — Je Vaïi trouvée dans le voisinage de Rio- 
Janeiro , dans les bois et sous les haies. 


Sous-GENRE HÉLICIGONE. 


Caracole, Montf. Carocole, Lam. 


3) H. GuarrerranA, Lin. 


Gualteri, t. 68, f. F. — Chemnitz, V, p. 273, vign. 44. 
- Cochlea scabriuscula , Humphrey, Mus. Cal. 
Helix obversa, Born., Mus. , t. xur ,f. 12, 13. 
Helix Gualteriana , Gmelin , P- 3627, n° 33. 
Tberius Gualterianus , Montf. — Schroetter, Æinl. in Conch., 
LR S, 
Carocola Giéfiéchhaht Cékocole échbré , Lam. 
… Helix Gualieriana, Féruss. ; Tab. Syst. ÿno137, PL. wxrr; f. 14 


Testa orbiculata, Supra plana, subtus convexo turgida, 
Fr tt scabra , decussatim striata , sordide cine- 
‘ipéa ; spira planissima ; ÿ labro tenut, EE reflexo . 

un. 19 = FAMARCR. 


= 


Long:, 1 4à% 4 cent. Larg: , 3:4 à 5 cent.! }° 
-Corpore albido ; sordido. 


Long. , 10 cent: 
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. Description. L'H. Gualteriana ést oxbiculaire , 
.plus ou moins aplatié'en dessus:, 1éujours trèsconvexe 
en dessous, et, par suite de cette disposition, forte- 
ment carénée. Elle est peu épaisse, presque ppaaue » et 
sn une ob blanche 1 un n peu rérfeuse, PA est à peu 
est profondément sillonnée pair des stries steel et 
comme évcailleuses qui:suivent la direction des tours’et 
‘vont se terminer aubord de l’ouverturé ; où elles sont 
beaucoup plus prononcées que vers lé sommet. La spire 
est généralement très-aplatie , demème qué les tours qui 
sont au nombre de 4,.etle sommet: ést presque toujours 
sans saillie. L'ouverture est un peuarrondie , anguleuse 
et très-oblique par son plan à l’axe de la coquille ; ses 
bords sont minces , “fortement et largement réfléchis , et 

blancs de même que l'intérieur. 
L'animal, qui est en,tout semblable; pour la forme, 
à celui des autres phpéces d'Hélices, est d un blanc sale. 
La figure qui cn. a été. donnée, par M. de Férussac À 


€ 
; 


PI. rxrr, ne laisser rien, à désimeté 
Observation. — tre Gualieriana varie beaucoup 
dans sa forme ; elle a généralement la spire aplatie, tan- 
dis qu’au contraire sa face inférieure est bombée ; mais 
quelquefois cette spire présente une surface convexeret 
dans quelques. individus plus rares un véritable.cône ; 
dans ce dernier. cas, Ja surface inférieure est bien moins 
bombée ; d’autres fois la spire est tellement affaissée et 
les bords des derniers tours. tellement élevés que la face 
supérieure paraît concave , et, dañs ce cas; la partie. op- 
posée de la coquille est beaucoup plus bombée que de 


IL ) f 
coutume, Ainsi donc } À Gualteriana fournit trois va- 
.LANUBUAISL € , \ * 
sde di'tbrmes bien disiinctes dont toutes les autres ne 
sont que des modifications qui lesiienisremtre: elles par 


pes passages insensibles. 
ta IDF TON US 
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‘Habitat. Cette singulière coquille | habite. x le 
royaume de Grenade et dans celui de Murcie ; mais elle 
est surtout très-commune sur la chaîne de montagnes 
qui couronne la ville d Aiméria et ya e ensuite former en 
mer le cap de Gatte. "Élle s se tient plus habituellement 
au sommiët de ces montagnes , cachée dans les. trous des 
rochers d’où on a quelquefois de la peine : à la retirer. 
… Une remarque que l’on ne peut s ‘empêcher de faire en 
conteniplant cette. coquille sur: le sol -sec et’ aride d’'Al- 
méria:;. c'est. que:,sa couleur ’harmonisé parfaitement 
avec. lui par sa teinte blanchâtre et siblonneuse. Elle. 
diffère singulièrement ten: cela dés autres espèces qui 
vivent avec elles et qui toutes sont de France et semblent 
avoir été  importéesi, ‘telles que les Æ. lactæa qu’on 
trouve.en Roussillon, candidissima qui acquiért une 
_grosseur.extraordinaire , pisana, variabilis , decolata, 

acuta, elc. : pc 
Sous-Gexx HÉLICELLE. 
Hélicelle,. Lam, :, 


3 
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15 


DRE PELLIS SERPENTIS , Chemu, 
SRB: OS LS QÉEDUIO PEN 


Lister, Conch:, t.2xv0pf. 641— Petiv.. Gaz.) & vi, f 112 
SG Fay. Conch., PL..63., fig..G 3. — Chemn:, Conch., IX, 
1 t. oxxv, f. 1095, 1096, et Conch., IL, t, covut, f, 2046, 2047.— 

"Gmel., p. 3630, n° 254. 


Helix midata, Port, Cat. 
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Helix pelli serpentis, Fér., Tab. Pt ne 185, — ÿ ar + VE, 
20 p.,p. 73, n° 30. j 
Solarium serpens , Spix , f. 1. 

T'esta orbiculato-convexa , umbilicata , griseo-flavicante , 
faciis flammeis rubris albisque picta, subtus seriebus 
pluribus punctorum rufescentium ornata ; spira obtu- 
dis : ultimo anfractu subangulato ; Hého margine 
albo, Ref: — Lamarcx. 

Long. , 2 à 3 cent. Larg., 3 à 5 cent. 
Corpore griseo-sordido , obscuro ; capite tentaculisque 


nigricantibus. 


Long., 8 à 12 cent. ; TU 


Description. .— La forme de l'A. pellis serpentis est 
orbiculaire convexe en dessus et concave au milieu de 
sa face inférieure qui est ombiliquée. Elle est épaisse et 
peu transparente ; sa surface est striée et finement chagri- 
née, surtout en dessus ; sa couleur est d’un blanc jaunätré 
un peu sale , et ornée dans toute la longueur des tours 
de flammes brunâtres parallèles, serrées et formant des 
zigzags. À sa partie inférieure, ces flammes disparaissent | 
et sont remplacées par des séries de taches brunes qui 
deviennent plus petites en se rapprochant de l’ombilic. 
La spire est obtuse et très-affaissée ; ses tours, au nom- 
bre de six, sont peu arrondis et le dernier est souvent 
anguleux dans son milieu. L'ouverture est plus large 
que haute et très-oblique par son plan à l’axe de la co- 
quille; son bord, qui est blanc, est épais .et réfléchi. 

L'animal participe un peu, par sa couleur, dé l'aspect 
sombre de cette coquille; il esl. d’un gris-sale obscur, 
les tentacules et la partie supérieure de Ja tète tirant 
davantage sur le noir. 


(13) d 


Observation. — On à cherché à établir des variétés 
dans cette espèce; ainsi M. de l'érussac , dans son Ta- 
bleau systématique de la famille des Limaçons j signale 
üne Variété & sous la qualification de pilosa. D’autres 
personnes paraissent distinguer une variété chagrinée 
d’une autre qui né lé serait pas. Quant à à moi , après avoir 
observé un grand nombre de ces coquilles avec leurs, 
animaux vivans , je ‘hé crois pouvoir reconnaître que 
déux variétés tout’au plus , celle de la Guyane, qui est 
la plus grosse et dont le dernier tour est anguleux , j et 
celle du Brésil , qui est à plus petite et dont le dernier 
tour'ést arrondi. Après cela on trouve desi Hdividusi inter, 
médiairés qui rapprochent plus ou moins complètement 
ces deux variétés ; et tels sont, y exemple, ceux de la 
province ‘du Cantagallo qui m ‘ont, toujours paru plus, 
volumineux ‘que ceux de la province “de cn NT 
et'qui‘n’ont pas non plus 1e dernièr‘tour anguleux. Le Le” 
caractère de la variété citée par M. de Férussac , ainsi 
que celui dont j'ai encore parlé, m Au op tenir à 
l’âge. Toutes sont chagrinées , et ce caractère, qui s'af- 
faiblit avec le temps, ne disparait cependant pas assez 
complètement sur les: vieux: individus. pour rie ‘laisser 
aucune-trace., .surtout :dâns le: voisinage" du” s6mime ; 
toutes aussi sont pileuses ou plutôt véloutées ‘dans Tèür 
Jeunesse ; mais avec l’âge ce velouté tombe ;'parcé ‘qu'il 
+ ie à l'épiderme qui disparait promptement: 30109 

Je n'ai jamais eu occasion de remarquerisur lesindi- 
vidus du Brésil cet enfoncement d’ ET Era acciden- 
telle qui‘se voit toujours à l'arête’ du derniér tour dans 


la variété de la Guyane et qui est particulier à cette 
coquille. 


A4 st9bs 0 ‘He i r io b2 50 18: | 13 Lieiif} 
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2 MA ME S Re, V4 Our GU 
“Habitat. - = Qh H.  pellis serpentis appartient à l'A: 
mérique méridionale où elle v a encore é té rencontrée 
MENT JE [ETS @ L 
que dans les régions d de r est. Dans un voyage, précédent 
je l'a ai eue à Cayenne, et ro les individus que je me 


procurai : plusieurs a avaient été, recueillis dans, le nord. 


HG etui {ft GARE: 


de la Guyane. Je viens | l'en. avoir de. différens. points. du, 
Brésil de la province d de Saint- -Paul, de celle de Mara-. 


gnan et du Para. Tout me porte donc, à, croire, qu'elle. 


129 54: | VEUX, 58 


occupe en entier. _cdtte vaste. éten ue de, -PaySsiSiariche. 
en productions naturelles , qui, s'étend depuis Ja rive, 


q0 


gauche de, la Plata. dans ] le midi  ; jusqu'à la rive droite,de. 


juti et DIU ES 


l'Orénoque d ans le nord , étendue qui. est d'au, .moins: 


LE ff: pipes 09: SLFO0OIN Hi 
de pour id ge en 180 v Hige è ot DS ES LOÏdETE ÿ yuob 99 
C est Slat partie moyenne e et inférieure des monjagnes, | 
21] i 1H CAO J 
dans Les forêts, Sous | les “broussailles.et dans les,anfrat-. 


tuogités se rochers, qu ’el e habite, recherchant Lombre, 
c 


rt eus 31H06) 


e a raicheur rer à fran étoets 
Ar à 2RSBE IS" 9b .M «5 9b110 31bratv 8t 74h atom 


f. ‘ALT Jar 268 8\'H. ao Nobis 1,9 ip he 3#0b pus ge 
pe up < 9190397189 9% ; je : enafti TRE wuoE conf 
NOR 284 TONER de PUCES sk caquues a sove-Hfdisi 
Teptasrbiqulasa  adinépai umbilicath, levigatä, lucié) 
-diaphanas Lluteorhrunea,; spüta jobiusa; aperture ro 
{une 2j Jabra fénté. 10iuiq :w0 epeushq tnoe feers e9)40 
l;" Long». pie . Jo Sel oovr ete : °RSAUS { 
Corpore bruneoinc iQ iisisdet tb unvonesbra: L5 bo os 
ibbéngl, Selr40pTEI9 1 Sr nofess00 19 arsetég 10 OL 
-aobioos 01916448 0 mosnobe. 100 Heë1d:.0b ewbiv, 


Description. 7 Geusscoquille, estiorbieulaireissrèdtss 


PR an LS fl 
(1) Chémäftz à abiel, séus jyu nom d'//. qu) pop ; 4 pêce 


qui n’est point de la côte d'Afrique, mais bien de la Chine. — Chémn, | 
Conch.,1X , tab. aix, fig. 917 ct 918. 


(* (8! }’ | 
convexe en déssüs ét en : dessous! où à elle one rbée : # 


PRE É 


elle est lisse, luisante x transparente et d’une couleur 
brune, un peu, verdâtres laspire est peu élevée ; obluse 
et,se forme de :trois:tôurs; peu arrondis Gps est 
arrondie, etile bérd;droitimincé;ethramehanezs 21 52 
L'animal, tient de la ‘coquille par RTL mais” “. 
estseulément un : sepspi a. ( ë 9b ollos enoe sims À 6 
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Lire S — Cette betite “Es pEE": fort Ge LAS 
minuta , vit sur la presqu’ile du even Elle se ca 
soûs l'écorce: hide des Badbabs.… Li Adansonte di- 


gui }es2syor eo eusb eobvaseclo 18 ‘j, owp esiles e93wos 
not 68 s3r10qm8 panie seurron:anpiba to$s2e0è ti 
2 svov erol 13 H, SHARE PE: tel op bus 'asq 
“Vas rELON ; Tab Syst. 43: n%26e[Lo.ro , roduroë $ 


'ésboncaot is Lopales à: NE 9b,olf'i 
Tésia ie gi sobre cxforaid tenut, su ss Hn ST fe Ga 
vs ex cu 


doterr}- 1186 90 DST Op F9 
“albi AO fulVa ; ; ex ISSUE striata ; apice “ORUE lab an 
cathy, Féfleo. Liagnéf 51h auoto QU - X9 5 Mn RQ 


JUS 2AHO{HO PAONIQU 92 à DOTE SIP 
Long. , 7 à 10 ‘mil. Larg. à" : bent, 2 mile à 1 cent, 6 mil, 


Corpore griseo-pallidae0D11S avss0- vob. 
Long:,5cent. : ERP 
.#rdovl + AIVOIMOM .Æ (< : 
Description. — Cettetcaquille-6st perforée , orbicu- 
lire, } CONVEXE et, presque, globuleusé dans, certains, inst 
dividus plus, élevés; elle est.minge, \fragile «sun \pet 
diaphane et d’une. couleur. pâle.qui «ire, st: de fau veset 
| quelquefois sur le roux; sa surface est firementstriéé ; 


9 
sa spire est très-affaissée £t son,sommel«@btus;uliou- 
verture , qui est dvale- BRON, est assez grande et de 


153: a D mes “22 
bord ü où peu réfléchi! est blanc. Ÿ 
% rh rss! o: LHOt+ TO ab iOo% 19 96: pince PL »"4 tqa 6? 
L'animal”e est d'un gris pâle fort clair et présente 


| 
il 
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quelques lignes plus foncées à sa BE. antérieure et. 
AGE TE 


su rieure. 


Hole cit Jo UOTE à AN ulitos2ii de 

Observation: — Pere espècé D déux variétés 
distinetes par un séulcaractère ; l’une est désigriéé par 
M. de Férussac sous: la dénomination ‘de &) unicolor , 
parce qu’en effet.elle est toute:pâle et sans aucune bäñde, 
et l’autre sous celle de 6). zonulätar, parce qu’elle prée 
sente une bande on un peu au-dessus du milieu du 
dernier tour FF 


O7 110 « 3990jés JI30 1€ 3} 

î LT 6e i! ‘D \£t ts J't6 à i1} A nr 
“Habit à L'A. nuls est Le 4 le à sui 

toutes celles que j'ai observées dans mes voyages. M:.de. 


Férussac l’indique comme ayant été rapportée de Timor 
par Baudin ; je l’ai recuéillie dans de précédens voyages 
à Bourbon , où elle‘est' £mgulièfémént commune , et à 


LS qe ce enfin Fc 1 non: à ASIA, < 
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parténait à l'ex - aigus « du Brésil. Les deux RE 
que j'ai citées se trouyent toujours ensemble. us 


lien À fcre y 16 lift € JDE 
k Pa 41 Gt DNDUTO SLOCETO. D 
Sous-Genne HELICOSTYLE , F£n. © 
É à à MI CHR .2 A0 
7) H, Moxrovia, Nobis. 
[Æ 0 à 935" G 19€ PL or, fige 3 Bat.) Dinn AR OITICIAALON 


Tésiæ glôbilosocontéa ; pe épforatäi, ‘ténui, diaphôna ; r'e= e 
sgulartter et éxilisstme Striäta , ‘albida} ‘lineolis dirai. 
bus longitudinalitèr ‘ürnata! ape obtlisa ; | cétil 


où al ‘rêre, #01 trf Joup 


DR D 396ŸHr 82 
ns 1 cent. is © "pee i cent. RG: silo" "14 
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dernier caractère dans les deux seuls individus que je 
possède provient peut-être de ce qu'ils sont jeunes. Elle 
est mince, transparente, très-fragile , finement et très: 
régulièrement striée, blanche, mais ornée surtout à son 
dernier tour de linéoles longitudinales vertes et plus ou. 
moins larges ou serrées. Les tours de spire , qui sont ai 
nombre de six, paraissent un peu arrondis ; le sommet 
est fort peu aigu; enfin l'ouverture est anguleuse , et: 
son bord, dans l’état où se trouvent les deux individus 
que j'ai $ous les yeux, est mince et tranchant; l'ombilic 
est médiocrement large et en partie masqué par le bord 
gauche. | 

Observation.—La coquille que je viens de décrire sous 
le nom de Monrovia forme-avec la petite espèce du Cap- 
Verd que j'ai nommée parvula les deux seules espèces 
terrestres du genre /Zelix: de Linné que j'ai trouvées à 
la côte d'Afrique ; toutes les autres rentrent dans le 
genre Æ#chatina. 

Les individus que je possède me paraissent jeunes et 
sans doute qu’il leur manque près d’un tour de spire ; 
dans ce cas, le dernier tour devrait être plus arrondi, 
l’ombilic masqué et le bord de l'ouverture plus ou moins 
réfléchi ; ma description est donc incomplète. Quoi qu’il 
en soit, jai cru devoir la donner et nommer’ cette 
espèce, d'abord parce que, nou adulte, elle présente 
cependant des caractères qui la feront toujours recon: 
naître , ensuite à cause de sa localité qui, bien connue, 
ajoute encore aux moyens de la retrouver plus entière 
peut-ètre, et enfin à cause de la rareté des coquilles héli- 
ciformes dans une contrée d’où l’on n’a encore rapporté 
que des Ægaihines. 

, XXIV. 
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La place de cette espèce mesemble devoir: être dans 
le, sous-genre, Æélicosty le. de M. de: ._. As des 
I, studeriana.et Folies | 


Habitat. — Elle api artient au Cap Mésurade L la 
côte de Valaguette ; c'est là que les Américains ont formé 
l'établissement dé Liberia, aujourd’ hui Monroyia, pays 
extrémémentriche en animaux de toute ‘espèce, -et dont 
165 rivières renferment une foule de coquilles précieuses. 

“M0 que nous venons de faire connaître vit avec’. 
athatina eV A. purpurea dans les bois qui couronnent 
le cap , car je l'ai trouvée au pied des falaises du haut 
desquelles elle a dû tomber après la mort de l'animal (1). 


Sous-G£nie COCHLOSTYLE. 


8) H. Taunaisir, Fér. 
Tab. Syst. , p.48 , uo 337. 


T'esta ovato-elongata, crassa, fulvo-brunea , fascia pal- 
lida ‘antice cincta , longitudinaliter striata ; spira co- 
nica, magna ; apertura ovali; columella alba, subtorta; 
labro albo, crasso, simplict ; intus griseo-cærulescente. 


Long., 5 cent. 5 mil. à 8 cent. Larg.,'2 cent. 5 mil. à 3 cent, 8 m. 
Fr 464 

Description. — Cette coquille est ovoïde -allongée, 
presque fusiforme, épaisse et peu diaphane ; sa surface 
un peu rugueuse, est irrégulièrement striée dans le sens 
de la longueur; sa couleur varie d’un fauve roussâtre 


(1) Adanson n’a point trouvé d’Hélices. à l’île de Gorée, et malgré 
le soin que j’ai mis à en faire la recherche, je n’ai pas été plus Beureux 
que lui. On m’a cependant assuré que, dans la saison des pluies, il 
s’en montrait une petite espèce sur les murs. 


_ 
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au brun foncé un: peu olivätre 4 l'épiderme est mince, 
Juisant et.très-foncé; une, faseie pâle ou jaunâtre se pré- 
senie toujours suiblesmilieu dix. dernier tour. La'spire 
est grande, conique etcomposée:de six; tours! très -peu 
convexes; le,sommetiest un peu obseur L’ouverture.est 
ovale , plus dongué.que large. et:cependant plus courte 
que la moitié de la longueur totale-de la coquille ; elle 
est plus oblique à l'axe par son plan que par sa direc- 
tion; la columélle, .quiest continue avecle bord droit , 
est assez courte et blanche ; delni-ci est-égalemént blanc, 
épais et simple ; lintérieur de la coquille est d’un gris 
sombre tirant siirJlei-Blew-et participant quelquefois 
d’une teinte laqueuseiinot sr 


eric { 4 Ai À \ 42 
besace hé 5 Ta nqiste  scate trois va- 


di 1 41 


riétés constantes , bien, d'étiictés par leur taille , et 


qui ne prMlerhent\ point de ‘pa ge; car les nom Diéux 
individäs Buÿ Tésquels j je les abs sont tous complets 


\'E GAME SNS CAD ECE 2h on 2 pda) OA, 
ét’ montrent fe: mème nombre ‘de FLE de spire. 


sw QG 1 D Y \: A Le RU 

La Bremière : a $ cent. de longueur : selle est d un “brun 
peer uniforme; la. fasrie du dernier tour est péu apba- 
MIT à On 
rente en dessus el le test ‘est peu “épais. : 


Da dénRième 4 3 éènt. 2 mil de longièur : elle es 
d'un brun jaunâtre, beaucoup plus clair que dans la 
première variété et est ornée de faéies plus foncées qui 


suivent la diveutiontdés sthies ;/la fascie transversale que 


on: remarque:sur la partie antérieure ‘est jaunâtré: ‘et 

très-distinete-encdessus-comime’ eñ Lit à si tést est 

“épais. F'KSE8S . J115er1 AT 6 M à »ù 
: La: troisième variété à énviron 6 cent. de: re 


FA MER À Si ‘couleur est ‘un fauvé  vérdâtre ‘assez 


(20) 

sombre: avec: quelques fascies plus’ foncées dans le 
genre-de celles de la précédente ; la fascie transversale 
du dernier: tour est pâle et bien distinété. En avant 
de cette fascie on trouve quelquefois , maïs. rarement , 
une strie assez bien-marquée qui lui est parallèle et qui 
pénètre ‘dans l'ouverture par le bord saushe Cette va- 
riété a le test mince. 


fitre HE JAI \ EAU C 


+ Hatitat. — Paré individus que je possède proviennent 
tous de l’intérieur du Brésil. ie 16 Sin 


Sous-GEnrEe COCHLITOME. 
Liguus, Montf. 


9) H. ALABASTER., Nobis. 
PL I » Be. 2,24. 


side. Lis 

Testa ovato-conica , ibn. diaphana, Dolls, alba, 
Jasciis rufo-bruneis. antice ;cincta ; spira alla; :apice 
subacuta; suturis linea alba, marginalis; apertura ovali; 
columella complanata ; ‘antice truncala ;.  labro sim 
plici, acuto. 


Long. , 4 cent. Larg- 53 cent, 2 able 


Corpore elongato, angusto, luteo viridis ; tentaculis elon- 
gaiis. 


)'id ff 


Long., 7 cent. 5 mill. 


OJ ELLAX 4 
Description. —:Cetie. belle. et curieuse: coquille ‘est 


solide et assez épaisse comme toutes les-espèces:du: sous- 
genre Cochlitome; elle est, lisse ou presque: lisse , car 
ses stries paraissent à peine, luisante , assez transpa- 
rente, surtout lorsqu'elle est jeune , et d’une-belle blan- 
cheur, qui tient beaucoup .de celle de l’albâtre. Lors- 


(21) 


qu'elle renferme T'animal qui la forme lle se” pare 
plus ou moins , selon son: “épaisseur” ’ét-son âge, de la 
couleur. verte qui le distingue. Sa blanchéur est inter- 
rompue par une, deuxet quelquefois troïs bandes plus 
ou moins larges, de couleur brune, et qui présentent cela 
de particulier «Ed te sont ire a du tissu de la 
coquille, étant formées par une sorte ’épiderme qui 
n'existe que là, tombe facilement avec l’âge et ne se re- 
produit nulle part ailleurs (x). L A. alabaster est. co- 
nique , à spire assez élevée et presque aiguë au sommet. 
Les tours, qui sont au nombre de six et demi, sont 
quelquefois un peu arrondis ; d’autres fois presque plats; 
une bande étroite et d’un blanc mat suit la suture à la 
partie postérieure de chaque tour depuis le sommet jus- 
qu’à l'ouverture; celle-ci est un peu plus courte que la 
moitié de la longueur totale de la coquille , de forme 
ovale , et ést parallèle à l'axe par sa direction, tandis 
que par son plan elle lui est fort oblique, ce qui pro- 
vient de ce que le bord droit est avancé à sa partie 
postérieure. La columelle est solide , presque droite , 
aplatie et un peu repliée en dedans de manière à pré- 
senter une petite troncature en avant ; le bord droit est 
simple, tranchant et légèrement coloré de jaunâtre. 
L'animal, d’un jaune pâle et verdâtre, avec des re- 
flets blets dans la partie qui remplit la coquille, ne pré- 


(1) C’est une particularité assez remarquable , que la présence d’un 
épiderme en forme de bande sur quelques points seulement de cette 
coquille. En examinant l'A. virginea, je crois reconnaître la même 
chose, du moïns dans les bandes vertes ou verdâtres, quand il s'en 
trouve. Les bandes jaunes, rouges, etc. , ne sont pas dans le même cas, 
Ce caractère appartiendrait-il au groupe des Rubans ? , 


( 33 ) 
sente. de .ÿraiment remarquable que la longueur peu 
ordinaire: de ses tentaceules supérieurs ; il m'a semblé 
aussi que l’orifice des organes de la génération était placé 
uni peu plus en arrière:que: dans les autres 7. que 
D CA DE AP à À 2 Ep FR 


* Obsérvation. - Ce La découverte de cette charmante 
coquille n me donne occasion de faire les deux observa- 
tions suivantes. J usqu “ici on était porté à à croire que les 
espèces qui forment le groupe d ‘des. Rubans et qui se dis- 
tinguent toujours facilement des autres n "appartenaient 
qu'aux Antilles, à quelques points peut-être du continent 
américain ét aux grandes Indes; il semblait. que les 
Agathines fussent plus particulièrement le partage de 
 ÿ Afrique. Voici donc maintenant une espèce. du groupe 
ms Rubans d’ Afrique , car 1 île du Prince est tellement 
voisine du continent africain. »$ qu | est per mis de croire 
que cette Hélice y vit dans quelques endroits ; comme 
VA. bicarinée qui est à la fois de cette île et du : con- 
tinent. La seconde observation est que l'animal de 
l HT. EPS AA est OVO- yivipare, Un officier de ma- 
rine de mes amis , M. Le Barbier de Tinant  Zélé con- 


| chyliclogiste, m'a montré un individu qui contenait 14 


œufs et 10 petits tout formés avec leur coquille. J'ai 
depuis renouvelé cette observation importante | qui ; 
réunie à celle faite par M. de Férussac sur les cuiléés | 
dont il a composé 5 son genre Partule, prouve que, si la 
plupart. des. Liaçons. sont ovipares ,, il.en .est aussi 
d'oyo-vivipares. Je pense en ontre qué cette: obsérvation 
contribuera à faire rejetér li distinction génériquegdes 
Partulés à quelle. M. de Férussac Jui-même parait 
renoncer. 


\ 7, (100 

Les œufs de l'A. alabastér soütblanchätres et 
oblongs. Les petites coquilles . sortant de l'utérus, sont 
submembraneuses , striées , très - - diaphanes. F jaunâtres 
et courtes , l'ouverture se trouvant alors un peu plus 
longue que lu moitié de la: coquille , cé ‘qui, ‘comme 
nous: l'avons vu, est le coïiträire dans les individus 
adultes ; leur sommet est obtus et lé derniér tour caréné ; 
lenombre de ceux:ei n’est que ‘dé deux où de deux et 
un quarts | sil U à 

“M: Le Barbier de Tinant m'a “dit. avoir trouvé une va- 
riété de | 77. alabaster beaucoup plus petite et présen- 
tant également des bandes brunes ; je ne l'ai ] point vue. 

La place que j'assigne à cette espèce dans la série des 
Hélices est entre l'A. vexillum et V A. virginea. 


Habitat. — J'ai recueilli l’'/7. alabattè à l’île du 
Prince où elle est très-commune ; mais cependant difficile 
à trouver fraîche. Elle: setient dans les bois, à la partie 
moyenne et à celle inférieure dés’montagnés. Les champs 
cultivés én sont souvent remplis, mais celles-là sont 
. mortes et décolorées ; y ayant été traînées par des Pagures 
qui gravissent ces montagnés'suf lésquélles ils paraissent 
séjourner fürt long-temps. Ce trustacé | qui traîne ainsi 
des Nérites , des Natices et beaucoüp d’autres coquilles, 
est éxtrèmement vif, actif et voräce 2 il se cache pendant 
la chaleur durjour sous les plantes mortes où il trouve 
une fraîcheur salutaire. je 


10) H. BICARINATA,. Lam, " 


List., Conch., t. xxxvir, f. 36. is Tournef., Foy: vol. II, 
p. 446. ( 
Bulla Achatira sinistrorsa, Chen. , IX ; €. cru, f. 876, 856. 
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Bulimus bicarinatus , Brug., Encycl., ue 102. 
Bulla bicarinata , Dillwyn. 
Helix bicarinata , Fér. , Tab. Syst,, p. 49. 
‘'Achhtina bicarinata , Lam. ,t. VI, 2° p., p. 129, n°6. 

Tesia sinistrorsa , ovato-oblonga , ventricosa ; longitudi- 
naliter et irregulariter rugoso-striata, cœruleo-nigri- 
cante, postice fulvo - lutescente flammulisque. bruneis 
ornata; apice obtusa ; lutea ; suturis Linea albida-mar- 
ginatis; ultimo anfractu magno ; apertura semi-lunari ; 
columella cœrulea, truncata; labro simplici , acuto, 
nigro marginato; intus cœrulea. 


Long. , 10 à 13 + cent. Larg., 5+à n cent. 
Corpore sinistrorso, crasso, griseo-olivaceo ; antice nigri- 
cante ; tentaculis nigris. 
Long. , 17 cent. 


} : 


Description. — 1’H. bicarinata est senestre , peu 
épaisse et nullement diaphane ; sa forme est ovale- 
oblongue et ventrue ; sa. couleur est d’un bleu d’ardoiïse 
mêlé de laque et tirant sur le noir {1}; les premiers tours 
de la spire sont jaunètres, ornés de flammes brunes , 
et le sommet est jaune; .une ligne pâle, quelquefois 
bleuâtre et souvent d’un beau blanc, borde en avant 
les sutures des derniers tours ; toute sa surface est gros- 
sièrement et irrégulièrement striée dans le sens de la 
longueur, et quand. on l’examine avec attention , on s’a- 
perçoit que ces stries sont croisées par d’autres Stries 
beaucoup plus fines et plus régulières qui, vues à la 


loupe, forment un tissu granuleux remarquable. La 


(1) En nettoyant ces coquilles , elles deviennent toujours plus rou- 
geàtres. 
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spire ‘est assez élevée , obtuse au sommet, et se com- 
pose de sept tours médiocrement arrondis, dont le der- 
nier est plus grand que tous les autres réunis ; celui-ci 
présente souvent une carène très - faiblement marquée 
et quelquefois ideux ; l'une constamment au milieu et 
l’autre plus en‘avant ; quelquefois aussi il présente dans 
son milieu une ligne blanché ponctuée. L'ouverture est 
semi-lunaireiet occupe presque la moitié de la longueur 
de la:coquille ; laéolumelle, bien arrondie , est arquée, 
tronquée en avant ‘et d’un bleu clair ; le bord gauche 
(bord extérieur )-est simple , tranchant et bordé en de- 
dans de noir; tout l’intérieur est d’un beau bleu clair et 
satiné. | 

: L'animal est senestre , gros , épais et moins allongé 
que dans beaucoup d’autres espèces; il présente à la 
partie postérieure de son pied et en dessus-un aplatisse- 
-ment longitudinal qui se retrouve dans presque toutes 
les Agathines ; sa couleur générale est un gris-verdâtre 
plus ou moins obscur selon les individus ; la partie pos- 
térieure tire davantage sur le jaune , et celle qui lui est 
opposée sur le noir ; les tentacules sont entièrement 
noirs ; le pied est de couleur de chair pâle. 


Observations. — J'ai fréquemment obtenu les œufs 
de cet animal ; ils sont-gros , oblongs , d’une belle cou- 
leur jaune et réunis dans le canal déférent au nombre 
de 3,4, 5 et quelquefois même de 6. 

Parmi les individus de l’Æ. bicarinata que j'ai re- 
cueillis moi-même sur les montagnes de l’île du Prince 
il se trouve une variété aussi belle qu'elle est rare et 


dont, malgré tout ce que j'ai pu faire , je ne me suis 
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procuré qu'un seul exemplaire; ilas13 centimètres et 
demi de longueur et ne diffère en rien pour la forme , 
pour le tissu , le nombre des tours de la spire;, eto:; etc, 
des individus types de l'espèce ; le seul caractère:qui lui 
est propre et qu’il possède au plus haut degré consiste 
dans sa couleur qui est un blane uniforme parfaitement 
agréable à l'œil par sa puretés l’intérieur est aussiblanc 
que l'extérieur sur lequel règne encore uniipeu d’épi- 
derme dans le voisinage du bord.gauche; cet épiderme est 
jaune, ets'ikétait.enlevé, la coquille moffrirait plus sur 
toute sa surface qu'une blancheur.de lait. Elle. est un peu 
transparente et présente une seule cârène asssez distincte. 
Les Noirs à qui j'ai montré cette belle variété et qui l'ont 
vue avec surprise, prétendent qu'elle est extrèmement 
rare , et je n’en ai entendu.qu'un seul.qui dit l'avoir vue. 
L'animal, qui était vivant lorsque je l'ai trouvé ne 
différait en rien pour les couleurs de celui que je viens 

de décrire. | 


Habitat. — La patrie de V 4. bicarinata était in- 
connue, can il y avait tout lieu de douter de celle qui 
lui avait été fixée par Tournefort (r). Aujourd’hui je si- 
gnale cette belle coquille comme, étant de l’île du Prince 
où elle est commune sur les montagnes. On ma assuré 
qu’elle vit à la côte correspondante du continent d’A- 
frique , dans le voisinage du Gabon, ce qui me semble de 
toute probabilité. Rare dans les collections , elle n'avait 
pu être apportée en France que par les négriers ; main- 
tenant que l’ile du Prince est fréquentée annuellement 


(1) Le Levant, 


: (27 ) 
par nos navires, elle deviendra certainement commune, 
d'autant plus que j'ai donné aux 'habitans dt pays l’idée 
d’en faire commerce. C’est dans les boïs,qui couronnent 
les sommets des montagnes du milieu de l’île qu'elle se 
tient, et les Noirs.qu'onsyrenvoie pour-eouper dwbois la 
trouvent. sous les-petits ärbustes: et quelquefois même ; 
comme. je d'aivi ,»surdes arbres. [ls les/rapportent dans 
léurs-habitations où; 1après les avoir enfilées avec une 
brañiche de haneretlau moyen d’un trou:;pratiqué près - 
du bord , ils les pendent au-dessus dejla porte. de leurs 
cases comme ün fétiche agréable à deur divinité’et sus- 
ceptible d’attiret sa protection sur deurlmodeste foyer. 
Aujourd’hui c’est réellement pour ‘eux: uüunbow fétiche 
qui leur procure du:tabac, de eau devie:; de vieux 
effets et même de l'argent. : Lux 4 | 


11) He Purrunea, Gmel. 


Lister, Conch.,.t., prxxxt , f. 35.,+-, Kuorr, Verg., LV, t. xx1v, 
SP | =. 

Bulla purpurea , Gmelin , Dillwyn. T 

Id. , Chemn. ; Conck. fx: t'GxvaIt , f: 1017, 1018. 

Bulimus purpurascens , Brug. , Encycl. n° 103. 

Helix. purpurea , Fér., Tab: Syst., f. 49. , He 

1 Lotto purpureu, Lam. , f. VI ) 2° P:2P: 128, no 4: 


ff } 


Testà ovatoconica | béntricosa, subtraësa, $trlata , luteo- 
viride, punctis nigricantis irregulartter Sparsis, postice 
rosea flammaülisque bruneis ornata; apice obtusa; su- 
turis marginatis; apertura ovali, pürpurea ; columella 

“@rcuaia, purpuree ; truncata; labro acuto , intus nigro 
marginalos. ;:. 


: Long., 6 à 8 cent. Larg,'; 5 à 6 cent 


( 28 ) 
Corpore  elongato ; crasso, griseoobscuro , dorso nigri- 
. cante ; tentaculis tigris ; pede pallido: 
l'US Long.) 15 à 19 cent. né 
: Description. LH. purpurea est ovoïde , à spire co- 
nique médiocrement élevée ; très=véntrue , assez épaisse, 
grossièrement-etirrégulièrement striée dans sa longueur 
et au contraire très-finement et régulièrement dansile 
séns de: sa largeur; sa couleur.est d’un jauné vérdâtre 
très- agréable: et: qui s’harmonise avec le pourpre et ile 
rose que l'on:ly remarque-encore de'manière à en faire 
une des :eoquilles les plus agréables à l’œil. La surface 
des deux:derniersitours qui seuls montrent cette couleur 
verte esL. en outre parsemée d’un'assez bon nombre de 
points noirs uu peu allongés, comme effacés , et généra- 
lement trañsverses par leur direction ; les premiers tours 
et le sommet sont.d’un jolirose interrompu par quelques 
flammes brunes en zigzag; le sommet est obtus ; les 
tours, qui sont au nombre de ‘six ; sont passablement 
arrondis , et le dernier. qui est très-ventru, est plus 
grand que tous les autres ensemble; la suture est mar- 
ginée en avant. L’ouverture.est ovale, grande , un peu 
plus haute que large et plus longue que là moitié de la 
coquille ; elle est remarquable surtout par sa magnifique 
coloration pourprée que rien ne peut surpasser dans les 
beaux individus ; sa columelle est fortement arquée , ar- 
rondie et tronquée en avant ; le bord droit.est simple , 
tranchant et marginé en dedans de noir. 
L'animal est gros , allongé et d’un gris sombre plus ou 
moins olivâtre ; sa tête et ses tentacules sont noirs ,; une 


bande de la mème couleur s'étend sur la partie dorsale | 


( 29 ) 
d’une extrémité à l’autre ; le pied est de la mème cou- 
leur que le corps, mais beaucoup plus pâle. 

Observation. — Tous les individus querj’aï recueillis 
et qui viennent de sérvir ‘à la déseription précédente 
appartiennent à une variété moins grosse que celle que 
l’on voit généralement. dans les cabineis ; ; elle est aussi 
bien plus éclatante en couleur: Les: œufsrque l’on retire 
facilement de l'utérus au ‘nombré‘de 4'et de 5 sont assez 
gros , oblongs et d’une couleur jauné qui devient vive dès 
qu’on lesexpose à l'air, maïs qui s ’affaiblit insensiblement 
à la lumière. 

Les Noirs des rivières de Mésurade; Sestre et Sino 
désignent cette Hélice sous le nom de Bouca qu'ils pro- 
noncent avec un accent guttural, comme si, au lieu duc, 
il \ avait le jota des Espagnols. Ils en mangent l animal 
qu'ils font rôtir dans la coquille même , et ce «mets ne 
m'a pas paru trop mauvais. Ù | 

Habitat. — J'ai rencontré l'A. purpurea sur toute 
l'étendue de la côte de Malaguette , c’est-à-dire dans un 
espace de plus de 1 20lieues. Elle yest pour le moïns aussi 
commune que | /. aspersadans les contrées de l’ouest de 
la France. Elle se cache dans les bois sous l’ombre et à la 
fraîcheur des plantes et feuilles mortes ; mais après le 
passage d'un Zornados ; lorsque tout est humide autour 
d'elle, on voit son animal ramper sur les troncs. des 
arbres. C'est surtout à la rivière de Sestre que-j’en ai 
remarqué une grande quantité ; les Noirs, à qui je té- 
moigai le désir d'en avoir; en ramassèrent plus mis 200 
dans l'espace de dix minutes. 
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12), H. ACHATINA,, Lin. : 


AT HS de tr ET 


Bulla Achatina, Linn., Gmel., Dill,, Chems., IX , tab. CerRre 
lors 10É2 ,{1018: épi y el NII TT TRUE 
Buccinum, rés hqtierenes Mall, Ve erm., é 140; en — F0 ë 
Réer., UT, f. 192: Lister, Conch., t. DLX3TY, f. 34. 7 Gu uatt., 
# Test. à sen, Le 1oB. ei TE Conck., PI. 6, bi M 5— S6ba, 
er “anal iFIR,6t RTS A 03 et pro! T0: épi 
Chersina tigrinasHumphr. ;: Mus:Calonn: :. CT 
Bus Aghainyss Diner gheR BR Pos iresitrotis 
Achatina variegata, Lam, , Boi ssy . ji 
LU dr LE » BSotde È Cd: s + 
Helix Aclatina, Fér., l'ab. E ce , 
* Achatita PR Lam, 19 FPT di 18 DOG at Er f) 
sons L'EUt É 
Testa maxime >, 090 rgdlonga VEnIrICOSA ; subtenui , 
longitudinaliter aique transversim HUB A a, luteo- HHËte 
flammis nigris undulatis ornala ;  apice purpurea; su— 
Luris marginatis ; apertura ovali ; columella arcuala , 
k Purpureas truncata ; labro Simplici,. acut0 ; ; intus ‘albo- 
d Fe eit af 
‘cærulescente. 


Long., 10 à 19 cent. Larg. , 7 à 10 cent. 


Cor ore elong ato, x CT ASSO » rise0- -obscuro. 
P pe 
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ons. » 12 à 22 ent. FN dire ; | si de 

ss asigiétiés = Cette bélle coquille , commune dans 
lbs cabinets , est la plus grande:que je connaisse parmi 
les terrestres ; elle estde forme ovale-oblorigue, ventriue, 
assez mince et striée sur toute sa surface de manière à 
présenter grossièrement le tissu d'une toile. Les:stries 
sont les unes longitudinales et les auu:es transversales ; 
les premières sont peu profondes ; serrées et presque 
régulières ; les secondes sont moins distinctes, mais plus 
régulières et moins rapprochées. Sa couleur générale 
est un jaune fauve plus ou moins -chaud', orné ‘d’un 
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nombre considérable de flammes noïrés longitudinales , 
assez serrées et décrivant des zigzags nombreux et très- 
irréguliers, mais tels que leurs angles se cürrespondént 
assez : généralement’ entre flammes voisines. Le som- 
met, quiest un peu pointu et toujours dépouillé d’é- 


piderme , présente une magnifique couleur pourpre: Ta 


spireést:assez haute; ses tours} qui Sont peu arrondis , 
se développent au nombre de sept et demi, le dernier 
étant plus grand que les autres réunis, et lés Sutures qui 
les séparent sont fortement marginéés en avant. L'ouver- 
ture est ovale, plus longue que large ét de très-peu dé 
chôse plus longue que la moitié de la coquille ; la colu- 
miellé est arrondie y:arquée , de couleur de pourpre ét 
tronquée enavant; le bord droit est simple, tranchant, 
fragile , et l’intérieur est d’un blanc bleuâtre ét soyeux. 

L'animal est de couleur grisätre-obscure plus ou moins 
foncé; son pied'est blanchâtre , et quand il se contracte 
sa surface présente de petites rides qui ont l'aspect de 
varices étorlées. Les tentacules sont plus foncés. 


Observation. — Je n’ai pu distinguer aucune variété 
bien remarquable parmi les individus de l/7. achatina 
que: j'ai recueillis; l'animal seul m'en a offert par sa cou- 
leur plus ou moins sombre. Les œufs sont très -gros et 
oblongs. ' 

Habitat. — La patrie de cette bélle coquille, le géant 
du genre , n’est pointaux Antilles ni à Cayenne, comme 


Rem de Lamarck.Je crois pouvoir avancer aussi 
: qu'elle n’est pas davaïñtage à Madagascar, d’où M. de 


Férussac la fait venir; elle est de Cette partie du conti- 
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nent d'Afrique qui s'étend depuis l’équateur jusque vers 
le dixième degré nord et que l'Océan borne à: l'ouest. 
Là elle est aussi commune dans les bois que l’Æ. 'purpu- 
rea dont j'ai déjà parlé. En côtoyant ces plages; j'ai 
souvent vu des naturels venir à notre rencontre dans 
leurs pirogues pour nous les vendre avec des fruits et 
d’autres marchandises; ils savent donc que nous-les re- 
cherchons ; mais il est bien singulier que l’idée ne leur 
soit jamais venue d'apporter de la même manière les 
autres coquilies, soit terrestres , soit marines , qui se 
trouvent chez éux. J’ignore aussi quelle idée ils se for- 
ment de notre empressement à les recueillir; ce ‘n’est 
point dans la pensée que nous mangeons: l'animal; 
puisque la plupart du temps ils les apportent vides ; et 
d'un autre côté, s'ils pensent que nous attachons un 
prix à l'éclat de leurs couleurs, pourquoi ne cherchent- 
ils pas de préférence les plus beaux individus , et ne 
prennent-ils pas le soin de les conserver entiers au lieu 
de les percer d’un large trou, comme ils font pour en 
porter beaucoup à la fois? Auraïent-ils la pensée du roi 
de Simo qui, me voyant recueillir des insectes et les pi- 
quer dans une boîte, me demandait si je n'emportais 
pas ces animaux en France pour faire servir, comme 
modèle leurs couleurs et leurs dessins à la confection 
de nos étoffes et de nos différens meubles? Ces: Noirs, 
exempts des besoins sans nombre que les peuples 
civilisés se sont imposés , trouvent presque toutes leurs 
ressources dans les productions naturelles qui les en- 
tourent. L’Æ. achatina nous en, fournit une preuve, 
car ils s’en servent pour différens usages. Ils mangent 
l'animal après en avoir retranché certaines partiestelles 
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qué les intestins et le pied ; maïs’ ils n’usent pas de cette 

nourriture habituellement, et dans les villages de la côte, 

ce-n’est même que dans le cas où Ja ressource de la pêche 
vient à leur manquer. Avec les jeunes coquilles îls for- 

ment souvent leurs boîtes à tabaé , seuls meubles ; avec 
leurs couteaux ou: leurs poignards, qui ne les quittent 
jamais, Avec les grosses ils fabriqüent différentes sortes 

de vases au moyen d’un froitement prolongé qui a pour 
but d'enlever une portion de la coquille; enfin ils se 
servent de leurs sommets pour composer des o ornemens 
à leurs femmes. 


13) H: manernara, Swenson. 


Testa ovato-conica , ventricosissima , crassa, exilissime 
striata ; sublævigäta , luteo-fulva, flammis bruneis aut 
.nigris longitudinaliter ornata; apice obtusa , alba; su- 
turis marginalis ; apérturæ: ovali ; columella ‘arcuata ; 
alba, truncata ; labro lato, acuto; intus alba cœrules- 

. céntei 


: Long., 515 à 12 cent. Larg., 7 à 9 ; cent. 


Description. — L’H. marginata est ovale-conique, 
| très-ventrue;: épaisse et presqué lisse, du moins ne 
À distingue-t-on :à sa surface que de faibles stries lon- 
gitudinales qui ne sont point sensibles au toucher. Sa 
couleur est d’un jaune : fauve présentant toujours deux 
“ tons différens dans deux zones qui occupent toute la 
… surface du dernier tour ; Ja zone antérieure est la plus 
. foncée et aussi la plus large , et la ligne qui les sépare et 
qui est assez bien tranchée dans certains individus prend 
sa naissance à l'extrémité de la suture , c’est-à-dire à 
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l'extrémité postérieure de l'ouverture. Ensoutre de cela. 
toute la surface de ses trois à quatre tours antérieurs est 
ornée de flammes. brunes où. noirés longitudinales et 
très-irrégulières. La spire est médiocrement élevée et se 
compose. de,sept tours; son sommet est obtus et très- 
blanc , et ses. sutures marginées en avant. L? ouverture. 
est ovale, un peu plus, haute.que, large et un peu plus 
longue. que la moitié de, la coquille; par sa direction 
comme par son plan elle est peu oblique à l'axe; la colu- 
melle est blanche, solide , arquée , arrondie et tronquée 
en avant; le bord droit est simple , tranchant et évasé 
dans toute sa partie antérieure, caractère qui, distingue 
éminemment cette espèce de celles:qui lui:sont voisines. 
L'intérieur est d’un blanc bleuätre émaillé. 


Obséroëtiot — Le jeune âge présente de grandes 
différences dans les caractères de cette coquille; par 
exemple.on y. remarque que: le. test. est moins épais, 
l’épiderme prolongé jusqu'au sommet, les flammes peu 
nombreuses et situées à la partie antérieure seulement , 
le dernier tour peu:ventru ; l’ouverture:plus petite et le 
bord droit nullement évasé. 


H. iles — Elle habite à la che de. Malaguee, mais 
surtout à celle des Dents, et d'Or. Elle-:m’a semblé: com- 
mune à Axim. 


Sous-Genne COCHLICOPE. 


14) H: cocumna , Mull. 
À 
Buccinum columna ; Mull. , Verm » P 1 s n° B4r — Lister, 


Conch.,t. XxxvIrt, jp 37, ett. XXXIX , F. F3ne — Fer. , Conch., 
BL. 6x, f. 4 135: 


r 


SEFFET ASS + 


Te rl 
D te 


(35) 
Helix columna, Chemu., IX, t. cxur, f. 954, 9b5, et EL! € coxtrt, 
f. 3020 , 3021. 
Helix pyrum, et Helix columna ; Gmel. 
Bulimus columna, Encycel., PI, 459, f. 5a b. 
 Colümna grisen, Panz. “ 
Helix columna, Févr: Tab. Syst", n° 367. 
Lymnea columnaris , Lam. ,t. VE, 2e p., no x. 


Testa sinistrorsa, elongato-turrita, transversim atque 
longitudinaliter striata, rugosa, luteo-fulva , flammulis 
rufis irregulariter ornala ; ‘apice obtusa, brunea ; an- 
fractibus in medio planulatis ; suturis marginalis ; 
apertura ovali; postice angulata ; columella uniplicata, 
alba), truncata ; labro simplici, acuto ; intus alba. 

Long. , 8 à 10 cent. Larg. ,1+à% cent. 

Corpore sinistrorso, elongato, nigricante ; dorso Lentacu- 

lisque nigris ; pede luteo-sordido , aurantio marginato. 


Long. ,8à gcent. ‘% 


Description: "Cette belle et curieuse coquille Pést 
senestré et déforme allongée, presque cylindrique: sa 
surface ést finement guillochée, ce qui provient dé 
l’entrecroïisement dés stries longitudinales avec'les stries 
transversales dont elle‘est sillonniée, aussi est-elle nn 
peu rugueuse au toucher: Sa couléur est d'un jaune fauve 
qui se rémbrantt près du sommet; maïs ce qui 14 renül 
d'un aspèct agréable, ce sont de nombreuses flamiinés 


rousses , irrégulières et longitudinales qui sé montrént 


sur'tous les tours et d’une manière bien plus complète 
et plus tranchée dans les jeunes individus que! ‘dans les 
vieux. Le sommet est obtus'et les tours, qui soit aû 
nombre de ‘huit, présentent un caractère fort remar- 
quable’ qui consiste! dans laplatissement du milieu’ de 
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leur surface; les sutures sont faiblement marginées. 
L'ouverture est ovale, angüleuse en arrière , et par sa 
direction elle est à peu près parallèle à l'axe , tandis que 
par son plan elle Jui est très-oblique. Quand on met 
l’œil dans le prolongement de cet axe en avant , on voit 
le vide qui le représente et qui se prolonge jusqu’au 
sommet intérieur de la coquille. La columelle est arquée 
et forme un pli assez épais ; elle est tronquée en avant 
et blanche; le bord gauche , qui est ici l’extérieur, est 
mince, fragile et tranchant ; l’intérieur est d’un blanc 
un peu sale. ë | 
Ÿ L'animal de l'A. columna:ne diffère en rien pour la 
formé de ceux des espèces voisines. De même qu’on le 
voit dans toutes les Agathines, la partie supérieure et 
postérieure du pied est ur peu aplatie de manière à pré- 
senter la forme d’une pyramide quadrangulaire dont le 
sommet se trouverait à l'extrémité de la queue du mol- 
lusque. Ses couleurs le distinguent mieux des autres es- 
pèces;, le pied est d'un jaune sale un peu verdâtre, 
marginé tout autour en dessous , et surtout en dessus, 
d’une teinte aurore assez vive; le corps et le dessus du 
pied sont foncés, presque noirs, surtout en avant; les 
tentacules sont extrêmement noirs; les fissures de la 
peau sont profondes et bien tranchées , et les éminences 
qu'elles laissent entre elles se détachent en clair. Ce 
mollusque est senestre comme celui del’. bicarinata. 

ROC ÉOET 25 TU 10 281 "en 

Observation. — L’'H. columna a long-iemps excité 
le doute des naturalistes sur le genre qui doit Ja recevoir, 
comme on peut le remarquer par la synonymie qui est 
en tête de cette description. Quoi qu’il en soit , sa place 
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a été dans ces derniers temps fixée parmi les Hélices ; et 
la connaissance que je viens d'acquérir de son animal 
confirme cette détermination. 
J'ai fréquemment trouvé. trois: œufs -dans le ”canal 


. déférent , et quelquefois quatre. Ces œufs sont oblongs- 


lallongés, un peu arqués dans le sens de leur longueur, 
caractère qui me semble devoir être la couséquence de 
l’enroulement rapide et de l’étroitesse de la coquille. Ils 
sont d’une belle couleur jauné comme ceux de toutes 
les autres espèces d’Agathines que j'ai eu occasion d’ob- 
server dans ces contrées. 

Les seules variétés remarquables dans cette espèce 
sont le résultat de l’âge. Jeunes, leur test est orné de 
flammes plus vives et plus nombreuses; adultes, elles 
coimencent à palir et les Ben es s'éteignent plus ou 
moins. 


Habitat. — La patrie de cette coquille avait été indi- 
quée par les uns aux Antilles et par d’autres au Brésil. 
M. de Lamarck la place à la: côte de Guinée où ; selon 
quelque apparence , elle se trouverait aussi , non dans 
les rivières, comme le pensait ce'savant qui en faisait 
une Lymnée, mais sur la surface du sol. C’est à l'île du 
Prince , très-voisine de cette côte, que je lai trouvée ; 
elle y est fort commune, sans doute parce que les habi- 
tans n’en fout aucun usage. [ls Ja connaissent cependant 
fort bien et la désignent simplement sous le nom de 
Caracola qui est plutôt le nom du genre chez les Por- 
tugais que celui d’une espèce. On la trouve dans les bois 
les plus épais, sous les broussailles sèches 'et mortes : 


clle ne s'élève point sur la partie la plus haute des 
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montagnes , mais seulement à leur partie moyenne. 
Lorsque l’animal meurt, sa coquille, entraînée sur le 
rivage par la chute des eaux pluviales , devient aussitôt 
la demeure des Pagures dont j'ai déjà parlé, et qui la” 
remontent sur les montagnes où ils se plaisent. 


15) H. srrratezza, Nob. 
PI. ur, fig, 7. 


Testa elongato-turrita, tenui, subdiaphana, exilissime 
atque longitudinaliter striata , bruneo-lutescente; apice 
subacuta ; ultimo anfractu subcarinato; apertura ovali; 
columella arcuata; labro simplici, acuto ; intus albido. 

Long. , 2 cent. à 2 cent. et 2 mill. Larg., 4x5 mill. 


Corpore albo-sordido. 


! * à 1 
Long. , 1 cent. à 1 cent. +. 


Description. — Cette coquille est allongée, turri- 
culée , presque cylindrique , mince, translucide, et son 
épiderme est d’un jaune sale un peu foncé ,: surtout 
vers le sommet; sa surface est finement et régulière- 
ment striée dans toute son étendue ; le sommet est obtus 
et les tours, au nombre de neuf, sont arrondis, à l’ex- 
ception d’un seul, le dernier, qui est anguleux. L’ouver- 
ture est ovale, petite, presque parallèle à l’axe par sa 
direction , mais assez oblique par son plan ; la columelle 
est très-concave et le bord droit simple et tranchant. 

__ L'animal est d’un blanc sale qui tient un peu de la 
teinte générale de fa coquille. 

Observations. — Cette petite espèce se rapproche 
beaucoup de l’Æ7. octon&, si commune à Cayenne et aux 
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Antilles ; cependant elle en diffère suffisamment par les 
stries fines et régulières qui l’enveloppent dans toute sa 
surface, ainsi que par la forme anguleuse du dernier tour, 
qui , quoique faiblement marqué , se montre cependant 
sur tous les individus comme üné sorte de carène. 


Habitat. — Elle est très-commune à l’ile du Prince, 
où on la trouve au pied des montagnés , proche le bord 
de la mer , et rassemblée en nombre sous les pierres ou 
les broussailles mortes. 


16) H. Maraeuerrawa, Nob. 
PL 1x, fig. 4 


T'esta elongata, conica , tenui, subdiaphana, exilissime 
! atque longitudinaliter striata, bruneo-lutescente ; apice 
obtusa ; apertura ovali ; columella àrcuata, truncata ; 
labro simplici, acuto. 
Long. , 1 cent, + à 2 cent. Lars. , 8 à 9 müll. 
Corpore luteo-sordido. | 


Long. , 2 cent. +, 


Description. — Cette coquille est allongée, conique, 
mince , presque diaphane , très-finement et régulière- 
ment striée ; l’épiderme dont elle se revêt et qui est très- 
mince est d’un brun jaunâtre sale et semblable à celui 
de l'espèce précédente ; le sommet est obtuset des tours, 
qui sont au nombre dé six, sont assez arrondis: L'ou- 
‘ “erture est ovale et peu oblique à laxe par son plan 
comme par sa direction. La ecolumelle est ‘très -éoncave 
Lettronqüuée en avant ; le bord droit est mince, fragile et 
tranchant. 


‘Cigo ) 


: L'animal tient beaucoup par la couleur de celle de 
la coquille, il est d’un blanc sale. 


.. Observations. — Cette espèce est sans contredit très- 

voisine de la précédente, cependant elle s’en distingue 
suffisamment par des caractères constans , tels que la 
forme moins allongée et plus conique, le nombre des 
tours de la spire qui est toujours moindre, et enfin la co- 
lumelle qui est tronquée. Quant aux animaux ; ils ne 
diffèrent pas sensiblement. 


Habitat. = C'est sous les buissons , les broussailles 
‘et dans les anfractuosités des rochers qu’elle vit sur toute 
fa côte de ben Li 


17) H. Hyazna, Nob. 
PI. «1x , fig. 5. 


T'esta ovato-elongata , tenuissima ; diaphana , lævigata , 
luteo-pallida ; apice obtusa; apertura ovali; columella 


convexa , extrinsecus reflexa ; labro simplici , acuto. 


Long. , 7 à 9 mill. Larg., 3 à 4 mil. 
Corpore luteo-pallide. 


Long., 11 cent. 


Le 


Descriptions — Cete eoquille est de forme ovale- 
allongée, lisse, luisante, très- mince, transparente e 
d’un jaune pâle imitant la couleur de la: corne. La 
spire est assez élevée es obtuse ; elle se.compose de six 
tours un peu arrondis.et dont le derniér est plus grand 
que tous les autres réunis. L'ouverture est ovale un peu 
allongée , son plan et sa direction sont presque parallèles 
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à l'axe. La columelle présente un arc sortant, c’est-à- 
dire dont la convexité est en dehors; son bord est un 
peu réfléchi ; le bord droit est mince, simple et se con- 
tinue avec elle. 

L'animal ne présente rien de particulier. 

Habitat.— Elle estde Mésurade, où je l’ai rencontrée 
avec l'A. malaguettana dans les anfractuosités des ro- 


_chers au pied du cap et non loin du bord de la mer. 


Sous-Genre COCHLICELLE. 


18) H. mannensis, Nob. 
PL. zrr, fig. 8. 


Testa conico-elongata , tenui , diaphana , lutéscenté, ext 
lissime striata ; apice 6btusa ; apertura ovali ; columella 
recta ; labro simplici, acuto. 

Long. , 4 à 5 mil. Larg., À + à 2 mil. 

Corpore luteo-florido. 

| Long.,6à7mil. . 


Description. — Cette petite coquille est conique 
allongée , mince , transparente, lisse et de couleur jau- 
nâtre un peu sale, plus foncée vers le sommet ; celui-ci 
est un peu obtus; les tours, qui.sont pars 
arrondis, sont au nombre de six, le dernier moins 
grand que les autres réunis. L'ouverture est ovale et pres- 
que parallèle à l’axe par,son plan et par, sa direction. La 
columelle est droite et se continue sans troncature avec 
le bord droit qui est tranchant et simple. 

L'animal est d’une belle couleur jaune qui se trans- 


met à travers la transparence du test. 


} 
(42) | 
Observations. — L’H. hannensis paraît très-voisine 
de VA. clavulus qui est de l'Ile-de-France , cependant 
elle;s’en distingue par des caractères suflisans. 


Habitat. — Je V'ai tronvée au village de Hann sur la 
presqu'île du Cap-Verd où elle recherche le voisinage 
des eaux douces ; particulièrement de celles que l’on y 
recueïile dans des barriques enfoncées dans la terre. | 


Sous-GEnre COCHLOGÈNE. 
19) H. Kamseuz, Adans. 


Adanus., Foy. au Sénégal, G. Y. fab. r,f.1, 
Bulimus Kambeul, Brug., Dict., n° 4o. 

Helix Kambeul: Di. | 

dd. , Fér., Tab: Syst, , ne 358. 

Bulimus Kambeul , Lam. ;t, VI, 2° p., ne 15. 
Helix flammata, Féruss. , Tab. Syst., no 385. 
Buccinum strigatum., Mull. | pi 
Bulla strigata, Gmcl., Dill 


: Bulimus strigatus , Brug. 


Helix undata , Gmel., Dill. 


‘'esta ovato-elongata, conica, perforata, lenut, exilissime 
_ aigue irregulariter striata, luteo-pallide , plerumque 
flammis rufis longitudinaliter dispositis ornata; apice 
subacuta , albida; anfractibus convextusculis; apertura 
ovali; columella: subrecta, albida aït violacea ; làbro 
simplici, acuto. EN 
Long. , 3 cent. 3 mill. à ro cent. Larg. , 1 cent. £ à 4 cent. £. 
Corpore griseo-sordido. | 


Long. , 6 cent. à 15 cent. 


Description. L'. Kambeul, 1elle que je comprends 
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cette espèce, est ovale-conique plus ou moins allongée et 
plus ou moins ventrue. Elle est perforée , un peu mince, 
très-faiblement et très-irrégulièrement striée dans sa 
longueur, et de çouleur blanche, jaunâtre ou mème 
rousse , ornée le plus souvent de flammes longitudinales 
d’un brun roux plus ou moins foncé s'étendant sur tous 
les tours , à l'exception des deux ou trois premiers qui 
sont généralement blancs. La spire est conique, assez 
élevée , et se compose de 8 à 9 tours arrondis dont le 
dernier est toujours assez grand et ventru. L'ouverture 
_ est ovale, presque parallèle à l’axe par sa direction, mais 
un peu oblique par son plan. La columelle est arrondie, 
réfléchie en dehors , peu arquée, souvent presque droite 
et de couleur violacée ou blanche. Le bord droit qui 
Jui est continu est simple , fragile et tranchant. 
L'animal n’offre rien de particulier dans sa forme ; il 
est d’un gris sale plus ou moins obscur. La partie anté- 
rieure et surtout les tentacules sont plus foncés. 
Observations. — Mes recherches sur la côte de la 
Sénégambie m'ont procuré les variétés de lÆ7. Kambeul 
signalées par Adanson, j'ai donc pu les comparer entre 
elles et m’assurer de l’exactitude de ses descriptions ; j'ai 
en outre rencontré sur la côte de Malaguette quatre va- 
_riétés de l'/. flammata de M. de Férussac , et je dois 
dire qu’en les comparant aux premières, j'ai troûvé 
qu’elles se lient-tellement avec elles qu’il m'est impos- 
sible d’assigner de limites aux deux espèces. Leurs 
animaux, qui sont les mêmes pour la forme, le sont 
aussi pour les couleurs, à l'exception cependant de 
quelques variétés dans la teinte générale , variétés qui du 
reste marchent toujours avec celles que l’on remarque 
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dans les coquilles. Je ne traiterai done de ces Hélices 
que sous le nom spécifique de mise im est le plus 
ancien. 

Je distingue sept variétés de l’H. Kambeul appar- 
tenant à cette partie de l'Afrique que j'ai visitée et 
paraissant affécter plus particulièrement tel lien que 
tel autre. Ces variétés reposent sur quatre’sortes de 
caractères : le volume de la coquille, la couleur du 
fond, la présence ou l’absence de flammes brunes et 
sa forme étroite ou ventrue. Quant aux variétés qui 
_résultent de la disposition plus ou moins serrée, plus ou 
moins étendue > plus ou moins oblique de ces flammes, 
elles sont innombrables, et il est inutile d'en faire 
mention. 

Le tableau suivant fera connaître, au premier coup 
d'œil, la disposition et le rapport de ces variétés prin- 
cipales. 

VARIÉTÉS. 
Var. #1 Fond blanc , avec des flam- 


mes nobiéiées sur tous 
les tours ; la columelle un 


EE, 


Coq. ventrues. 
nm 


peu violette. Grande Var. | 
Var, B. Fond blanc; aucune flamme; ne 4 
la columelle blanche. js 44 F 
anson. 
ÿ bre Fond blanc, avec des flam- | Grande Var. 
2 y mes nombreuses sur tous 
Ë bi les tours ; la columelle un | Moyenne V. 
| . 
® | V.E. peu violette. Petite e Var. } d 
y 
2 \ Var. F. Fond brun, avec des flam- : us ’ 
a mes nombreuses sur tous FEAT a à 
= ‘les tours ; la columelle vio- \ 
el L2 
S cr » Petite Var. , 
Le & 


Var, G. Fond blanc uni; aucune 
a ; la columelle blan- 
che. 
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Je possède dans ma collection une 77. flammata du 
voyage de M. Caillaud en Égypte, et qui rentre sans 
aucune difficulté dans ma variété D de l'/7. Kambeul. 

- Si l’on pensait qu'il fût possible de tirer parmi ces 
variétés des caractères propres .à la distinction d’une 
seconde espèce, et que dans ce cas on fit valoir la di- 
mension si variable , la forme , l'absence ou la présence 
des. flammes , et enfin la coloration quelquefois violacée 
ou bien blanchâtre de la columelle , Je combaitrais cette 
opinion par l’exemple de beaucoup d’autres espèces sur 
lesquelles il ne s’est élevé jusqu’à ce jour aucun doute. 
Ainsi, pour la coloration de la columelle , je citerai l’/Æ. 
ovata , dans laquelle cette partie et le labre sont tantôt 
d’une blancheur extrème et tantôt d'un pourpre éclatant. 
Pour l’absence de toute coloration de la surface exté- 
rieure du test, Je citerai l'Æ. bicarinata dont je viens 
de signaler plus haut la variété si blanche , si identique. 
Pour la forme plus ou moins ventrue où allongée, n’y 

. a-t-il pas quelque chose de semblable dans l’/7. fulica ? 
Enfin pour le volume , une foulée d'espèces présentent 
| une petite et une grosse variété , et le meilleur exemple 
| que je puisse en citer ést celui de l’Æ7. contusa que j'ai 
décrit au commencement de ce Mémoire. Ces anomalies 
se reproduisent dans beaucoup d'espèces ,où elles con- 
stituent des variétés , et l’on pourrait citer telles de ces 
espèces où des variétés se présentent avec des carac- 
tères bien autrement tranchés. J'en donnerai pour 
exemple l’/7. fulica dont je viens de parler,'et qui en 
. produit une si remarquable dans cértaius individus que 
. j'ai rapportés de l'Ile-de-France et dont un semblable 
: vient d’être envoyé par M. Desjardins à la galerie du 
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Muséüm où elle intrigue singulièrement par les parti- 
cularités de sa forme. Cette variété , qui du reste présente 
les mêmes couleurs et les mêmes flammes que ses 
congénères , est beaucoup plus ventrue , ombiliquée , 
sans troncature à la columelle et montre une spire co- 
nique et pointue dont les lignes de profil sont un peu 
concaves. Certes , il serait difficile de reconnaître dans 
cette monstrueuse coquille une /7. fulica, si sa surface 
extérieure n’en décelait l'identité par une parfaite con- 
servation , et j’ajouterai si je n’en avais obtenu plusieurs 
individusmunisdéleurs animaux pêle-mèle avec ceuxqui 
‘forment le type de l’espèce. L’individu du Muséum étant 
détérioré par un long séjour dans l'esprit de vin et 
n’offrant plus ni couleur ni épiderme à l'extérieur, a dû 


nécessairement donner de l'incertitude à son sujet. 


Habitat. — L'H. Kambeul formée des sept variétés 
dont'nous venons de parler, occupe toute cette vaste 
étendue de pays qui s'étend depuis le Sénégal jusqu’au 
golfe de Guinée. Les grosses variétés sont plus généra- 
lement de la partie qui avoisine le Sénégal , et lès petites 
de la côte de Malaguette et de celle dé Guinéé. On les 
trouve én grande quantité dans lés bois et même dans 
les champs cultivés. Ash: | | 
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20 7 HirÂ; Pers"? 


Fér. ; Tab. Syst. ; p. 54. — Quoy. et Grimiido Voy: de PUiégie. 
— Spix et Martius, Cog, du Brésil, 


Testa ovato-conica , tenuissima , Jragili, diaphana, exi- 
lissime et irregulariter striata, àlba, flammulis rüfoz 
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bruneis, lineolatis ornata ; apice ,subacuta ; apertura. 
ovali; columella ricta; labro simplici, acuto , lato: 
Long. , 3 à 3 = cent: Lars, 1 cent, 3 nuls à, ceut, 5 mil, 
Corpore albido. 
Long. , 6 cent. 


Description. —L’/1. lita est ovale-allongée, conique, 
extrêmement mince, légère, fragile, blanche et transpa- 
rente ; elle présente des flimmes longitudinales de cou- 
leur brune, un peu nébuleuses, chargées de petites 
linéoles blanches. Ces flammes ont entre elles une ressem- 
blance de forme assez complète et sont telles qu’en les 
observant attentivement ,» On y voit confusément tracées 
deux fascies transversales et blanches. Outre cela; la 
surfacéde cette coquilleest légèrementempreintede stries 
d’accroissement très-irrégulières , maïs peu distinctes. 
La spire est assez élevée et presque aïguë ; elle se com- 
pose , dans les individus adultes, de six tours peu arron- 
dis, dont le dernier est un peu plus grand’ que les autres 
réunis. L'ouverture est ovale, un peu allongée, paral- 
lèle à l'axe par la direction de sa longueur et oblique 
par son plan. La columelle est droite ou tiès-peu arquée, 
mince, arrondie et réfléchie en dehors ; le bord droit est 
mince, tranchant et évasé, surtout en'avant. L'intérieur 
de la coquille est blanc comme l'extérieur et présente 
les mêmes flammes , seulement plus foncées , et sans li- 
néoles. C’est une des plus agréables coquilles de nos 
collections. | 

L'animal ue présente rien de particulier ; sa couleur 
est blanchâtre un peu sale. 
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Habitat.—Cette espèce est extrêmement communeau 
Brésil. Je l'ai recueillie en grande quantité sur les haïes 


d’accacias du jardin de l'ex - empereur don Pedro à 


Saint-Christophe. 


21) H. ovara, Mull. 


Mull., Verm., p. 85 , n° 285. — Lister, Conch. ,t. mu, f. 1. 
Bulla ovata , Chemn., IX, t. cxix , f. 1020, ro21. 

Bulimus ovatus ; RSS Dict. , n° 33. 

Helix ovalis , Gmel., p. 3637, n° 86. 

Helix ovata, Fér., Tab. Syst., n° 4ro. 


. Bulimus ovatus, Lam. , VI, 2ep., no 1. 


Testa ovato-oblonga , ventricosa, subcompressa , crassa,, 
longitudinaliter striato-rugosa., maleata, luteo-fulva , 
fasciis bruneis longitudinalibus , irregulariter sparsis,; 
apice costala, rosea ; ultimo anfractu magno, oblique 
posito; apertura oblonga ; columella crassa , subrecta ; 
labro crasso , reflexo ; intus albido. ie 

Long., 11 cent, 2 mil. à 14 cent. 3 mil. FH , 7 cent 2 mil. à 
8 cent. 


Corpore crasso, eridt: t0rÿido , tentaculis obscuris. 


Larg., 16 à 18 cent. 


Description. — L'H. ovata, l’une des plus grandes ès- 
pèces connues, ést de forme ovale-oblongue vue de droite 
à gauche et un peu comprimée dans le séns opposé ; elle” 
est ventrue, épaisse, marquée destries irrégulières et plûs 
ou moins rugueuses , fortement martelée et d’une‘cou- 
leur jaunâtre variant au fauve etau châtain. Les prémiers 
tours et surtout Île sommet sont rosés et incomplètement 
costelés ; le dernier tour est orné de fascies brunes } irré- 
gulières qui se combinent avec les lignes d’accroisse- 


ment. Le sommet est obtus; les tours sont au nombre 
de cinq et demi, peu arrondis , le dernier beaucoup 
plus grand que les autres réunis et ayant sa suture 
très-oblique par rapport à celles des tours précédens. 
L'ouverture est ovale-oblongue , un peu plus longue que 
la moitié de la coquille , parallèle à l'axe par son plan 
et très-peu oblique par la direction de sa longueur. La 
columelle est épaisse et presque .droite, formant un 
angle plus ou moins obtus avec le profil de la convexité 
du dernier tour; le labre est épais et se réfléchit au 
dehors en un bourrelet généralement peu épais. 

L'animal est très-gros, un peu court et largement 
marginé ; son pied est très-grand ; sa couleur est un gris 
sale tirant sur le brun. Les tentacules se montrent, 
comme dans presque toutes les espèces, d’une.teinte 
plus foncée. 


Observations. — Cette espèce se compose de deux 
variétés fort belles : l’une a le labre et la columelle 
rosés, mais bordés extérieurement de pourpre éclatant, 
et l’autre les a d’une blancheur parfaite. 


Habitat. — Cette SR espèce se trouve dans 
les forêts vierges du Brésil où son animal monte parfois 
sur les arbres. Dans un précédent voyage , ayant été du 
Brésil à l’île de Bourbon , et portant avec moi plusieurs 
individus vivans de cette espèce, j’en laissai quelques-uns 
dans un jardinde cette île, à la demande d’un habitant.Il 
est possible qu’ils s’y soient multipliés, comme l’ont fait 
autrefois les individus de l’Æ. fulica apportés de Mada- 
gascar par l’ordre de M. Mothé, intendant de la colonie. 

XXIV. 4 
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22) H. canracazzana, Nob. 


T'esta ovata , ventricosa, compressa, crassa , exile atque 
longitudinaliter striata, antice fulva, postice castanea ; 
apice obtusa, albida ; ultimo anfractu magno, oblique 
posito , striis transversalis postice notato ; suturis fascia 
albida marginatis ; apertura ovali ; columella labroque 
albis, crassis, reflexis ; intus alba. 


Long. , 8 cent. +. Larg., 5 cent. 8 mil. 


Description. — L'H. cantagallana est ovoïde , ven- 
trué , comprimée de dessus en dessous , à texture épaisse, 
presque opaque, finement et longitudinalement striée à 
sa surface. Quand on l’observe attentivement et la loupe 
à la main, on voit qu'outre les stries d’accroissement 
le dernier tour en présente une infinité de petites d’une 
finesse extrême et que l'œil nu ne saurait jamais saisir, 
tandis que tous les autres tours , qui sont d’uné couleur 
foncée , ont leur surface finement pointillée et comme 
rongée par le temps. Ce caractère, qui est constant dans 
cette espèce, ne s’est présenté à ma connaïssance dans au- 
cune autre. L'aspect de cette Hélice est remarquable par 
la présence de deux couleurs bien tranchées à la suture 
antérieure ; ce sont, pour la partie spirale ou postérieure, 
un brun foncé très-voisin du chätain, et pour le dernier 
tour ou la partie antérieure, un fauve plus où moins clair. 
Ces deux couleurs se confondent insensiblement vers le 
commencement du dernier tour. La spire , peu élevée, 
complète presque six tours; ceux-ci sont peu arrondis, 
et le dernier, qui est plus grand que tous les autres 
réunis, présente en arrière de son milieu quelques stries 
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transversès, larges et quelquefois À peine apparentes. 
Le sommet est obtus ; les suturés, dônt là dériière est 
un peu plus oblique que les autres , sont marginées en 
avant d'une bandé blanchätre assez large. L’ôuverture est 
ovale, plus lorigue que large et occupe un peu plus de la 
moitié de la coquille ; son plan est parallèle à axe et 
sa direction lui est oblique. La columelle est épaisse, 
arrôndié et arquée en dédans: elle se réunit sans inter- 
ruption äu bord droit qui est épais , réfléchi, en un bour- 
rélét et toujours blanc comme élle. L'intérieur est blanc. 


Observations. L'H. cantagallana se trouvait rap- 
portée par quelques personnes à l’/7. ovata et par quel: 
quesautres. à 7, oblonga (B. hæmatomus ; Lam. ). 
Après.en avoir observé un grand nombre des unes et des 
‘aûtres ;-je crois devoir l’en séparer pour en former une 
espèce à part, et Je vais faire en sorte de prouver que 
chacune a en.effet des caractères qui ne lui permettent 
pas de se ranger sous la même désignation spécifique. 

L’AÆ. cantagallana est à peu près de la même taille 
que l’/7. oblonga; le nombre des tours de spire est le 
même àun quart de tour près, et le dernier, beaucoup 
plus grand que les autres réunis, est également ventru et 
presque aussi oblique ; elle est pareïllement striée dans 
le sens de la longueur, quoique les stries ne soiént pas 
aussi saillantes et aussi fortes. Son ouverture est égale- 
ment ovale et occupe en longueur un pew plus de la 
moilié ; enfin cette coquille est aussi épaisse et solidé que 
celle à laquelle nous la comparons. Voilà les seuls rap- 
ports bien:sensibles , et voici maintenant les différences. 

L’Æ. cantagallana est plus courte et cependant plus 


L 
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ventrue que |’. oblonga. Elle est comprimée de dessus 
en dessous, ce qui n'arrive jamais dans cette. dernière ; 
sa spire est moins élevée, sa surface ‘est bien, moins 
striée , le plan de son ouverture est parallèle à l’axe au 
lieu de lui être oblique ; la columelle , loin d’être droite, 
est arquée et ne forme point un angle avec le profil de 
la convexité du dernier tour; enfin cette columelle, le | 
bord droit et l’intérieur de la coquille sont d’une grande 
blancheur, tandis que dans l’Æ. oblonga la columelle 
et le bord.droit sont pourprés et l’intérieur d’un blanc 
fauve. 

-$i je compare maintenant ma nouvelle espèce avec 
l’AT. ovata , je trouve que ;:comme elle et comme quel- 
ques autres espèces , elle est comprimée de dessus en 
dessous, qu’elle a également six tours de spire ; qu’elle 
est ventrue , que la suture de son dernier tour est-obli- 
que , que le plan de l’ouverture est pareillement paral- 


: lèle à l'axe, et qu’enfin sa columelle et son bord droit 


sont blanes comme dans une variété bien connue de 
l'ovata. 

En fait de différence de caractères ; je trouve que 
l'A. cantagallana est de moitié au moins plus petite 
que l’/1. ovata; que, toutes proportions gardées , elle 
est plus courte et en même temps plus ventrue ; que sa 
surface , aulieu d’être fortement martelée ;: est légère- 
ment marquée de stries d’accroissement ; que les bords 
dé l’ouverture.ne sont jamais pourprés ; et enfin que la 
columelle forme un arc:avec le profil de la convexité du 
dernier tour au lieu de.former un angle. 

La séparation de cette coquille d’avec celles auxquelles 
je viens de la comparer paraîtra encore mieux établie s; 
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l'on tient compte de la couleur et surtout si} la loupe à 
la main , on étudie leur tissu dans ses plus petits détails. 


Iabitat. — Jai rapporté cette!espèce du Brésil, où 
elle a été trouvée dans larprovince du Cantagallo: J'en 
possédais déjà une dans/macollection’et j'en ai reconnu 


d’autres dans quelques-unes de ‘cellés de Paris. 


23) H. cranurosa, Nob. 
PI, 11. 


Bulimus hæmastomus, Lesson , Centurie zool. 


Testa ovata, ventricosa, compressa, tenut, longitudina- 
liter striato-rugosa, fulva; epiderma brunea, exilissime 
granulosa ; apice subacuta; ultimo anÿractu magno , 
oblique posito ; apertura ovali ; columella subcompla- 
nata, purpurea; labro reflexo, purpureo, in medio 


presertim calloso ; intus pallido-cærulescente. 


Long. , 9 cent. Larg. , 5 cent. 3 mil. 


Description. — Cette belle coquille, que je présente 
sous une dénomination spécifique particulière , est voi- 
sine des précédentes par plus d’un caractère ; mais aussi 
elle s’en distingue par des différences sensibles. Elle est 
ovale, ventrue et comprimée de dessus en dessous; son 
test est assez mince et strié dans le sens de la lon- 
gueur ; sa couleur sous l’épiderme est fauve, plus foncée 
vers le sommet, avec des bandes blanchâtres près des 
sutures ; l’épiderme est épais, cassant et d’une belle 
couleur brune ; observé attentivement, il présente une 
infinité de petites lignes granuleuses commençant à la 
spire et se terminant au bourrelet, Ce caractère le rend 
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âpre au toucheret Jui donne l'apparence de la peau de 
chagrin, La spire est presque aiguë; les tours sont au 
nombre de cinq et quart , peu arrondis , le dernier beau- 
eoup plus grand que les autres réunis et ayant sa suture, 
comme dans l'espèce précédente, oblique à celles qui 
la précèdent: L'ouverture est ovale , pius longue que la 
moitié de la coquille; la direction de sa longueur est 
un peu oblique à l’axe, mais son plan l’est encore da- 
vantage. La columelle.est aplatie et pourprée, de même 
que le bord droit qui est calleux dans son milieu et bordé 
extérieurement par un épais bourrelet. L'intérieur est 
d’un blanc sale. 
Je n’én connaïs pas l'animal. 


Habitat. — Elle est de Mi dse tie du Brésil , où elle 
habite les bois. 


24) H. pL1anipens, Michelin. 


Magasin de Conchyliologie , p. 25, PI. 25. 


Testa ovata , elongata , diaphana longitudinaliter et exi- 
lissime striata, bruneo-viride ; apice rubescente ; ultimo 
anfractu magno , oblique posito; apertura ovali; colu- 
mella purpurea ; labro crasso , reflexo, purpureo, dente 
subcomplanata in medio armato ; intus albo-grisea. 


Long. , 7 cent. Larg., 3 cent. 2 mill. 


Description. — L’H. planidens est ovale allongée 
et peu yentrue; sa texture est assez épaisse , et cepen- 
dant un peu diaphane ; elle est finement striée dans sa 
longueur, et plus finement encore dans sa largeur, ce 
qui n’est visible qu’à l’aide d’une loupe. Dépouillée de 
son épiderme , le sommet est d’un rouge brun, les tours 
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qui suivent roses, et le dernier blanchâtre , la transi- 
tion de l’une de ces couleurs à l’autre étant insensible. 
Recouverte de son épiderme qui est mince, solide et 
lisse, elle est généralement d’un brun verdâtre ; plus 
olive en avant et plus rougeâtre en arrière. La spire est 
formée de cinq tours et demi, tous très-peu arrondis ; 
le dernier, plus grand que les autres ensemble, pré- 
sente, comme les deux espèces précédentes , cette par- 
ticularité qu'il est plus oblique que les autres, et par 
conséquent que sa suture n’est point parallèle aux autres 
sutures ; celles-ci sont marginées en avant. L’ouver- 
ture est irrégulièrement ovale, de grandeur moyenne, 
et occupe en longueur la moitié environ de celle de la 
coquille. Elle est parallèle à l'axe par sa direction, et 
oblique par son plan. La columelle est épaisse et pour- 
prée comme le bord droit qui forme un large bourrelet 
armé, en dedans et au milieu de sa longueur, d'une 
dent très-saillante, un peu allongée et aplatie. L’inté- 
rieur de cette coquille est d’un blanc légèrement gris ou 
bleuâtre. - 


Habitet.— Cette curieuse espèce , dont j'ai trouvé les 
_premiers individus au commencement de l’année der- 
nière , habite au Brésil, et seulement , à ce qu'il paraît, 
dans la province du Cantagallo. Je n’en ai malheureu- 
sement point observé l’animal. 


25) H. muzricoror, Nob. 
PIE DE T: 


Testa ovato-conica, perforata , tenuissime striata, albo, 
luteo, bruneo nigroque irregulartiter variegata ; apice 


(56) 
subacuta , flavescente; ultimo anfractu magno; apertura 
oblonga ; columella «lba ; labro lato, reflexo, purpu- 
reo ; intus cœrulea. ù 


Long. , 3 cent. 5 mil. Larg., r cent. 9 mil. 


Description. — L’H. multicolor est une des espèces 
les plus distinctes et les plus jolies, tant par la dispo- 
sition de son ouverture que par sa forme générale et Ja 
diversité de ses couleurs. Elle est de forme ovale co- 
nique , mince, et cependant nullement transparente. Sa 
surface est marquée de stries longitudinales très-fines , 
croisées par des stries transverses encore plus fines et 
visibles seulement à la loupe. Elle se revêt d’un épi- 
derme à peine sensible, qui laisse voir par sa transpa- 
rence du blane, du jaune, du brun et du noir, com- 
binés de manière à produire un assemblage serré de 
taches diverses, irrégulières, pâles près du sommet, qui 
est d’un jaune clair, et bien tranchées et plus foncées 
sur la surface du dernier tour. Le sommet est presque 
aigu ; les tours, qui sont au nombre de cinq et demi, 
sont passablement arrondis, et leurs sutures sont paral- 
lèles ; le dernier est plus grand que les autres réunis. 
L'ouverture est oblongue, parallèle à l'axe par sa direc- 
tion et assez oblique par son plan. La columelle est 
blanche ; le bord columellaire , ainsi que le bord droit, 
sont évasés, réfléchis et d’une magnifique couleur 
de pourpre ; l’intérieur est d’un bleu foncé un peu 
laqueux. 


Habitat. — Cette espèce , qui est du Brésil, a d’abord 
été trouvée dans la province de Saint-Paul; je l’ai ren- 
contrée depuis, non loin du Corcovado , sous un rocher. 


26) H. Auris LEporis, Brug. 


Bulimus auris leporis , Brug. , Dict., n° 82. — Maw., Trav. of 
Brasil, PI. de coquilles, no r et 2. 

Helix auris leporis, Tab. Syst., PI. 56, no 438. 

Auricula leporis , Lam., An. sans vert. , t. VI, 2° p., p.138. 


T'esta ovato-conica , antice depressa , perforata, albida 
aut fulva aut nigra, flammulis griseo=fulvis nebulosis 
variegata ; striis decussatis , ad interstitits impresso 
punctatis ; apertura labiis utrisque margine lato reflexis, 
albis ; columella uniplicata. | 

Long. , 4 à 5 cent. Larg., 2 cent. 7 mil. à 3 cent. 3 mil. 

Corpore albido griseo. 

Long. ,6à 8 cent. 


Description. — L’ AH. auris leporis est de forme ovale 
conique, un peu déprimée en avant ; perforée et de 
texture mince et faiblement transparente. Elle est striée 
longitudinalement , et ses stries sont remarquables, vues 
à la loupe, par leurs nombreuses et petites aspérités. Son 
épiderme est presque nul; sa couleur varie du blan- 
châtre au gris , au fauve et même au noirâtre. Certains 
individus, et ce sont les plus nombreux , sont ornés de 
flammes longitudinales nébuleuses , plus ou moins fon- 
cées, dans l’arrangement desquelles on remarque quel- 
quefois des vestiges de bandes ; il en est d’autres qui ne 
présentent qu’une couleur uniforme. Une petite bande 
noire ou brune se montre constamment, sortant de l’om- 
bilic et se dirigeant en avant jusqu'au bord réfléchi de 
la coquille. La spire est très-conique, assez aiguë, et les 
tours, que l’on remarque au nombre de cinq et demi, 
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sont à peine arrondis ; leurs sutures sont parallèles ; le 
dernier, plus grand que les autres réunis «est fortement 
caréné en avant. L'ouverture oblongue , un peu étroite, 
surtout en avant, est par sa direction très-oblique , et 
par son plan presque parallèle à l’axe. La columelle est 
d’une blancheur remarquable, et présente un gros pli 
en dedans. Le bord de cette ouverture est assez mince, 
très-blanc, réfléchi, et tellement évasé en avant qu'il 
semble y former un large canal terminal. L'intérieur 
est plus ou moins blanc. 

L'animal est d’un blanc grisätre. Je n'ai point re- 
marqué que ses tentacules inférieurs fussent palmés , 
comme on l’a dit. | 


Observation. — Les variétés de cette espèce sont 
nombreuses , elles consistent particulièrement dans leur 
coloration , dans l'absence ou la présence des fascies et 
dans leur arrangement. | 


4 


Habitat. — Elle se rencontre dans presque tout l’em- 
pire du Brésil. Je l’ai recueillie dans les bois des environs 
de Rio de Janeiro , où elle se tient sous les feuilles mor- 
tes; on la trouve aussi à l’aqueduc du Corcovado. Bru- 
guière cite l’/7. auris leporis comme étant de Madagascar. 
Je ne l’ai jamais trouvée avec les coquilles terrestres 
que j'ai recueillies dans ce pays, non plus que parmi 
celles que j’en ai reçues depuis. | 
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27) H. coniosroma, Fér. 


Lister, Synop., tab, mzrx, f. 4.— Maw., Trav., PI, de coq. fig. 3. 


T'esta fusiformis, postice acuminata , antice acuta , per- 
Jorata, longitudinaliter striata , rufo-brunea, ad api- 
cem rubescente ; ullimo anfractu magno; apertura ovali 
elongata , antice angulata ; columellu purpurea; labro 
reflexo , purpureo ; intus cœrulescente. 


Long. , 5 à 6 cent. Larg., 2 cent. à 2 cent. et 3 mil. 


Description. —1," 4, goniostoma est fusiforme, c’est- 
à-dire, ovale, allongée et atténuée aux deux bouts. 
Sa spire est conique, haute et un peu obtuse à son som- 
met. Elle est perforée, à texture peu épaisse et peu 
transparente. Sa couleur, ou plutôt celle de son épi- 
derme qui est assez fort, est d’un roux plus rouge vers le 
sommet. Toute sa surface est striée longitudinalement, 
et si on l’examine à la joupe , on voit qu'elle l’est aussi 
transversalement , de manière à présenter une sorte de 
* granulation, Les tours de spire sont au nombre de six et 
demi, assez arrondis, et le dernier se trouve \occuper 
la moitié de la coquille, L'ouverture est, par son plan 
ai nsi que par la direction de sa longueur, parallèle à 
l’axe ; elle est ovale-aïlongée et très-fortement angu- 
leuse en avant , ce qui rénd cette partie de la coquille 
aiguë et comme canaliculée. La columelle et le bord” 
droit sont pourprés et réfléchis en dehors. L'intérieur est 
d'un bleu laqueux. 


Habitat. — Elle se trouve dans la partie orientale du 
Brésil , où elle paraît peu commune, 
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28) H. rustronmis | Nob. 
PL aux, fais. 


Testa fusiformi, perforata, tenui, diaphana , longitudi- 
naliter striata , fulva-pallide, lineolis rufis ornata ; 
sptra elongata , acuta , in medio inflata ; apertura elon- 
gata, antice subcanaliculata ; columella alba, plana, 
reflexa ; labro albo, reflexo, intus nigro marginato; 
interiore albido. 


Long. , 4 cent. +. Larg., 1 ce t. 2 mil. 


Description. — La nouvelle espèce que je propose 
sous le nom d'A fusiformis mérite plus que toute autre 
cette dénomination caractéristique. Elle est allongée, ren- 
flée dans le milieu, atténuée à ses deux extrémités, mince, 
diaphane et presque lisse; cependant en l’examinant 
avec attention on y remarque quelques légères ‘stries 
longitudinales, irrégulièrement éparses à sa surface. La 
spire est haute, pointue, et un peu renflée dans son milieu. 
Ellese compose de neuf tours peu arrondis età sutures pa- 
rallèles ; le dernier de ces tours n’est pas aussi grand que 
les autres réunis. Sa couleur est un fauve clair, inter- 
rompu par quelques lignes roussâtres qui suivent la 
direction des stries. L'ouverture caractérise surtout cette 
espèce ; son plan-est presque parallèle à l’axe ; maïs la 
direction de sa longueur lui est plus oblique ; elle est de 
forme allongée , un peu plus large en arrière qu’en 
avant, où elle forme une sorte de canal. La columelle 
est plate, très-blanche et réfléchie ; le labre est pareïl- 
lement blanc, réfléchi et largement marginé de noir en 
dedans , et surtout en avant. L'intérieur est d’un blanc 


jaunâtre. 
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Habitat. — Cette curieuse espèce m'a été donnée au 
Brésil ,; comme venant de la province de la Mine. 


Sous-Genre COCHLODINE. 


20) H.. carGanrua, Fér. 
Tab. Syst. 


T'esta cylindracea, fusiformi , tenui, diaphana , rufo- 
rubescente, regulariter et tenuissime striata , perforala; 
apice acuta ; ultimo anfractu antice carinato; apertura 
oblonga sübquadrangulata, octo dentato ; labro con- 
tinuo , reflexo , rufo-purpurascente. 

Long. , 4 cent. à mill. 

Description. — Cette belle espèce est de toutes celles 
qui composent le sous-genre la plus-grande; elle est de 
forme presque cylindrique, atténuéé en arrière , où elle 
se termine par uu sommet pointu. Elle est un peu moins 
grosse en. avant qu’ au milieu, et largement perforée. 
Elle est mince , transparente, d'une: couleur. rougeûtre 
uniforme et finiment et régulièrement striée,sur toute 
sa surface. Les tours, qui sont au nombre de six; se 
montrent peu arrondis en avant et au milieu, mais'ils 
le sont davantage au sommet ; le dernier est moinsgrand 
que les autres réunis et fortement caréné en avant. 
L'ouverture ést oblongue et anguleuse ; la direction de 
sa longueur est parallèle à l'axe, ou présque parallèle’, 
tandisque son plan lui'est un peu oblique ; elle est 
armée de huit dents placées de la manière suivante : 
trois, dont une, celle du milieu, est toujours plus lon- 
gue.et plus forte sur ia columelle ; trois, dont celle du 
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imilieu est la plus grosse et toujours plus ou moins dif- 
forme , ayant quelquefois une apparence double sur le 
bord droit; une seule petite et pointue sur le bord 
postérieur ; et énfin une huitième petite, peu élevée , 
située un peu à gauche, et formant le sommet d’un 
mamelon sur le bord antérieur. Le . de l’ouverture 
est continu, large, réflééhi , surtout à droite, et de 
couleur rousse un peu PORERE ER L'intérieur est d’un 
jaune roussâtre. 


, Habitat. — Cette belle coquille ; encore rare dans 


les collections , vit au Brésil, dans les bois et sur les 
montagnes. 


30) H. EXESA , Spix. 


Clausilia exesa | Spix , tab: xiv, f. 1. 
Pupa exesa, Wagner, t. x1y, f. 1. 


Testa cylindracea , fusiformt , tenui, diaphana, exesa j 
albida, griseo fulvoque inarmorata , subtiliter striata 
ét malleata; apice subacuta ; ultimo anfractu parvo ; 
apertura parva, oblonga , subangulata , quinqueden- 
tata; columella albida ; labro réflexo , non continuo , 
roseo. s 


Long. , à cent. 8 mil. Larg., o mill. 


Description. — Cette jolie espèce est fusiforme:, assez 
pointue au sommet, mince, diaphane et de couleur 
blanchâtreou grisâtre , marbrée de taches plus foncées. 
Sa surface est finement striée , mais: ces stries ne sont 
apparentes à l'œil nu qu'auprès dés sutures ; elle est 


aussi un peu martelée lorsqu'on la regarde à laide de 
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la loupe. Les tours sont à peine arrondis, et on en 
compte faciletent neuf. L'ouverture est oblongue , an- 
guleuse, et présenté ciñià plis où dents, et non quatre, 
comme dit M. Wagner. L'une de ces dents, mince et 
saillante, se ‘trouvé placée sur la convexité du dernier 
tour ; une seconde sur la columelle ; celle-ci est trian- 
colis une troisième , qui est fort petite, à l'extrémité 
d’un pli. en avant de la columelle ; enfin les deux autres, 
qui sont également assez petites, occupent le côté droit. 
Toutes ces dents sont bien visibles et se détachent en 
blanc sur un fond plus ou moins coloré. La columelle 
est faiblement rosée et aplatie ; le bord droit est d’un 
beau rose, il est réfléchi, maïs non continu comme dans 


l espèce précédente. 


: 121 “r" ÿ Ft 40 
Habitat. — Cette coalle : qui est fort rare, est de 
l'interieur du Brésil , t, m'a-t-on ‘assuré, de la pro- 
vince du Cantagallo. 
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Tasceau de la Végétation primitive dans la 
province de Minas Geraes.; 


Par M. Aueusre D6 Saint-Hiraire, 
Membre de l’Institut (1). 


PRE MIÈRE PA RTIE, 


FES de la constitution Riréiol avec les: 
diverses sortes de diégéears | 


À l'exception de quelques sommets Lords. il n est 
peut-être pas en Àllemagne , en Angleterre , en France, 
un seul coin de terre qui n'ait été boulever sé mille et 
mille fois, et partout la végétation primitive (2) a de- 
paru. Les sombres forêts où le Druide célébraïtyses 
mystères , ont fait place à de fertiles moissons ; les co. 
teaux sur lesquels croissaient sans doute des buissons épi- 
neux, se sont revêtus de vignes taillées avec soin, et des 
marais fangeux où naissaient en liberté les Nénuphars, 
d’obscures Nayades, des Scirpes et des Joncs offrent au- 
jourd’hui des carrés de légumes symétriquement rangés. 
Nos bois mêmes; coupés à des intervalles réglés, sont 
devenus notre ouvrage, et nos prairies, sans cesse re- 


tournées par la main de l’homme, sont aussi artificielles 


(1) Plusieurs fragmens de ce tableau sont empruntés à la première 
partie des Voyages de l’auteur ( Voyage dans les provinces de Rio- 
Janeiro et Minas Gerues), qui se vend chez Grimbert , rue de 
Savoie, ne 14, et d’autres fragmens à la secoude partie , encore iné- 
dite. 

(2) Par végétation primitive, j'entends celle qui n’a été modifiée 
par aucun des travaux de l’homme. 
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qué les pâturages auxquels il nous à plu de donner plus 
particulièrement ce nom. Au‘ nilieu’ de”tant de change- 
mens, combién d'espèces 6nt disparu ! combien d’ autres 

setsont ‘introduites avec nos ‘plantes potagères où avec 
nos céréales, et, étrangères comme, elles:; passent au- 
jourd'hui pour indigènes } Cependant si l’on excepte 
2 7 te de re mdrroré _. “changements de 


(tete 


parce qu ‘on n'a point Ste les faits NE ni. Ja. série 
te dat cette histoire (1). | 

+ Une vaste portionr de V'Amébtué ‘brésilienne a. . déjà 
vide" de face; uné “grande Fongère, le Sacchai: um 
appelé Capé remplacent des forêts, gigantesques ; et, 
dans des espaces immenses , tous les végétaux semblent 
fuirdevantle Capim gordüre (Fristegis glutinosa). Des 
sp dé he SE der Afrique (2) et del Léa 


(1) Il est clair que les événemens qui ont dû occasioner les modifica- 
tions les plus nôtablés “ans Ja végétation de la France , sont :. 15 ‘la 
. fondation de Marseille | par les Phocéens ; 2° la conquête de Jules César ; 
3olés gratis Encouragémens donnés à la culture de la vigne par l’erm- 
pereur Probus ; 4° la création de certains ordres religieux , et les im- 
méenses défrichemens qui en ont été la suite; 5o'les troisades } 6° la 
découverte de l'Amérique; 7° les encouragemens dérinés à l'agriculture 
par Henri IV, et Sully ; 8° enfin. la révolution ,.qui.a conduit une-foule 
d’hommes éclairés à s’occuper de la culture des terres, et qui, par le 
partage des biens communaux et la division des grandes propr istés, à ; 
amené de nouveaux défrichemens. 

1 (2): L'Hervaide $S.: Caetano.Cetteñplante , dit l'abbé Manoel Aÿres 
de Cazel (Corog. Braz:, 1, 103); a été transplantée de’la côté! dé 
Guinée;au Brésil, Dans:son pays-natal , ‘elle. porte le nom Vhezihém 
mais comme les premiers Brésiliens qui la reçurent la plantèrent duré $ 
d'une chapelle.consacrée à S. Gaetan elle se del&° le noth af à 


sé otre te € 
XXIV. " + 
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du nord (1) semblent suivre. iles pas.de.l'homme, ete 
répandre, evÉf Jui; d’ auires,s ’ntroduiront probablement 
encore, et: à mesure auemoire race s’étendra, sur la terre 
des Indiens, la -égétation primitive a nee 


de $. Caétaäno. Où l'émpléte, dit le même écrivain, dans ee remèdes 
pe mer j'ét l’on assuré qu'elle augmenté | Véfet bidihairé du savon. 

J'ai _çomparé l'Herva, de, S. Cäetäno avecrle Momordica: Senegalen- 
sis, Lam. F rapporté di du Sénégal. par M. Perrotet, et, je; me :suis,con- 
vaincu de la parfaite} identité des deux plantes. L'espèce de , 
lustre Lamarck ( Dict., IV, 239); vepaidiste les échantillons que j'ai 
sous les yeux ne sont; pas plus velué que, ceux: da Momordica chdran- 
cias ; lenrs feuilles ne me paraissent pas Plus petites que celles de cétte 
espèce , et enfin leué br ractée n’est pas pointue. psales échantillons de 
M: Perrotet , ni dans les miens, Les feuilles ne sont pas non plus rudes 
au toucher en dessus:et en dessous, commé!M: Sprengel le dit ( Syst., 
IF, 16 ) du Nom. Senegalensis. Ce ne, serait, pas ici le lieu de donner 
de cette plante 1 une description détaillée ; mais je tâcherai de la distin- 
guer par une phrase plus caractéristique que celles des auteurs qui 
m'ont précédé : 


| Homordien Ségo, foliis profundè, Laden Fe +7 Pr À EA ei vi 
datis Ê grossè remotèque serratis ; “bracteà cordatà integerrimà pauld 
supra à basim peduhculi ; GUET caducis ; ur 9Y FRS onaUe, 
‘‘tuberculatis. à se eu er er # 


Ÿ t; 
2 14Y'£ ‘€ ot 


Momordice. Fe À ÿ: Pie 54 Dick, # IVysn3o.. ce] “Se. in pc. 
Prod,, MH, Spreng., Syst ME; 254- :onsiite AT 0 


INhezikem:apud Guinëgæ incolas ; Lusitanicè Herva de S? Caetano. 


“Th Sén legal, Guinea spontè nascitur ; nunc in Brasilià intermedià 
* apud domos MR 


v4 ss BA JavUOU MIDI 
 Oss. Il, paraît, que le mot, Dial: est, uBsteeitsines) palties de 

Afrique une sorte de nom :générique ; caf dans Pherbier de honda 

que le. Banks français, M. Benji, Delessert, commuhiqué-aux botanistes 

avec, tant de générosité, ,ce nom, se: tfoùvé attaché, avec un léger 

changement ( Vezikin ), à. une autre espèce de Momordica, © 1. 
(1) Datura stramonium, L. 
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eux. Îlest important de constater ce qu'est cètté végéta- 
tion si brillante et si variée avant qu’elle soit détruite 
aussi, dans mes divers ouvrages ; ai-je souvent donné 
sur ce sujet des détails qui , s'ils ne sont pas aujourd’hui 
sans intérêt, deviendront bien plus intéressans encore, 
lorsqu'il faudra les considérer comme appartenant uni- 
quement à l'histoire de notre globe et à celle de la géo- 
graphie botanique. | | 
+ Les différences de la végétation primitive sont telle- 
ment sensibles dans la province des Mines, qu’elles ont 
frappé les hommes les plus rustiques, et qu’ils les ont 
désignées! par des noms particuliers. Je ferai bientôt 
connaître ces différences -avec détail; mais auparavant 
j'en présenterai, dans un seul cadre, le tableau succinct, 
et je suivrai la classification même qui en a été faite par 
les habitans du pays. 

Toute la contrée se distingue en matos ; bois, et'cam- 
pos, paysdécouvert. Ou les bois appartiennent à la 
végétation primitive, où ils sont le résultat du travail 
des hommes. Les premiers sont les forêts vierges (matos 
virgens ); les catingas dont la végétation est moins 
vigoureuse que celle de ces dernières et qui perdent leurs 
feuilles tous les ans ; les’ carrascos, espèce de’ forèts 
naïnes | composées d’arbrisseanx dé trois où quatre pieds 
rapprochésles unsdes autres ; enfin les carrasquenos (1) 
qui , plus élevés que les carrascos, forment unesorte 
de transition entre eux etles cdtingas. C’est encore à la 
végétation re: qu’il faut rapporter les capoës , bois 


(1) Le mot de carrasqueno a souvent une autre sishiicatios à et dé- 
signe, dans les pays de bois, les arbrisseaux qui succèdent aux forêts 
vierges nées dans un terrain d’une nature inférieure. 
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qui s'élèvent. dans les fonds, entourés de tous les côtés par 
des campos. Quant aux bois dus, au moins d’une manière 
médiate, aux travaux des hommes, ce sont les capoeiras 
qui succèdent aux plantations faites dans des forêts vier- 
ges, et les capoëiroes ; qui peu à peu remplacént les ca- 
poeiras ; lorsqu'on: est:un certain:temps sans couper ces 
dernières. | | 

Le mot campo indique un terrain couvert d'herbes, ou 
si l’on veut , tout ce qui n’appartient à aucune des espèces 
de bois que j'ai fait connaître tout-àl’heure. Le campo est 
naturel (campo natural), quand'il n’a jamais-offert de 
forêts; il estau contraire artificiel ( artificial ), lorsque 
les herbes ont succédé aux bois détruits par les hommes. 
Souvent on voit dans les campos naturels des arbres tor- 
tueux , rabougris, épars çà.et là ; maïs cette modification 
n'empêche pas les terraïns qui la présentent, dés con- 
server leur nom de campos: 

Qn: sent au reste que toutes ces enerfi ne sau- 
raient être parfaitement rigoureuses; puisque les diffé- 
rences qu'elles indiquent, se nuancent enire elles:par des 
dégradations insensibles. Il est des bois que. personne 
n’hésitera à appeler mato. virgem ou catinga ;: mais 
il n'existe point dans la.nature de limites bien fixes 
entre les bois vierges et les catingas, celles-ci -et.les 
carrascos , et enfin entre ces derniers et les véritrhles 
campos. | ro ebvodè. eu be & 

Pour faire voir quélles sônt les-coïnoidenèssidercés 
diverses sortes de végétation avec la constitution physique 
de la province des Mines , il sera bon, je crois, de jeter 
sur l’ensemble de cetie constitution un coup-d’ œil rapide. 
La province de Minas Geraes » Située entre les 13° et 23° 


RE CE Ed 
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27" lat. sud, et entre les 328° et 336° long., est partagée, 
dans sa longueur, en deux portions très-inégales, par une 
immense chaîne de montagnés ( Serra do Espinhaço 
Eschw. ) qui s'étend du sud au nord, donne naïssance 
à une foule de rivières, divise les eaux du Rio Doce et 
du $. Francisco, et dont les pics les plus élevés: attei: 
gnent environ six mille pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Entre cette chaîne et celle qui, comme lon'sait , 
se prolonge parallèlement à l'Océan dans une grande 
partie du Brésil, s'étendent d’autres montagnes. Celles-ci 
laissent au milieu d’elles de profondes vallées; elles for- 
ment , si je puis m'exprimer ainsi, une sorte de réseau ; 
mais C’ést principalement de l'est à l’ouest. qu'ellés se 
dirigent. 

Par ce qui précède, on voit que tout le ‘côté orien- 
tal de la province des Mines est en général extrème- 
ment montagneux ; mais il n’en est pas de même du côté 
occidental. Là des collines, où même de simples ondu- 
lations succèdent aux montagnes, et le terrain s’abaisse 
peu à peu jusqu’au Rio de S. Francisco. À l'ouest'de ce 
fleuve , le sol s’élève pour la seconde fois , et l’on arrive 
à un plateau qui divise les eaux de la même rivière de 
celles du Paranna. Quelques points de ce plateau pré- 
sentent de véritables montagnes , telles que la Serra da 
Canastra , celles da Marcella et dos Cristaes ; maïs d’ail- 
leurs il est peut-être trop généralement égal ui porter 
Je nom de chaïne (1). | 

Des pics très-remarquables par leur hauteur existent 


(3) Voyez mon Iniroduction à l'Histoire des Plantes les plus remar- 
quables du Brésil et du Paraguay ; à Paris, chez Belin; et l'ouvrage 
de M. d'Eschwege, intitulé : Brasilien Neue Welt, À, 164. 
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dans toute l'étendue de la grande chaîne ; mais je crois 
que, considérée dans son ensemble , la comarca (1) du 
Rio das Mortes , la plus méridionale des cinq qui compo- 
sent la province des Mines, en est aussi la plus élevée. 
En effet, c’est dans cette comarca que le Rio de S. Fran- 
cisco prend naïssance, et que commencent à couler ses 
premiers affluens ; c'est là que sont les sources du Rio 
Preto, affluentdu Parahybuna, et le Jaguarhy qui se jette 
dans le Tieté; là enfin naissent les aflluens du fameux 
Rio Grande , et ce dernier fleuve lui-même qui, uni au 
Paranahyba, au Paraguay et à l’Uruguay, finit par de- 
venir le Rio de la Plata. 

En partageant la province des Mines en deux parties, 
l'une très-montagneuse , et l’autre simplement ondulée , 
la grande chaîne la divise aussi en deux zônes ou ré- 
gions végétales également très-distinctes; à l’orient celle 
des forêts , et à l’occident celle des péturages ou campos; 
régions qui, parallèles à la chaîne, s'étendent, comme 
elle, dans le sens des méridiens. Il y a plus: cette même 
cordilière sépare la province des Mines en deux régions 
zoologiques presque aussi distinctes que les régions végé- 
tales. Les plantes des campos, n'étant pas les mêmes 
que celles des bois, ne sauraient nourrir les animaux qu'on 
a coutume de voir au milieu des forêts, et d’ailleurs il y 
a trop de fixité dans les habitudes et les mœurs des ani- 
maux, pour que les mêmes espèces puissent vivre éga- 
lement dans des pays qui, quoique contigus , présentent 
dé si grandes différences. 

Le versant oriental de la cordilière elle-même est , je 
crois , dans la plus grande partie de son étendue, couvert 


(1) Les comarcas:sont au Brésil les divisions premières des provinces. 
{4 


GAP 
de forèts comme lé päÿs voisin. Mais il'est à \ observer 
qu'au nord dé la chaîne , les éarnpos S ‘'étéhdent j jusque 
sur iéé versant, tandis qu'au midi Au contraire cé sont 
les forêts qui débordent sur le ersant océidéntäl, comme 
j'ai pu m'en cofñvaincre , en‘mé réndant dé Sabara à la 
capitale dé’ la province dés Mines ? et en parcourant la 
comarbai de1S. Joao d'El Rey : éspèce de croisement qui 
s'explique ; cé me semble, par l'huffidité qui règne au 

midi du versant occidental de chaîne ét Ja sécheresse 
go se fait Sentir'au nord du côté ôriental. 

-"Quüant'aux points tuliminans/ della chaîne, LA: que les 
Serras do Papagaio , da Ibitipoca , da Caraça , d’ Ttamhé x 
da Lapa , de S2 Antonio près Congonhas da Sérrà, do 
Serro do Frio'et de Curmatähy ; ils présentént générale- 
ment-de petits plateaux couverts dé pâtüragés hérbeux. 
C'estilà que l’on trouve la végétation la plus ‘curieuse 
eula plus wariéerqu'ofitè le Brésil métidional 3 2èsh 14 que 
eroissent , entre duires, ces chärmantes Meraltemiées à 
petites: feuilles dont j'ai faitieonnaitré les formés «été: 
ganies dans la dérnière livraison de La RE AE Môno= 
graphie de Villustre Humboldt (1). PA HOUR 

‘Ce ne sont 'paë seulemerir les deux ‘etarides égiotis 
végétales des bois et des campos qui sont !Leñférmées. 
dans des: limites’ à peu La éértainés ; les ntances que 
présentent’éés brégions n’en oht pas dé beaucoup moins 
précises. Pair dit plus haut que l’ôn° observait dans: la 
province des Mines trois sortes de bois, lés forts prbpre: 
ment dites , les éatingas qui, moins Vigbüreüses', pér- 
dent leurs feuilles chaque année : et'enfin les carräseos ; 

(1) #Monographie des Melastoma et cu si genres du même ordre , 
par Hurmboldt et Bonpland, 
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espèce de forêts naines. Depuis Jes limites de la province 
de Rio de Janeiro par le 22° lat. sud jusqu'au termo de 
Minas Novas, ou, si l’on aime mieux , jusqu'aux sources 
del Arassuahy par le 18°, s'étendent des bois vierges pro- 
prement dits. Plus loin, le pays fort élevé, mais en même 
temps peu montagneux , ne donne. plus naissance qu’à 
des CaTT'ASCOS. Enfin vers le 17° 30°, en tirant du côté 
de l'est, ou, si l’on veut, vers les villages de Sucuriü 
et de S. Domingos ; Je sol s’abaisse , la température de- 
vient très-chaude, la terre grisâtre et légère: offre un 
mélange d’humus:et d’un peu de sable, et l’on voit pa- 
raître des catingas. 

.: Du côté du sud-est, ces deux sous-régions sont enca- 
drées, un peu en decà des limites de la province, par une 
ligne de forèts qui servent d'asile aux Botocudos, et.qui 
s’étendent dans les provinces d’Espiritu Santo et dos 
Iiheos jusqu’au bord de la mer. Quant aux limites sep- 
tentrionales du pays des carrascos et de celui des catin- 
gas, les diverses directions que j ai suivies dans mes 
voyages, ne m'ont pas permis de les observer; mais la 
relation de l’excursion: si pénible que M. le prince de 
Neuwied, fit de la ville dos Ilheos par le:13 :° lat. sud, 
jusqu'aux frontières de la province des Mines, prouve 
que les deux régions continuent à s'étendre; hors.de cette 
dernière province, dans le sens des méridiens (x). 

. De tout ceci il résulte que , si, partant du petit.port de 
Belmonte par le: 15°,30'environ, on se dirigeait. vers le 
sud - ouest, ,on traverserait les quatre régions où sous- 
régions végétales qui, s’observent dans. la province des 


(1) Voyage Brés. , trad. Eyr., ILE, p. r et suiv. 
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_ Mines. L'on passerait successivement des forêts aux: 
catingas , de celles-ci aux carrascos , des carrascos aux 
campos ; et il est à observer que ces régions forment 
ainsi, dans le sens de l'équateur, une sorte d'échelle où 
l’ensemble des végétaux diminue graduellement de hau- 
teur, peut-être parce que l'humidité du sol et de l’at- 
mosphère éprouve également une diminution graduelle. 
Quand M. le prince de Neuvried , suivant aussi à peu 
près la direction du sud-ouest, quitta la côte à environ 
un degré nord de Belmonte, pour gagner le Désert du 
S. Francisco , il trouva également des forêts vierges, des 
calingas, des carracos et des cumpos , et il serait cu- 
rieux de savoir sous combien de degrés de latitude , on 
rencontrerait les mêmes échelles de régions végétales. 

Comme la zône des forêts se divise en plusieurs sous- 
régions , de même aussi l’on en observe deux bien dis- 
tinctes dans la zône des campos qui tantôt ne présente, 
ainsi qu’on l’a déjà vu, que des herbes et des sous- 
arbrisseaux (taboleiros descobertos), et tantôt offre çà 
et là , au milieu des pâturages, des arbres lortueux et 
rabougris { taboleiros cobertos ). 

Les deux sous-régions dans lesquelles se partagent les 
campos n'ont peut-être pas des limites aussi précises que 
celles des trois sous-régions dont l’ensemble compose la 
zône des forêts. Cependant on peut établir que les parties 
les plus élevées de la zône des campos sont uniquement 
couvertes de pacages herbeux, ét que, dans les parties 
les plus basses, les pâturages sont parsemés d'arbres. 
Ainsi je n’ai trouvé que des campos formés d'herbes et 
de sous-arbrisseaux dans une immense portion de la 
eomarca de S, Joao d'El Rey, la plus haute de toutes, 
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et ce sont encoré des pâturages dé même nature , que 
j'ai revus partout, en traversant , presque au pied de la 
grande chaîne , le pays fort élevé qui!, à l’ouest de Ja 
même chaîne , s'étend de Caeté ou Villa Nova da Rainhà 
aux limites du territoire de S. Joao d'El Rey. Au eon- 
traire, j'ai trouvé beaucoup de pâturages parsemés 
d'arbres rabougris sur le territoire de la comarca dé 
Paracatu ; c’est le genre de végétation que j'ai constam- 
ment observé dans les 150 lieues portugaises que j'ai 
parcourues au milieu du Sertäo ou Désert, à peu près 
entre les 14 et 18 degrés de latitude sud dans un espace 
où le S. Francisco est déjà fort éloigné de sa source ; ét, 
dans cet espace, les päturages parsemés ‘d'arbres tor- 
tueux s'étendent jusqu’au piéd de la chaîne , du moins ; 
si j'en puis juger par ce que j’ai observé sur deux points 
différens. De tout ceci, il résulte qué la sous-région plus 
plus méridionale des campos simplement herbeux ou 
täboleiros descobertos, correspond particulièrement à 
celle des forêts proprement dites , où , sil’on aime mieux, 
que ces sous - régions sont plus particulièrement com- 
prises entre les mêmes parallèles, et que la sous-régioi 
plus septentrionale des campos parsemés d'arbres ra- 
bougris (taboleiros cobertos), correspond din à 
celle des carrascos et des catingas. 

D'après ce qui précède, il ne faudrait pas croire que} 
dans la région des campos, il n'existe point de bois. Si 
au milieu des terrains découverts et simplement oudulés 
de cette immense région , il se trouve une vallée humide 
et profonde , s’il existe quelque enfoncément sur le‘pén 
chant d’un morne;6n peut étré'assüré d'y ‘trouver urie 
réunion d'arbres. Ces petites forêts qui forment comme 
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autant d'oasis au milieu des campos s'appellent, comme 
je l'ai déjà dit, capoes , du mot caapoam, qui, dans la 
langue significative des Indiens, veut dire une île, et 
c’est uniquement Jà que.les Mineiros forment leurs 
plantations, fidèles à ce défectueux système d'agriculture 
qui ne leur permet pas de rien semer ailleurs qu’au mi- 
lieu de la cendre des arbres (1), | 

Si. ja constitution physique de la province des Mines 
a une, si grande influence sur la nature de sa végétation 
primitive, on doit croire qu'élle en a également sur 
celle qui résulte des travaux de l’homme, et que l’on 
peut appeler artificielle. La partie de la province située 
à l'orieut de la grande chaîne n’est plus, comme autre: 
fois, entièrement couverte de forêts. Là se trouvaient 
des terrains aurifères d’une étonnante richesse ; une po- 
pulation nombreuse s’y précipita, et l’on incendia les 
bois , soit uniquement pour éclaircir le pays , soit pour 
ÿ faire des plantations, Lorsque , dans cette contrée , on 
coupe une forêt vierge (2) et qu’on y met le feu, il suc- 
cède aux végétaux gigantesques qui la composaient , un 
bois formé d’espèces entièrement différentes et beaucoup 
moins vigoureuses ; si l’on brûle plusieurs fois ces bois 
nouveaux pour faire quelques plantations au milieu de 
leurs cendres , bientôt on y voit naître une très-grande 
Fougère ( Pteris caudata); enfin, au bout de très - peu 
de temps , les arbres et les arbrisseaux ont disparu , et 


(1) Voyez mon Mémoire sur le Système. d’ Agriculture adopté par 
les Brésiliens, et les résultats qu’il a eus dans la province de Minas 
Geraës, dans les Mémoires du Muséum , vol. XIV, p. 85. 

(2) Voyez mon Introduction à l’Aistoire des Plantes les plus remar- 
quables du Brésil et du Paraguay. 
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le térrain se trouve entièrement occupé par une graminée 
visqueuse grisätre et fétide qui souffre à peine quelques 
plantes communes au milieu de ses tiges serrées et qu’on 
appelle Capim gordura (V Herbe à la graisse, Tristegis 
glutinosa des botanistes ). 

Dans les environs de la capitale des Mines , et entre 
cette dernière et Villa do Principe, le voyageur ne dé- 
couvre plus que des campagnes de Capim gordura , où 
s'élevaient naguère des arbres majestueux entrelacés de 
lianes élégantes. La région des forêts embrasse donc au- 
‘Jourd’hui de vastes pâturages ; maïs ceux-ci, par ja na- 
ture même de leur végétation , indiquent d’une manière 
certaine, la place des forêts détruites. Au milieu des 
campos des environs de la ville de Paracatu , et peut- 
être dans ceux de quelques autres parties de la province 
. des Mines également situées à l’ouest du Rio de S. 
Francisco, le Capim gordura s'empare des terrains 
autrefois boisés, lorsqu'on ne les laisse pas reposer assez 
long-temps , ou que le feu y prend par hasard; mais là 
cette graminée peut être facilement détruite , ‘et comme 
elle ne paraît qu'où il y avait des boïs , et que ceux-ci 
ne sont que des capoës de peu d’étendue , elle ne forme 
jamais d'immenses pâturages. D'ailleurs entre la grande 
chaîne et le Rio de S. Francisco , on ne voit ni la Fou- 
gère, ni le Capim gordura , se rendre maître des terres 
défrichées , et par conséquent l’on peut dire que la chaîne 
est la limite de ces plantes, comme elle est celle des bois 
qu’elles ont remplacés. 

Du côté du nord, je n’ai point trouvé le Capim 
gordura au-delà du 17° 4o’ latitude sud ou environ. 
Cette plante ambitieuse n’est pas naturelle à la province 
des Mines; elle s’yestrépandue sur les traces de l’homme, 
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et il sera curiéux de rechercher ae nristililes années, si 
elle aura fait des progrès. vers le mord, ou si elle 
s’est définitivement arrêtée au point que j'ai reconnu 
pour être sa limite actuelle. Je crois cependant qu’à cet 
égard on peut déjà former quelques conjectures assez 
plausibles. 11 est à observer que la limite boréale du 
Capim gordura est en même temps celle des forèts pro- 
prementdites ; que, plus au septentrion, le pays, quoique 
fort élevé , ne présente plus , comme dans la sous-région 
des forêts , de hautes montagnes séparées par des vallées 
étroites et profondes, et que là enfin commence la sous- 
région des carrascos. Or, du côté de l’ouest , la graminée 
dont il s’agit s'arrête avec les montagnes, et comme on 
ne la trouve point au nord dans un pays.qui n'est pas non 
plus montagneux, il est à croire qu'elle ne s’étendra pas 
davantage du côté du septentrion ; et que ses véritables 
limites sont à jamais celles de la sous-région des forêts. 

Autrefois le Saccharum appelé Sapé formait l’en- 
semble des pâturages dans les pays de bois vierges , eti, 
en certains cantons, on le trouve encore avec abon- 
dance. C'est seulement depuis 45 à 50 ans que cette gra. 
minée a cédé la, place au Capim gordura qui fut ap- 
porté dans Ja province des Mines par un hasard singu- 
lier ou introduit comme fourrage. On a vu avec quelle 
- rapidité étonnante il: s’est répandu ; cependant, lorsque 
la nature, n'est, contrariée par aucune circonstance pce 
qui malheurenlidiiis n'est pas assez commun; elle finit 
par reprendre ses droits'sur l'ambitieux étranger. Quand 
les bestiaux n’approchent point du Capim gordura , les 
vieilles tiges forment tôt ou tard une couche épaisse de 
plusieurs pieds qui empêche des tiges nouvelles de se 
développer. Alors de jeunes arbrisseaux commencent à 
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se montrer ; lorsqu'ils peuvent donner de l’ombrage, ils 
achèvent de détruire la graminée, ‘et, dans les bonnes 
terres , “elle fait place, au bout de dix années, à ces 
bois peu vigoureux et peu fournis qu’on nomme Capoet- 
ras. Si lon est long-temps sans couper ces dérñiers , ét 
que le bétail n'y pénètre point , des arbres élevés finis- 
sent par faire disparaître les Baccharis et les autres ar- 
brisseanx qui composent les capoeiras, et de grands 
boïs réparaissent. 

Ainsi, pour retourner à sa vigueur primitive, la végé- 
tation passé, én séns inverse, par les phases qui l'avaient 
réduite à ne plus offrir que d’humbles graminéés. Quant 
à cés successions de plantes qui n’ont aucun rapport les 
ünes avec lés autrés et qui ressemblent à une suite de 
générations spontanées , elles sont sans doute difficiles à 
éxpliquér ; maïs en PRET même elles ne sont ce 
sans exemple (C5 | 

On voit ; par tout ce qui précède, que les campos de 
Tristegis ; triste résultat des destructions causées par le 
travail ou les caprices de l’homme, méritent à juste 
titre le nom dé Campos artificiels qu’ on leur donne 
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dans le pays même. Comparativement à à ces dernters, 
lés pâturagés’dé la fégion des campos peuvent sans doute 
ètre appelés naturels ; maïs il n’en est pas moins Vrai 
que nécessairement aussi ils dnt dû être extrêmement 
modifiés pat létravail de l’homme. En effet, dans 'cétte 
partie del Sn comme dre dass d autres (2), 
{ E 1 4} 
10 Voie née de La Malle, Mém: aliern. dans les Ænn. à$e. 
ral, ; vol. V. | 
(2) L’incendie d’un piturage dans PAmér irique du Nord orne un 
épisode intér csSant dans lun de ces rémans de Fenimore on où Je 
nature est aussi bien péirite que les inœurs. LE 
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les cultivateurs ont coutume-de mettre chaque année le 
feu aux pâturages, afin de procurer! aux bestiaux une 
herbe plus fraiche et plus tendre ;.et peut-être la pro- 
vince. des Mines n ‘offrirait-elle, pas une lieue carrée de 
campo naturel qui n'ait été-plusieurs fois incendiée. On 
sent.qu'an milieufde: ces brülemens tani de fois répétés, 
ilest.difhcile que plusieurs espèces annuelles n'aient pas 
entièrement disparu; peut-être aussi: quelques espèces 
grêles,et délicates qui auraient.été étouffées par les tiges 
amoncelées des espèces vigoureuses, ont-elles été préser- 


vées de la. destruction. par les inbendies; et. par>:éonsé- 
quent les canpos qu’on nomme aujourd'hui zaturels ne 


sauraient être ce que tte jadis les Hompos réellement 


primitifs à 


 On'ne‘peut sans doute s'assurenide-ce fait par la com- 
paraison : ; maisilest facile de concevoir que les incendies 
répétés ont eu. wie. très-grande influence sur l’ensemble 
des espèces qui composent la végétation des campos na- 
turels ;.carÿ ainsi q'on.vailé voir, un:incendie seul suffit 
pour modifier dela manière la plus étrange les individus 
déjà ‘exisläns. À peine l'hexbe. d'un, campo naturel a- 
itélle été brûlée, qu'an milieu desicendres noires dont là 
terre est couverte AA ri da çà et. là fief us ere 
bie jt) détnen) dci Rest Palette sing, Je 
l'avoue , j'aiçcru que ces plantes étaïent des espèces dis- 
tinctes, particulières laux queimadas ,où.campos récemm+ 
ment incendiés , comme d'autres espèces appartiennent 
exclusivement aux taillis_ qui FRA OA Le les forèts 
vierges ; ; Mais Un Examen attentif m'a convaincu que ces 
prétendues espèces n’étaient autre chose que des indivi- 
dus avortés d’espèces naturellement beaucoup. plus 
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grandes et destinées à fleurir à une autre époque de 
l’année. Pendant la saison de la sécheresse ; qui est celle 
de l'incendie des campos ; la végétation dé la plupart des 
plantes qui les composentest en quelque sorte suspendue , 
et celles-ei n’offrent que des tiges languissantes ou des - 
séchées. Cependant il doit arriver ici la même chose que 
dans nos climats; ‘pendant cet intervalle de repos, les 
racines doivent se fortifier et se remplir de sucs destinés 
à alimenter des pousses nouvelles , comme on en voitün 
exemple frappant chez la Colchique et chez nos Or- 
chidées. L’incendie des tiges ariciennes détermine Île 
développement des gemmes cachées sous la terre; mais 
‘comme les nouvelles pousses paraissent avant le temps; 
et que les réservoirs de sucs destinés à les nourrir ne 
“sont pas encore suffisamment remplis, les feuillés se 
développent mal :ile passage de celles-ci aux vérticilles 
floraux se fait rapidement, et ces’ derniers mettent 
bientôt un terme à l'accroissement de la tige (1). 
Non-seulement nos plus faibles travaux influent sur la 
végétation de toutes les parties du globe; maïs elle porte, 
pour ainsi dire, l'empreinte de nos pas, et, dans des 
lieux aujourd’hui inhabités, là nature a ‘pris soin dé 
conserver les preuves dé la présence de l’homme. Des 
plantes s’attachent à lui ; elles le suivent partout, et elles 
continuent à végéter quelque temps encore dans les 
campagnes qu'il a abandonnées. J'ai vu la halte accou- 
tumée du voyageur indiquée dans l'endroit le plus soli 
taire par des piéds touffus de Capim gordura. Lorsque 
jé traversais les déserts qui s'étendent de Paracatu aux 
Hmites de Goyaz, j’aperçus avec étonnement , au milieu 
(1) Voyez l’Introduction à mon Aistoire des Plantes les plus romiars 
quables du’ Brésil et dé Paraguay. 
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d'un pâturage uniquement parcouru par des cerfs ,. des 
chats sauvages et des seriemas, j’aperçus, dis-je , quel- 
ques-unes de ces plantes qui ne croissent ordinairement 
qu'autour de nos habitations ; maïs bientôt des débris, 
cachés sous l’herbe épaisse, m'indiquèrent assez qu’une 
chétive demeure s'était élevée jadis dans ce lieu solitaire. 
C'est ainsi qu'autrefois M. Ramond , guidé en quelque 
sorte par un Chenopodium, arriva dans les Pyrénées à la 
cabane d'un pasteur, 

Après avoir fait connaître les limites de la zône des 
campos et de celle des forêts , il ne sera pas inutile de 
rechercher quelles sont les causes qui déterminent à 
l'orient de la grande chaîne la présence des bois et à 
l'occident celle des. pâturages. | 

Il est incontestable que la nature de la tdche super- 
ficielle du sol a de l’influence sur la végétation de la 
province des Mines, et qu'en certains endroits, on voit 
paraître successivement des bois eldes pâturages, suivant 
que la terre est fertile ou qu’elle devient ferrugineuse, 
sablonneuse ou pierreuse. Ainsi près d'Ttambé, pays fort 
élevé, je vis, dans un petitespace, la végétation changer 
brusquement quatre fois de suite avec la nature du ter- 
rain; je la vis présenter des forêts. lorsque celui-ci était 
argileux rouge et compacte ,. et des végétaux rares ra 
bougris très- variés, quand la couche superficielle s se com- 
posait d’un mélange de sable blanc et noir. Lorsque, 
voyageant dans la région des foréts entre Villa do Prin- 
cipe et Passanha , je passais sur le morne appelé Morro 
Pellado , tout à coup les grands bois disparürent à mes 
yeux, et il leur succéda de simples arbrisseaux , tels que 
des Cassia et des Melastomées ; alors le terrain était 
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devenu fort sablonneux: il changea brusquement de 


f 


nature, et, sans aucune transition , les grands bois se 
moônirèrent avec une nouvelle pompe. Dans le pays élevé, 
mais simplement inégal, qui s'étend à l’ouest de la 
* grande chaîne , entre Congonhas do Campo et S. Joao 
d'El Rey, la campagne offre des campos naturels parse- 
més de bouquets de bois : ceux-ci ont pris possession 
des terres les meilleures, et, s’il existe quelques inter- 
valles sablonneux et caillouteux , c’est là que l’on est sûr 
de voir dés pâturages. Du côté d’Araxa, au milieu des 
déserts qui conduisent à Paracatu , la végétation devient 
d'autant plus vigoureuse que la terre est plus rouge, et 
des pâturages parsemés d'arbres rabougris ou simple- 
ment herbeux, coïncident avec les teintes plus ou moins 
foncées du sol. de: 

Mais il est à remarquer que tous les changemens de 
végétation que je viens de signaler, et qui s'accordent si 
exactement avec d’autres changemens dans la couche 
supérficielle du sol, se manifestent dans une même ré- 
gion et sur des surfaces d'une étendue peu considéra- 
ble. Pour que la présence des forêts, d’un côté de la 
grande chaîne , et celle des campos , du côté opposé, 
fussent dues à des différences dans la nature du sol, il 
faudrait que la chaîne divisàt la couche superficielle en 
deux zônes , comme elle divise les végétaux en deux ré- 
gions, et alors les sous-régions végétales seraient déter- 
minées sans doute par des nuances de terrain, constantes 
dans la même sous-région. Mais je ne crois pas qu'il en 
soit ainsi. La terre qui , à Minas Novas, ne produit que 
des carrascos , ressemble à celle qui, aux environs de 
Villa do Principe, fut autrefois couverte de bois vierges, 
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etj'aï retrouvé dans les campos du Sértao des terrains qui 
m'ont paru analogues à ceux où l'on voit hailre ailleurs 
tantôt’ des carra$cos et tantôt des forêts. Je crois donc 
que la nature proprement dite de la conche superfi- 
éielle du sol n’a point eu d'influence sur le singulier 
partage de là province des Mines en deux grandes ré 
gions , celle des forêts et cellé des campos. La véritable 
causé de l’absence des bois à l’ouest de la grande chaîne, 
me’paraît être une différence dans les inégalités du sol 
ét le défaut d'humidité. On à vu que, dans la sous- 
région des foréts , le pays présentait un réseau de mon- 
tagnes, et que célui des camipos était simplement on- 
dulé: Quand les mornes sont fort hauts et terminés par 
des crêtes , lorsqu'ils sont séparés par des vallées étroites 
evprofondes , ils s'abritent réciproquement et l'effort des 
vents ne: s'y" fait point sentir; les ruisseaux, toujours 
multipliés dans'ces terrains’ montagneux , contribuent 
à y développer la végétation , et elle est encore favorisée 
par les débris des troncs etdés branchages sans cesse ac- 
cumulés et réduits én térréau: Atülconträire , lorsque le . 
pays est simplement ondulé, que riéri ny arrête lés vents, 
que la terre n’y est rafraichie par aucun ruisseau, il né 
serait pas possible qué la végétation y eût une grande 
vigueur, quelle que fût d’ailleurs la bonté naturelle 
du sol. Dans le pays élevé de Minas Novas, situé, comme 
je l'ai dit, à l'est de la grande chaîne, la surfäce dela 
terre n’offre cépéndant pas de hautes montagnes elle 
n’est pas non plus simplement ondulée; maïs elle pré- 
_sénté des mornes peu élevés séparés par des vallons. Les 
_ inégalités de ce pays sont par conséquent intermédiaires 
entre celles des contrées de ‘bois vierges proprement 
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dites et celles si peu sensibles de la région des campos. 
Or des nuances analogues se manifestent dans la végé- 
tation ; car elle ne présente ici ni de simples pâturages 
comme la région des campos, ni des arbres gigantes- 
ques comme la sous-région des foréts , mais ces bois 
nains qu'on nomme carrascos. Ce qui prouve encore la 
réalité des causes que j’assigne ici au partage des campos 
et des forêts , c’est que si un morne couvert de carras- 
cos, ou de simples pâturages , offre sur ses pentes quel- 
que enfoncement où l'humidité puisse.se conserver et 
où les végétaux soient à l'abri des vents, on y trouve 
toujours des bois, et ceux-ci, dans, la sous-région.des 
carrascos, montrent d'autant plus de vigueur que: les 
gorges sont plus profondes. : 

A la vérité, M. d'Eschwege a remarqué que la végé- 
tation était plus vigoureuse dans les terrains primitifs. de 
la province des Mines que dans ceux dont la formation 
est plus récente; il a observé que des bois croïissaient sur 
les montagnes de granit, de gneïs, de schiste micacé, de 
sciénite, et que les pâturages naturels et les arbustes 
tortueux se rencontraient dans des terrains dont le fond 
se compose de schiste argileux, de grès et de fer. Mais 
si les grandes différences de végétation qu’on observe 
dans la province des Mines coïncident avec des diffé- 
rences dans la constitution minéralogique du sol , iln’en 
est pas moins très-vraisemblable que ce ne sont point 
celles-ci qui modifient l’ensemble des productions végé- 
tales. Déjà depuis long-temps M. de Candolle à mon- 
tré (1) que la nature minéralogique des divers terrains 


(1) Dict, Sc- nat., vol, XVII. 
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u'exerçait aucune influence sur la végétation , ou du 
moins qu'elle en exerçait peu, et les observations faites 
par M. d'Eschwege lui-même tendent à démontrer la 
vérité de cette opinion ; car, dans le voisinage du Rio de 
S. Francisco , près Formiga et Abaité, ce savant a vu 
des terrains calcaires d’ancienne formation rester décou- 
verts-en certains endroits , tandis qu'ailleurs ils produi- 
sent une végétation riche et d'épaisses forêts. Ce qui, 
sous la méme latitude:et à des' hauteurs semblables, 
modifie véritablement la nature des productions végé- 
tales, ce sont l'exposition du sol, le plus ou moins 
d'humidité qu'il renferme, la division plus ou moins 
sensible de ses parties, la quantité plus ou moins 
grande d'humus qui compose sa surface. 

_… Ona vu qu'aux deux premières de ces quatre causes 
sont dues les deux grandes divisions que l’on observe 
dans la végétation de la province des Mines, et que les 
deux autres amènent principalement des différences de 
détail. Il est ici cependant une exception très-remar- 
quable. 

Lorsqu'on se rend de Ja rivière du Jiquitinhonha à 
Villa do Fanado, on traverse d’abord des forêts vierges ; 
mais tout à coup la végétation change, et l’on passe dans 
la sous-région des catingas. Cependant aucune chaîne 
de montagne ne sépare les denx sous-régions; aucune diffé- 
rence de niveau, tant soit peu sensible, ne se manifeste 
dans la surface de leur sol: Des catingas sont éparses au 
milieu des campos du Désert; là, comme les capoes pro- 
prement dits, elles se montrent très-souvent dans les fonds 
et sur les pentes; mais, près le village de Formigas et 
sans douteen bien d’autres lieux, aucune inégalitéde sol ne 
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marque le passage des campos aux catingas. La présence 
de-ces dernières n’est donc pointioujours déterminée par 
la forme duterrain, etelle doit avoir pour cause princi- 
pale la qualité même de Ja couche supérieure. Cela est 
si vrai que, lorsque j'ai-passé des forêts du Jiquitinhonha 
dans les catingas, J'ai observé que la terre devenait brus- 
quement très-meuble , légère , grise et.un peu sablon- 
neuse; j'ai observé qu’une nature de terre absolument 
semblable coïncidait aux environs de Formigas , avec la 
présence des catingas qui d’ailleurs ne sont, comme on 
l’a vu, séparées des campos par aucune inégalité du 
sol; enfin j'ai encore retrouvé un terrain léger, gris 
et un peu sablonneux dans les catingas voisines du S. 
Francisco. ; 

D'autres causes sont, à ce qu’il paraît, nécessaires 
encore pour qu'un terrain donne naissance à des catin- 
gas. Il ne paraît pas que cette sorte de boïs se montre à 
une latitude plus méridionale que le milieu environ de la 
province des Mines et il n’est pas à ma connaissance 
que des catingas croïssent à une grande hauteur au- 
dessus du niveau de l’Océan. 


SECONDE PARTIE. 


Description des diverses sortes de végétation. 


Après avoir montré de quelle manière les diverses 
sortes de végétations sont distribuées dans la province des 
Mines, je tâcherai de donner une idée.juste de chacune 
d’entre elles. Je n’entrerai point dans des détails de 
genres et d'espèces; je me contenterai de peindre à grands 
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traits l'aspect des bois et des campos , et je commencerai 
par les forêts primitives. 

. Lorsqu'un Européen arriveen Amérique, et que, dans 
le lointain, il découvre des bois vierges pour la première 
fois, il s’étonne de ne plus apercevoir quelques formes 
singulières qu’il a admirées dans nos serres , et qui sont 
ici confondues dans les masses ; il s'étonne de trouver, 
dans les contours des forêts, aussi peu de différence entre 
celles du Nouveau-Monde et celles de son pays; et si 
quelque chose le frappe , c’est uniquement la grandeur 
des proportions et le vert foncé des feuilles qui, sous le 

_ciel le plus brillant, communique au paysage un aspect 
grave et austère, 

Pour connaître toute la beauté des forêts équinoxiales, 
il faut s’enfoncer dans ces retraites aussi anciennes que 
le monde. Là rien ne rappelle la fatigante monotonie de 
nos bois de chènes et de sapins ; chaque arbre a un port 
qui lui est propre ; chacun a son feuillage et offre sou- 
vent une teinte de verdure différente de celle des arbres 
voisins. Des végétaux gigantesques qui appartiennent aux 
familles les plus éloignées entremêlent leurs branches et 
confondent leur feuillage. Les Bignonées à einq feuilles 
croissent à côté des Cesalpinia , et les fleurs dorées des 
Casses se répandent, en tombant, sur des Fougèies ar- 
borescentes. Les rameaux mille fois divisés des Myrtes 
et des Æugenia font ressortir la simplicité élégante des 
Palmiers, et parmi les Mimoses aux folioles légères, 
le Cecropia étale ses larges feuilles et ses branches qui 
ressemblent à d'immenses candélabres. Il est des arbres 
qui ont une écorce parfaitement lisse ; quelques-uns sont 
défendus par des épines, et les énormes troncs d’une 
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espèce de Figuier sauvage s'étendent en lames obliques 
qui semblent les soutenir comme des arcs-boutans. 

Les fleurs obscures de nos hêtres et de nos chênes ne 
sont guère aperçues que par les naturalistes; mais, dans 
les forêts de l'Amérique méridionale , des arbres gigan- 
tesques étalent souvent les plus brillantes corolles. Les 
Cassia laissent pendre de longues grappes dorées , les 
Vochisiées redressent des tyrses de fleurs bizarres ; des 
corolles tantôt jaunes et tantôt purpurines , plus longues 
que celles de nos Digitales, couvrent avec profusion les 
Bignonées en arbre ; et des Chorisia se parent de fleurs 
qui ressemblent à nos lys pour la grandeur et pour la 
forme , comme elles rappellent l’Æ/stroemeria pour le 
mélange de leurs couleurs. 

Certaines formes végétales qui ne se montrent chez 

nous que dans les proportions les plus humbles là se 
développent , s'étendent et paraissent avec une pompe 
inconnue sous nos climats. Des Borraginées deviennent 
des arbrisseaux ; plusieurs Euphorbiacées sont des ar- 
bres majestueux , et l’on peut trouver un ombrage agréa- 
ble sous leur épais feuillage. | 

Mais ce sont principalement les Graminées qui 
montrent le plus de différence entre elles et celles de 
l'Europe. S'il en est une foule qui n’acquièrent pas 
d’autres dimensions que nos Bromes et nos Fetuques, et 
qui, formant aussi la masse des gazons, ne se distinguent 
des espèces européennes que par leurs tiges plus souvent 
rameuses et leurs feuilles plus larges ; d’autres s’élancent 
jusqu’à la hauteur des arbres de nos forêts , et présen- 
tent le port le plus gracieux. D'abord droites conimie des 


Jances , et terminées par une pointe aiguë , elles n’offrent 
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à leurs entrenœuds qu'une seule feuille qui ressemble à 
une large écaille; celle-ei tombe;.de son aisselle naît 
une couronne de rameaux courts chargés de feuilles 
véritables: la tige du Bambou se trouve ainsi ornée, à des 
intervalles réguliers , de charmans verticilles ; elle se 
courbe , et forme entre les arbres des berceaux élégans. 

Ce sont principalement les Lianes qui communiquent 
aux forêts les beautés les plus pittoresques; ce sont elles 
qui produisent les accidens les plus variés. Ces végétaux, 
dont nos Chèvrefeuilles et nos Lierres nedonnent qu'une 
bien faible idée, appartiennent , comme les grands vé- 
gétaux , à une foule de familles différentes. Ce sont des 
Bignonées, des Bauhinia, des Cissus, des Hipocra- 
tées , etc. ; et si toutes ont besoin d’un appui, chacune a 
pourtant un port qui lui est propre. À une hauteur 
prodigieuse , une Aroïde parasite, appelée Cipo d’imbé, 
ceint le tronc des plus grands arbres ; les marques des 
feuilles anciennes qui se dessinent sur sa tige en forme 
de losange la font ressembler à la peau d’un serpent ; 
cette tige donne naissance à des feuilles larges, d’un 
vert luisant, et de sa partie inférieure naissent des 
racines grèles qui descendent jusqu'à terre, droites 
comme un fil à plomb. L'arbre qui porte le nom de 
Cipo matador, ou la Liane meurtrière, à un tronc aussi 
droit que celui de nos Peupliers ; mais , trop grêle pour 
se soutenir isolément , il trouve un support dans un 
arbre voisin plus robuste que lui; il se presse contre sa 
tige, à l’aide de racines aériennes qui , par intervalles, 
embrassent celle - ci comme des osiers flexibles : 1] s’as- 
sure, et peut défier les ouragans les plus terribles. 
Quelques Lianes ressemblent à des rubans ondulés ; 
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d’autres se tordent ou décrivent de larges spirales ; elles 
pendent en festons , serpentent entre les arbres, s’é- 
lancent de l'un à l’autre, Îles enlacent et forment des 
masses de branchages de feuilles et de fleurs, où l’obser- 
vateur a souvent peine. à rendre à chaque végétal ce qui 
lui appartient. 

Mille arbrisseaux divers, des Melastomées, des Bor- 
raginées , des Poivres , des Acanthées, etc., naissent au 
pied des grands arbres, remplissent les intervalles que 
ceux-ci laissent entre eux, et offrant leurs fleurs au na- 
turaliste, le consolent de ne pouvoir atteindre celles des 
arbres gigantesques qui élèvent au-dessus de sa tête leur 
cime impénétrable aux rayons du soleil. Les troncs ren- 
versés ne sont point couverts seulement d’'obscures cryp- 
togames ; les Zi/landsia, les Orchidées aux fleurs bi- 
zarres leur prêtent une parure étrangère, et souvent 
ces plantes elles-mêmes servent d'appui à d’autres para- 
sites. De nombreux ruisseaux coulent ordinairement 
dans les bois vierges ; ils y entretiennent la fraîcheur ; ils 
offrent au voyageur altéré une eau délicieuse et limpide, 
et sont bordés de tapis de Mousses , de Lycopodes et de 
Fougères du milieu desquelles naissent des Begonies aux 
tiges délicates et succulentes , aux feuilles inégales, aux 
fleurs couleur de chair. 

Excitéesans cesse par ses deuxagens principaux, l'humi- 
dité et la chaleur, la végétation des bois vierges est dans 
une activité continuelle; l’hiver ne s’y distingue de l'été 
que par une nuance de teinte dans la verdure du feuillage , 
et , si quelques arbres y perdent leurs feuilles , c’estpour 
reprendre aussitôt une parure nouvelle, Maïs il faut en 
convenir, celte végétation qui me se repose jamais ne 
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permet pas qu'on trouve dans les bois vierges autant de 
fleurs que dans les pays découverts. La floraison met, 
comme l’on sait, un terme à la végétation; des arbres 
qui produisent sans! cesse des branches et des feuilles ne 
donnent des fleurs que fort rarement ; et, par exemple, 
un Qualea (Grestasiana , ASH. , qui s'était chargé de 
fleurs élégantes, est ensuite resté pendant cinq ans sans 
en rapporter de nouvelles. 

Il ne faut pas croire que les forêts vierges soient par- 
tout abolument'les mêmes ; elles offrent des variations 
suivant la nature du terrain , l'élévation du sol et la dis- 
tance de l'équateur. Les bois du Jiquitinhonha au- 
delà de la Vigie , par exemple, ont plus de majesté peut- 
être que tous ceux des autres parties de la province , Îles 
arbres y montrent une vigueur surprenante, mais les 
 lianes n’y sont pas très-nombreuses ; ailleurs les plantes 
grimpantes étalent toute la bizarrerie de leurs formes; 
en quelques endroits , ce sont les Bambous qui à eux 
seuls forment presque toute la masse de la végétation, 
et. dans d’autres, l’on voit dominer les Palmitos ( Eu- 
terpe oleracea , Mart. ) et les Fougères en arbre. 

Si les forêts vierges servent de retraite à quelques ani- 
maux dangereux, tels que les jaguars et les serpens, 
elles sont l’asile d’un nombre bien plus considérable 
d'espèces entièrement innocentes, telles que des cerfs, 
des tapirs, des agoutys, plusieurs espèces de sin- 
ges, etc,, etc. Les hurlemens des Macacos bardados 
répétés par les échos ressemblent, dans les grands bois, 
eu bruit d’un vent impétueux qui s’interromprait par 
intervalle en se ralentissant peu à peu. Des milliers 
d'oiseaux, dont le plumage diffère autant que les mœurs, 
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font entendre un ramage confus ; les bätraciens y mêlent 
leur coassement aussi varié que bizarre, et les cigales 
léurs'cris aigus et monotones. C’est ainsi que sé forme 
cette voix du désert qui n’est autre chose que l’accent de 
la crainte, de la douleur et du plaisir exprimé de diflé- 
rentes manières par tant d'êtres divers. Au milieu de 
tous ces sons, un bruit plus éclatant frappe les airs, 
fait retentir la forêt et étonne le voyageur. Il croit en- 
tendre les coups d’un marteau sonore qui tombe sur 
l’enclume et auquel succéderait le travail étourdissant de 
la lime s’exerçant sur le fer. Le voyageur regarde de 
tous côtés; et il s'étonne, lorsqu'il découvre que des 
sons qui ont autant de force sont produits par un oi- 
seau gros comme un merle qui, presque immobile au 
sommet d’un ‘arbre desséché, chante, s’interrompt, et 
attend pour recommencer qu’un autre individu de son 
espèce ait répondu à ses accens. C’est le Casmarynchos 
nudicollis, Tem. (le Ferrador des Mineiros, | Æraponga 
de la province de Rio de Janeiro) , qui change de plu- 
mage à ces différens âges, et qui, après avoir été d’un 
vert cendré, finit par devenir aussi blanc que nos cygnes. 

Des myriades d'insectes habitent les forèts primitives, 
el excitent l'admiration du naturaliste, tantôt par la 
singularité de leurs formes, tantôt par la vivacité de 
leurs couleurs. Des nuées de papillons se reposent sur le 
bord des ruisseaux ; ils se pressent les uns contre les 
autres, et, de loin, on les prendrait pour des fleurs 
dont la terre aurait été jonchée. 

Entre les bois vierges que je viens de décrire et les 
plus grands carrascos , viennent se placer comme inter- 
médiaires les catingas , qui se distinguent surtout des , 
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premiers, parce qu'elles perdent leur feuilles tous les 
ans... 

Dans le pays Le Mines-Nouvelles où, comme je l'ai 
dit, croissent des catingas ; les pluies qui ont duré six 
mois, cessent en février, et la chaleur diminue peu à peu. 
Alors les Po 2 des catingas commencent à tomber, 
et, en juin ; les arbres en sont presque entièrement dé- 
pouillés. Cependant, jau mois d'août, les boutons des 
arbres commencent à se développer, et, ce qui.est fort 
remarquable, ils précèdent ordinairement les pluies. 
Celles-ci arrivent. bientôt; les chaleurs deviennent 
chaque jour plus fortes. et a végétaux reprennent leur 
parure. FA ; 

Presque depuis Sucuriu dans les Minas Novas jusqu’à 
la fazenda, de. Bom Jardim , dans un espace d'environ 
33 lieues portugaises. j'ai toujours traversé des catin- 
gas, Lors de mon LYOYAge elles étaient presque ue 
rement dépourvues | de feuilles. Ces bois présentent des 
modifications diverses ; mais € est, à ce qu'il paraît , sur 
la limite du territoire _ Carr'ascos que lesnuances sont 
le plus multiplie. Sur cette limite , entre Sucuriu et 
Setuba , les calingas ressemblent singulièrement aux 
bois d’ Europe , et .m “offrirent un épais fourré de 
broussailles , de plantes grimpantes et d’arbrisseaux 
de dix à vingt pieds, au milieu duquel se montraient 
çà et là des arbres de hauteur à peu près moyenne (x). 
Tantôt les arbrisseaux qui faisaient partie de ces bois 
étaient peu élevés , et rappelaient nos taillis de 3 ou 4 
ans , et tantôt on les’ eût pris pour des taillis de 18 an- 


(1) On verra plus bas que ce n’est pas toujours la grandeur qu'ils 
atteignent, N 
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nées ; le plus sonvent lés grands” arbres laissaient énitre! 
eux beaucoup de distance , et quelquefois ils étaient 
assez rapprochés ; ; tantôt ‘ls n’aftéignaient pas même la 
grandeur cit ue tantôt ils la surpassaient , TAhtE halle 
partilsn “étaient aussi élevés que ceux mi /E forêts primi” 
tives. | 

Entre Setuba et Boa Vista, plus loin de la limite des 
carrascos, dont je parlerai bientôt , j'observai de nou: - 
velles différences. Les arbres qui s’élevaient au milieu 
des arbrisseaux, étaient plus grands, moins éloignés 
les uns des autres , et, surtout dans les environs dé Boa 
Vista, la végétation était plus vigoureuse. De grandes 
lianes environnaïent les arbres, comme dans les forêts 
vierges ; elles pendaient du haut de leurs branchages , 
et formaient d'immenses lacis qui se croisaient en tous 
sens. La plupart des grands végétaux ne différaient 
point de ceux de l'Europe pue, 1 la disposition de Jeurs 
branches ; cependant il en était qui indiquaient. assez 
d’autres climats. Ainsi, un actus que J'avais déjà vu 
près de Rio de Janeiro élevait ses troncs coniques et ses 
rameaux verticillés au milieu des lianes tortueuses. Un 
autre Cactus très-rameux, dont la tige et les branches 
épineuses et SbroRHa At canelées n’ont guère que 
l'épaisseur de deux doigts, semblait serpenter entre les 
rameaux dépouillés des arbres voisins ; et, par sa cou- 
leur verte, il contrastait avec abc grise dont Is 
étaient revétus. 

Parmi les arbres des catingas , il en est trois qui atti- 
rèrent mon attention par la singularité de leurs carac- 
ières. L'un d'eux , qui‘a beaucoup'plus de deux brasses 
de circonférence, frappe d'autant plus que le diamètre 
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de ceux qui l'entourent ne va guère au-delà d’un pied. 
Comme certaines colonnes, il ést plus renflé au milieu 
qu’à la base; le plus souvent il grossit déjà à peu de 
distance de la terre , ét, à sa partie supérieure, il va en 
diminuant à la manière d’un fuseau. Son écorce rotis- 
sâtre et luisante n’est point fendue ; mais elle porte des 
tubercules gris qui sont les restes des épines dont l'arbre 
était chargé pendant sa jeunesse. Dans toute sa longueur, 
le tronc, qui atteint une grande élévation , ne présente 
pas un seul rameau , et son extrémité seule se termine 
par un petit nombre de branches presque horizontales. 
Le Barrigudo ou V'entru (Chorisia ventricosa, Nees et 
Mart.), c’est ainsi qu'on appelle l'arbre dont il est 
question, a un bois très-tendre , et c’est ce bois qui, 
jeune encore, est employé par les Botocndos pour faire 
les singuliers disques qu’ils placent dans leurs oreilles et 
leurs lèvres inférieures, 

Le second arbre que je remarquai encore s'élève beau- 
coûp moins qué le Barrigudo; mais il présente à quel: 
ques pieds du sol des renflemens ovoïdes. 

Le troisième enfin, appelé ÆEmburana ( Bursera 
léphtophlocos , Mart.), a un tronc généralement incliné, 
et il est couvert d’une écorce rousse qui se lève en lam- 
beaux, et laisse voir, par intervalle, la nouvelle écorce 
dont la couleur est d’un beau vert. 

Ce fut entre les’villages de Chapada et Sucuriu , en- 
virôn par le 16° 48, que, pour la première fois , je vis 
| dés catingas. On était alors au mois de mai. En des- 
céndant une côte, j’entrai dans un bois composé d’ar- 
brisseaux serrés les uns contre lés autres, et au milieu 
desquels s'élevaient de distance en distance des arbres 
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d'une grandeur moyenne. Ce bois , qui était une catinga 
peu vigoureuse , avait une ressemblance parfaite avec 
ceux de nos taillis où on laisse çà et là croître des bali- 
veaux. Les arbres conservaient à peine quelques feuilles 
jaunatres ou d’un pourpre foncé; la terre était jonchée 

de celles qu’ils avaient perdues, et de temps en. temps 
il'en tombait encore quelques-unes à mes pieds. Les 
gazons qui bordaient le chemin avaient été brülés par 
l’ardeur du soleil; une seule Acanthée laissait aperce- 
voir de petites fleurs à deux lèvres et à tube allongé ; 
mais ses feuilles presque flétries retombaient sur la tige, 

et l’on aurait pu prendre cette plante pour notre -Ga- 
leopsis ladanum , tel qu’il se montre dans les plaines de 
la Beauce après la canicule. Le soleil était sur son. dé- 
clin ; la chaleur avait diminué; aucun vent ne se faisait 
sentir, et le ciel n’offrait plus que des teintes affaiblies; 
Je me serais cru en France par une belle soirée d’au- 
tomne , si quelques Palmiers que j'apercevais çà et là 
avaient pu me permettre de m’abandonner à une erreur 
si douce (le Guariroba des Brésiliens |; Cocos oleracea, 
Mart.). 

Si l’on demandait pourquoi les catingas perdent leurs 
feuilles, tandis que les véritables forêts gardent toujours 
les leurs , il ne serait pas, je crois , bien difficile de ré- 
pondre à cette question. La terre où s'élèvent les bois 
vierges m'a paru moins susceptible de se dessécher que 
le sol un peu sablonneux, meuble et fort léger qui donne 
naissance aux catingas, et celles-ci ne se voient point, 
comme les forêts proprement dites, dans des pays où de 
hautes montagnes s’abritent réciproquement, et où de 
nombreux ruisseaux entretieunent,une continuelle fraî- 
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cheur. Ce qui prouve d'une manière incontestable que 
les catingas doivent à la sécheresse la chute de leurs 
feuilles , c'est qu’elles les conservent sur le bord des 
rivières et dans les lieux mouillés. Lorsque je traversais 
les catingas du Jiquitinhonha, un peu au - dessous du 
confluent de l’Arassuahy , les rives du fleuve, ornées 
d’une lisière de la plus fraîche verdure, contrastaient 
avec les bois voisins dépouillés de leurs feuilles, et, ce 
qui peut-être n’a jamais eu lieu dans aucun pays du 
monde , j'avais tout à la fois sous les veux l’image de 
l'hiver et celle des jours les plus délicieux du printemps. 

Le savant Martius, qui a vu les catingas dans un pays 
où , dépouillées de verdure , elles sont, à ce qu’il paraît, 
plus tristes encore que celles de Minas ; Martius, dis-je, 
partage entièrement mon opinion sur la chute de leurs 
feuilles. Voici en effet comment il s'exprime dans un 
éloquent discours où d’un coup d'œil rapide il embrasse 
cette immense portion de Amérique qui s'étend du Rio 
de la Plata à la rivière des Amazoncs. « On nous a assuré 
« que les catingas restaient quelquefois plusieurs années 
« de suite sans se couvrir de feuilles, lorsque les pluies 
« manquaient pendant le même espace de temps, comme 
« cela arrive à Fernambouc; et, au contraire, des arbres 
« qui appartiennent à la végétation des catingas con- 
« servent leur parure, lorsqu'ils croissent sur le bord 
« des rivières. Cela prouve que le manque d’eau est ici 
« la seule cause de la chute des feuilles... Une pluie 
« soudaine vient-elle humecter la terre... un monde 
« nouveau paraît comme par enchantement. Des feuilles 
« d’un vert tendre ont couvert tout-à-coup les branches 
« dépouillées ; des fleurs nombreuses ont étalé leurs 
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« brillantes corolles, les buissons hérissés. d'épines et 
« les lianes grimpantes qui n’offraient plus que des tiges 
« arides se sont revêtues d'une parure nouvelle... Par- 
« tout l’air est embaumé des plus doux parfums, et les 
« animaux qui avaient fui la forêt desséchée, y accourent 
« de nouveau ranimés par les sensations délicieuses que, 
« fait naître un printemps enchanteur (1). » C'est ainsi 
que des phénomènes , occasionés sous la zône tempérée 
par l’absence et le retour de la chaleur, sont produits, 
dans les contrées équinoxiales, par l'alternative de Ja 
sécheresse et de l'humidité. 

Les carrascos proprement dits se distinguent encore 
plus des véritables catingas , pour la vigueur et l’éléva- 
tion, que celles-ci ne diffèrent des bois vierges. Dans 
les parties de Minas Novas où s'observe ce genre de vé- 
gétation, on ne voit point, comme je l'ai dit, de hautes 
montagnes terminées par des crêtes ou des pics aigus, 
et séparées par des vallées étroites et profondes. Là sont 
des mornes peu élevés, bordés par des vallons et dont le 
sommet présente une espèce de petite plaine, Dans le 
pays on donne à ces sommets singuliers le nom de tabo- 
leiros, qui signifie plateau, et on les appelle chapadas, 
quand ils ont une plus grande étendue. Des espèces de 
forêts naines couronnent ces plateaux, et sont compo-. 
sées d’arbrisseaux à tige et à rameaux grêles, hauts de 3 
à 5 pieds, en général rapprochés les uns des autres. Tels 
sont les carrascos. Certaines plantes les caractérisent 
d’une manière spéciale ; telles-sont la Composée à feuilles 
de bruyère qu’on appelle 4Zecrim do campo, le Pavo- 


(x) Phys. Pflanz. Braz. 17. 
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nia que ses fleurs charmantes ont faivsurnommer la Rose 
des champs (Pavônia Rosa campestris,:À SH JC.), deux 
Hyptis, le petit Palmier à feuillesisessiles appelé vulgai- 
rement Sandaia ou Sandaiba; enfin surtout une Mimose 
dont les tiges sont légèrement: épineuses, les feuilles 
d’une délicatesserextrème et les:fleurs disposées en épis 
(Mimosa dumétorum ; ASH). 

‘Eanature ne met point ordinairement , entre ses di- 
verses productions, unie distance aussi considérable que 
celle que j'ai signalée entre les véritables carrascos et 
les catingas; aussi existe-t-il une sorte de végétation qui 
formé le passage des carrascos proprement dits'aux ca- 
tingas; ce sont les carrasquenos. Ceux-ci présentent 
des arbrisséaux d'environ:6 à 15 pieds, dont les tiges 
droites ét menues sont fort rapprochées les ünes des 
autres , et qui, par leur ensemble, donnent l’idée de 
nos taillis. C’est encore dans les Minas Novas que se 
trouvent les carrasquenos ; et tandis que les carrascos 
croissent sur les plateaux, les carrasquenos $e montrent 
sur leur pente; ce qui achève de prouver que la végéta- 
tion s'élève à mesure que le terrain devient plus abrité. 

En ne consultant que la hauteur, on peut, je crois, 
rapprocher dés carrasquenos une végétation qui, du 
moins dans la province des Mines, ne s’observe que sur 
les bords du Rio de S. Francisco. Chaque année, ce 
beau fleuve sort de son lit, et sur les terrains qu’il monde 
(alagadicos), s'élèvent des buissons impénétrables , 
formés principalement par deux plantes épineunses , l4- 
cacia Farnesiana et le Bauhinia inundata, ASH (Per- 
lebia Bauhinioides , Mart.). 


J'ai tâché jusqu'ici de donner une ïdée-de la physio- 
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nomie des diverses sortes de forêts naines ou gigantesques 
qu’on observe dans la province de Minas Geraes. A 
présént je dirai quelques mots de ses campos. : 

Ceux qui sont simplement herbeux ont assez l’aspect 
de nos prairies; mais les plantes ne s'y pressent pas au- 
tant, et, dans aucune saison, ils ne sont émaillés d’un 
aussi grand nombre de fleurs. Des Graminées entremé- 
lées d’autres herbes, de sous-arbrisseaux et quelquefois 
d’arbrisseaux peu élevés forment ces pâturages; on y 
trouve en abondance des Com posées et surtout des Ver- 
nouies ; les Myrtées, les Mélastomées à fruits capsulaires 
y sont fort communes ; mais on n’y revoit.plus d’Acan- 
thées, famille si nombreuse dans les boïs vierges (1). 

Dans le Sertao ou Désert, des arbres sont, épars, 
comme je l'ai dit, au milieu des pâturages ; mais, loin. 
de s'élever avec cette majesté qui caractérise ceux des 
forêis primitives , ils n'approchent pas même, à beau- 

coup près, de la hauteur ordinaire de nos chènes,, de 
_nos bouleaux ou de nos hêtres. Ils sont tortueux et ra- 
bougris ; une écorce fendillée et souvent subéreuse revêt 
leur tronc, et leurs feuilles , assez ordinairement dures 
et cassantes, ont pour la plupart la forme de celles de 
nos poiriers. Ces arbres ont généralement le même as- 
pectque les pommiers d'Europe, et lorsque l’on parcourt 
les campos du Désert, on se croirait transporté au mi- 
lieu de ces vergers que les habitans de.certaines pro- 
vinces de France plantent dans, leurs prairies. Mais, si 
les arbres du Sertao n'ont.rien dans leur port qui excite 
l'admiration, ils charment le voyageur par la beauté et 


(1) Voyez mon Introduction à l’Aistoire des Plantes remarquables 
du Brésil et du Paraguay. 
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l'étonnante variété de leurs fleurs. Tantôt cé sont des 
Légumineuses aux grappes pendantes, et une Bignonée à 
cinq feuilles qui étale des fleurs d’un jaune doré ; tantôt 
des Ochna, des Ternstromiacées , des Malpighiées à 
longs épis , de nombreux Qualea, des Fochisia, enfin 
le Salvertia à odeur de muguet, qui redresse ses thyrses 
plus beaux peut-être que ceux de l’Æippocastanum.t 
Le passage des campos aux forêts ne se fait pas tou- 
jours d’une manière brusque , comme il ne’s’opère pas 
toujours non plus par dés transitions plus ou moins in: 
sensibles. Lorsque je me rendais de Rio de Janeiro à 
Barbacenia, ville dela province des Mines située par 
le 21° 21" latitude sud (r), un Millepertuis, que je n’a- 
vais pas coutume de voir dans les bois, se montra vers 
Mantiqueira ;;: comme : l’avant-coureur d'une végétation 
nouvelle; sur l’un des côtés du chemin, les arbres com- 
mencèrent à ne-plus éialer la mème vigueur, et me sem- 
blèrent moins rapprochés les uns des autres; bientôt 
j'aperçus des pâturages , mais ils étaient encore parse: 
més de bouquets de bois ; peu à peu ceux-ci devinrent 
plus rares ,'eL:ils finireit.par disparaitre. Il n’en fut pas 
ainsi lorsque, deux années plus tards je me dirigeai , 
par üne: route différente, de la capitale du Brésil à 
S. Joao d'El Rey, autre ville de Minas Geraes située par 
le 21° 10° 35”. Je venais de traverser des forêts épaisses 
où souvent j'aurais pu toucher avec la main les arbres 
majestueux dont j'étais entouré; tout-à-coup l'aspect 
du pays changea avec la même rapidité qu'une déco- 
ration de théâtre; une étendue presque incommensu- 


(1) J'ai fait connaître cette ville dans la Relation de mon voyage, 
vol, 1; p. 17. 
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rable de mortes arrondis couverts seulernent d’ane herbe 
rare et grisâtre se déroula sous mes yeux ,; et je pus con- 
templer une image, de l’imménsité moins imparfaite 
peut-être que celle qui est offerte par la mer, lorsqu'on 
y jeute les regards sur un rivage peu élevé. 

Je n’étendrai pas ce tableau: davantage. Dé plus longs 
détails rentreraient dans le domaine des Flores et des 
, ouvrages de botanique spéciale ; et je n’aï pas eu d'autre 

but que de faire connaître dans son ensemble la végéta- 
tion de Minas Geraes telle qu’elle est aujourd’hui. Mais 
si l'intelligence et la sagesse, des habitans de cette pro- 
vince peuvent la préserver des dangers terribles qui la 
menacent dans ce moment, comme tout le reste du 
Brésil , sa population augmentera avec rapidité; où l’on 
voit d’humbles hameaux, s’élèveront des cités florissan- 
tes ; de nouveaux défrichemens diminueront encore l’é- 
tendue des forêts; enfin les campos eux-mêmes seront 
creusés par la bèche et sillonnés par la charrue: Alors 
il ne restera plus rien de la végétation primitive; une 
foule d'espèces auront disparu pour jamais, et les tra- 
vaux: sur lesquels le savant Martius, mon ami le docteur 
Pohl et moi, nous avons consumé xotre existence ; tie 
seront plus en grande partie que des monumens histo- 
riques,. | 
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Extraït d'une Lettre de M. Constant Prévost, datée 
dé Malte le 3 octobre 1831, et adressée à l' Aca- 


 démie des Sciences , sur le nouvel Islot volca- 
nique de la mer de Sicile (1). 


M. Constant Prévost, envoyé par le gouvernement 
français sur la demande et la présentation de l’Académie 


(1) On sait que cétté nouvelle île , qui s’est élevée dans la mer située 
entre les sources chaudes de Sciacca , sur la côte de la Sicile, et l’île vol- 
canique de Pantellaria , a été aperçue pour la première fois le 8 juillet 
par le brigantin sicilien e/ Gustavo ; elle paraît s’être soulevée à la suite 
des secousses de tremblemens de terre qui ont été ressenties sur Les côtes 
de Sicile du 28 juin au 2 juillet, et qui ont mème renversé quelques tmai- 
sons à Sciacca. 

Elle a été revue pendant lirruption par plusieurs bâtimens siciliens ; 
le vice-amiral anglais Hotham y a envoyé un petit bâtiment qui, le 
18 juillet , a déterminé sa hauteur à So pieds et sa circonférence à 374 de 
mille anglais ; à cette époque elie était circulaire et présentait une échan. 
crure par laquelle la mer communiquait dans le cirque intérieur. 

Le capitaine Sayy de Mondiol l’a vue de loin le 3 août ; elle paraissait 
assez basse, et il en sortait une colonne de fumée très-considérable, 

M. Hoffmann a publié sur ce sujet un article intéressant dans les 
journaux allemands. M. de Humboldt en à rendu compte à PAcadémie 
des Sciences, et nous lui emprantons les renseignemens suivans : 

« L'ile de Pantellaria a souffert anciennement des tremblemens de 
terre très-considérables ; mais depuis 1540 elle avait été exempte de 
secousses juqu’en 1816, où elle fut agitée de mouvemens ressentis éga- 
lement sur la côte opposée de la Sicile. Trois jours avant l'apparition du 
volcan , le même phénomène s’est reproduit ; et un physicien qui obser- 
yvait en Sicile la direction des mouvemens à laide d’un instrument très- 
précis inventé pour cet effet ; a constaté qu’ils avaient lieu du S. O. au 
N.E., c’est-à-dire, dans une direction parallèle à celle qu’aflecte la ligne 
des volcans de cette contrée. 

« On n’a vu sortir aucun feu pendant l'apparition des premières térres 
de Verita, mais le feu s’est montré quelque temps après. Le volcan a fait 
saillie sur le banc même de Verita , dont la position était bien détermi- 
née sur plusicurs cartes, et particulièrement sur celle du capitaine Smith, 
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royale’ des sciences pour observer l’île d’origine volca- 
hique qui a paru cette année dans la Méditerranée | 
vient d'adresser à l’Académie un premier rapport rédigé, 
pour ainsi dire, sur le lieu même des observations qu'il 
a faites sur cette nouvelle île volcanique. 

Nous allons donner un extrait de ses observations et 
citer textuellement quelques-uns des passages les plus 
remarquables de la lettre adressée à l Académie. 

M. Constant Prévost, parti de Toulon le 16 sep- 
tembre sur le brick Za Flèche, capitaine Lapierre , est 
arrivé le 25 au matin à la hauteur de l'extrémité occiden- 
tale de la Sicile, après avoir côtoyé d’abord les îles 
d'Hyères et traversé le canal qui sépare la Corse de la 
Sardaigne dont les rives inspirent, par leur corréspon- 
dance remarquable, le désir de les examiner de plus près, 

Le soir sur les cinq heures , la vigie placée dans les 
mâts , signala une terre de laquelle on voyait s'élever de 
la fumée; étant monté sur les hunes, M. C. Prévost 
aperçut en effet distinctement l’île qui avait assez bien 
Ja forme de deux pitons réunis par une terre plus basse. 

« Nous étions à 18 milles, dit M. Prévost, et nous 
voyions par moment des bouffées d’une vapeur blanche 
qui s’élevaicrit, du côté du sud principalement, à une 
hauteur double de celle de l'ile. À plusieurs reprises ' 
Comme les sondes s’y trouvent marquées , on voit qu’un changement 
considérable a eu lieu au fond de la mer, par suite de cet événement. Au- 
jourd’hui, en effet, dans le voisinage de l’ile, on trouve le fond à environ 
80 brasses, tandis qu'auparavant il n’y avait que 15 ou 20 brasses sur 
toutes ces parties où l’on faisait une pêche assez active de corail. Lorsque 
M. Hoffman a visité Verita, il a trouvé dans les roches dont elle est 
” formée, beaucoup de pyroxène, et presque pas d’amphibole. Alors le vol- 
can n'avait guèreg ue 48 pieds de hauteur, aujourd’hui il en a de 150 
à 200. » k. 
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et lorsque nous étions sous le vent, nous sentimes une 
odeur sulfureuse plus analogue à celle du lignite pyriteux 
‘en combustion qu’à celle de l'hydrogène sulfuré. 

« À 8 milles, l’île paraissait comme une masse noire, 
solide , ayant tantôt la forme d'un dôme surbaissé dont la 
base était triple de sa hauteur, tantôt celle de deux col- 
lines inégales séparées par un large vallon ; ses bords 
s’élevaient à pic, à l'exception du côté d’où la vapeur sor- 
tait avec le plus d’abondance ; celle-ci s’échiappait visi- 
blement de la surface de la mer elle-même à une assez 
grande distance (30 ou {0 pieds). » 

« Les arètes vives des escarpemens , la couleur d’un 
brun brillant et parfois gras de ces faces abrupites, la 
forme générale de l’île, rappelait un massifde roche solide; 
et si, me laissant guider par l’analogie, j'avais dû m’en 
tenir à des conjectures , J'aurais cru avoir sous les yeux 
un cirque formé par du Basalte, de la Serpentine ou du 
Porphyre, figurant un véritable cratère de soulèvement 
dans le centre duquel l’eau de la mer-serait venue s’en- 
gouffrer ainsi qu'on l’a avancé dans des relations pré- 
cédentes ;: toutes ces apparences m'auraient conduit à 
une erreur, ainsi que les ohsRxRIQNS des jours suivans 
me l'ont montré. » 

« Le 28 au matin, nous pümes approcher jusqu’à 2 
milles et voir alors distinctement que la vapeur s'élevait 
non-seulement de la mer, mais encore d’une cavité é 
rée de celle-ci par un bord très-mince du côté du Sud. 

«À midi, la iner étant un peu tombée, le capitaine 
voulut bien faire mettre un canot à notre disposition, et, 
en moins d'une heure, nous arrivàmes sur Îles brisans ; 


nous reconnümes alors que ceux-ci étaient produits par 
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la lame qui venait frapper avec forcé contre ane plage 
courte et terminée brusquemént par une pente rapide et 
non par des roches solides ; l’eau vert-jaunâtre dans la- 
quelle nous étions et qui était couverte d’une écume 
rousse, avait une savéur sensiblement acide ou moins 
amère que celle de la grande mer. Sa température était 
aussi plus élevée, mais de quelques degrés seulement, de 
ar à 23° c. Nous sondâmes à environ 30 brasses du ri- 
vage et nous trouvames le fond à 4o ou 5o : nous nous 
étions dirigés vers le seul point où de la surface de l'ile 
on peut descendre par une pente douce vers la mer : c’est 
une espèce de golfe que la figure 1 représente assez bien. » 

La mer était trop agitée pour permettre un débarque- 
ment, M. Prévost fut encore réduit ce jour à étudier 
l'ile de loin; il n’était qu'à 4o brasses du rivage, mais 
il put se convaincre qu’aü moins pour la partie qu'il 
avait sous les yeux, l'île était formée de matières meu- 
bles et pulvérulentes (cendres, rapilli, scories } qui 
étaient retombées ; après avoir été projetées en l'air 
pendant les éruptions. 

«. Je n’aperçus , dit-il , aucun indice de roches solides 
soulevées; maïs je reconnus bien distinctement l'exis- 
tence d’un cratère eu entonnoir, presque central, duquel 
_s'élevaient d'épaisses colonnes de vapeur e: dont les parois 
étaient enduites d’efflorescences salines blanches. Enfin 
M. de Groulcroy, élève de 1"° classe, et deux matelots 
ayant réussi à aborder dans l’ile à la nage, on vit ces 
intrépides marins s'élever jusqu'au bord du cratère, 
marchant sur des sables et dés scories brûlantes et au 
milieu des vapeurs qui s’exhalaient du sol ; ils annon- 
cérent que ce cratère était rempli d'une eau roussâtre et 
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bouillante, formant ün lac d'environ 180 pieds de dia- 
mètre; enfin ils revinrent à bord après’ nous avoir faït 
pässér, au moyén d’uné corde, un panier d'échantillons. » 
& On n'avait vw que des cendres et des'scories, ce- 
pendant, parmi les morceaux rapportés ; je trouvai, dit 
M. Prévost, un fragment dé calcaire blanc, ayant tous les 
caractères de la Dolomié ; je conçus dès-lors l’espoir de 
trouver quelques roches soulevées et modifiées par l'ac- 
tion volcanique et je me décidai à tenter une nouvelle 
expédition, si le temps plus beau et la mer plus calme 

le permettaient le lendemain. » 

: «En eflet, le 29 un canot fut de nouveau mis à la 
mer vers dix heures. J'avais fait mes préparatifs, fait 
disposer des flacons , des bouteilles, des boîtes de fer 
blanc; nous primes des thérmomètres et une machine 
faite à bord pour puiser l’eau à différentes profondeurs. 

« Cette fois le capitaine confia la conduite de l’expé- 
ditiôn à deux officiers , MM. Aragon et Barlet ; MM. de 
Franlieu , élève de 1'° classe, Baud , chirurgien major, 
Derussat, commissaire, nous accompagnèrent et nous 
fûmes conduits par le maître canonnier et huit miatelots 
d'élite , parmi lesquels se trouvaient les deux qui avaient 
été à terre le jour précédent. . 4: 

« Les:observations faites les 26 ; 27 et 28 par le capi- 
taine ; observations dont je n’entretiendrai par l’Acadé- 
mie, parce qu’elles font l'objet d’un rapport détaillé que 
M. Lapierre envoie en même temps au ministère de la 
marine , l'ayant convaincu que le nouveau volcan n’est 
pas placé sur le point où Smith indique dans sa carte 
marine le banc de Verita ; qu’au contraire cet ilot’ vol- 
canique est situé sur un fond qui avait 5 à 700 pieds 
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d’eau, nous pensämes qu'il y aurait de graves incon vé- 
niens pour les marins à douner à la nouvelle île le nom 
de Nerita qui a déjà été proposé; et comme le phéno- 
mène a paru.dans le mois de juillet, nous convinmes de 
désigner la nouvelle île sous le nom de Julia, nom 
sonore , dont la terminaison italienne et harmonieuse 
peut facilement être adoptée par les habitans les plus 
rapprochés. is ir 

« MM. Aragon.et Barlet se chargèrent de mesurer la 
circonférence de l'ile qu'ils trouvèrent être d'environ 
709 mètres sur 70 de hauteur. Le docteur Baud fittoutes 
les expériences thermométriques; M. de Franlieu: fit 
sonder dans le cratère et puiser de l’eau aux diverses pro- 
fondeurs et sur les différens bords. M. Joinville se mit à 
faire des dessins parmi lesquels se trouve une vue de Fin- 
térieur du cratère (voyez fig. 2). « ..+ . . 

« Deux matelots m'accompagnant, je me mis-en devoir 
de parcourir tous les points de notre ilot pour recher- 
cher surtout si en quelque endroit des matières appar- 
tenant au fond de la mer n’auraient pas été soulevées ou 
projétées, » 

« Après avoir gravi la plus haute cime au milieu de 
scories brûlantes , après avoir deux fois fait le tour en- 
tier au pied des falaises , je fus assuré que ce monticule 
dont la base était peut-être à 5 ou 600 pieds dans la mer; 
était entièrement composé, comme je l'avais présumé le 
28, de matières pulvérulentes, de fragmens de scories de 
toutes les dimensions jusqu’à celle de 2 pieds cubes au 
plus ; je trouvai quelques blocs, dont le centre, très-dur, 
avait l’aspect et la consistance de la lave , mais ces masses 
globulaires avaient été projetées ; enfin toute l’île me pa- 


f 
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rut être évidemment , comme tous les cratères d'érup- 
tion ,; un amas conique autour d'une cavité égaleinent 
conique , mais renversée ; en effet, examinant les parois 
intérieures du cratère, on voit que ceux-ci ont une pente 
d'environ 45°, et dans les coupes latérales produites par 
les éboulemens , on distingue que la stratification est 
parallèle à cette ligne de pente , tandis que du côté exté- 
rieur les mêmes matériaux sont disposés dans un sens 
opposé: Quant à la coupure à pic des falaises , il est 
facile de voir qu’elle est l’effet postérieur des éboulemens 
causés, soit par des secousses imprimées au sol, soit plus 
probablement par l'action des flots qui, entraînant les 
matières meubles accessibles à cette action , ont succes- 
sivement miné les bords ; ceux-ci se trouvant en sur- 
plomb sont tombés , tous les jours ils se dégradent et c'est 
déjà aux dépens des éboulemens qu’il s’est formé autour 
de l'ile une plage , sorte de bourlet de 15 à 20 pieds de 
largeur qui se termine brusquement en pente dans 
‘la mer. » 

« D’après la manière de voir que je viens d’exposer, il 
est facile de voir que les éboulemens continuant à avoir 
lieu par la cause qui les produit tous les jours, l’île 
s’abaissera graduellement jusqu’à ce qu’une grosse mer, 
venant à enlever tout ce qui restera au-dessus de son ni- 
veau , il n’y aura plus à la place qu'un banc de sable vol- 
canique d'autant plus dangereux qu'il sera difficile d'en 
avoir connaissance à quelque distance ; aussi la détermi- 
nation bien précise de ce point aura-t-elle rendu dans 
cé Cas un grand service à la navigation, et l’on voit 
combien, dans la supposition que l’île actuelle soit trans- 
formée en-un banc, il est important de ne pas con- 
fondre celui-ci avec celui de Verita. » L 
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« Les figures font assez voir que les bords actuels du. 


cratère sont d’inégale hauteur et épaisseur. Du .côté du 

nord l'élévation est d'environ 200 pieds, tandis qu’elle 

n'est que de 30: à 40.au sud. » | | 
« L'eau contenue dans le cratère paraît ètre au niveau 


de la mer; elle est d’un jaune orangé, couverte d’une: 


écume épaisse; les scories qui.bordent ce bassin sont 
enduites de fer hydroxidé. » pe 
« Des vapeurs blanches s'élèvent null on non- 
seulement de la:surface de l’eau qui semble être en ébul- 
lition , mais de tout le sol par de nombreuses fissures. 
C’est surtout du côté du sud que ces vapeurs sont le plus 
abondantes, et, comme je l’ai dit, elles sortent de la 
plage et de la mer elle-même en deors du cratère. » 


« Aussi n'est-ce pas sans peine que nous parvinmes À 


faire le tour complet de l’ile en passant à travers cette 


étuve de vapeurs brülantes et parfois suffocantes, car 


l'odeur sulfureuse n'était pas toujours sensible lorsque 
nous étions au centre de la colonne de vapeurs. Dans un 
espace qui peut avoir 50 à 6o pieds de long , le sable noir 
de la plage est véritablement brûlant. » L 


« Le thermomètre indiquait sur Je sol baïgné par la: 


mer à chaque flot, une température de 81 à 85° c. L'eau 


qui restait dans des dépressions semblait bouillir; mais, 
en y plongeant la main, je ne la trouvai pas assez chaude 


pour qu'elle püt être en réelle ébullition : enfonçant 
ma main à quelques pouces dans Île sable brûlant de la 
surface, je le trouvai frais ; dans une de ces expériences, 
l'un de mes doigts s'étant trouvé sur le trajet d'une bulle 
de gaz ou de vapeur, qui visiblement était partie d’une 


grande profondeur, je fus vivement brûlé, et convaincu 


P 
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que l’ébullition était produite par des bulles qui venaient 
de l’intérieur de la terre : chacune d'elles projetait, 
même avec une légère détonation, du sable et des grains 
volcahiques , représentant autant de petits cratères 
d’éruption. Parmi ces milliers de volcans en miniature, 
j'en fis remarquer un qui servit à donner à mes com- 
pagnons de voyage une idée de la manière dont Pile 
Julia avait été formée, Il avait environ ‘un pied de dia- 
mètre, c’est-à-dire que le sable et les scories lancées 
continuellement par lui jusqu’à 2 pieds de hant , avaient 
formé autour de sa bouche d’éruption une sorte de tau- 
pinière d’un pied de base sur 5 à 6 pouces de hauteur. 
Je fis ébouler les paroïs extérieures de ce cône, et j'en 
fis un cratère semblable à l’île Julia. » ( 

« Je cherchaïi ea vain à enflammer le gaz qui s’échappait 


‘ainsi du sol ; il me parut sans odeur; mais , à quelques 


pas.de distance, des vapeurs sulfureuses sortaient des 
parois du grand cratère , et déposaient du soufre et du 
muriate de soude sur les parois environnantes. 

« Ne pouvant entrer dans plus de détails, et n’ayant pu 
encore réunir les matériaux que nous avons recueillis 
en commun, je me bornerai à annoncer que j'ai re- 


… cueilli tous les échantillons importans ; que j’ai pris de 


\ 


Fe 
(31 
LS 


l’eau dans des bouteilles qui ont été cachetées de suite. » 
« Celle du bassin intérieur était à une température de 
95 à 98° c. » 


« J'avais promis une prime aux matelots qui m'appor- 


 teraient des cailloux blancs ou jaunes et des coquilles ; 


j'ai rassemblé plusieurs des premiers et j'en ai trouvé 
moi-même mêlés avec les produits volcaniques ; ils sont 
altérés et ils ont été projetés du fond avec les scories. » 
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« Tout me porte à croire que ce volcan a produit des 


coulées de laves sons-marines, et si, comme cela cst pré- 


sumable, l'apparition du cratère d’éruption a été précé- 
dée du soulèvement du sol qui paraît avoir été à 5 à 
6vo pieds au-dessous du niveau de la mer, il doit exister 
autour de l'île Julia une ceinture de rochers soulevés 
qui seraient le bord du cratère de soulèvement ; peut-être 
celte nouvelle disposition &u fomd est-elle la principale 
cause de la coloration particulière en vert-jaunâtre des 
eaux de la mer à une assez grande distance de l’île, et des 
courans qui se manifestent autour, et qui n’existaient 


pas avant l'apparition du phénomène volcanique (+). 


fr) Les figures 1 et 2 qui nous font voir les formes et la structure de 
ce sol évidemment soulevé, moutrent en même Lemps une ressemblance 
frappante entre ce terrain meuble , ses pentes, ses dépressions , sa stra- 
tification inclinée, dont le parallélisme s’est conservé malgré la force vio- 
lente et perturbatrice de soulèvement, et des terraius solides strati- 
fiés, à pentes abruptes d’un côté, douces de l’autre, à dépression en 
forme de bassin, qu’on observe dans des cantons d’une nature et d’une 
origine bien différente , tels sont le cap de Gibraltar , le creux du Van, 
la dent de Vaulion, dans Le Jura, etc. É 

Les observations et les figures faites par M. Constant Prévost ont 
donc déjà contribué à nous faire concevoir et admettre la réalité et la 
généralité de la théorie des soulèvemens. Les idées précises que la vue 
et l'étude de ce curieux phénomène géologique lui ont déjà données, vont 
le mettre à méme d’observer avec plus d'intérêt et de fruit les différens 
terrains volcaniques , de cristallisation et de sédimens qni avoisinent 
le nouvel îlot , afin d'arriver à déterminer, s’il est possible, la liaison de 
cause et d’eflet qui peuvent exister entre ce nouveau piton de soulève- 
ment et les divers terrains des pays qui l’entourent. L'Académie ayant 
senti l’intérêt de ces observations comparatives faites, pour ainsi dire, 
sous l'influence même d’une grande expérience géologique, a chargé 
M. Constant Prévost de les suivre et de leur donner toute l’étendue né- 
cessaire avant de revenir en France. AL. B. 
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OnservaTioNs sur le mode de fécondation des 
OrcmDées et des CisTinées ; | 


Par M. Apozpue BRON&NIART. 
(Lues à PAcadémie des Sciences le 4 juillet 1831.) 


Dans un Mémoire que l’Académie a jugé digne du 
prix de physiologie expérimentale , en 1827, j'ai pré- 
senté les résultats d'observations assez nombreuses -sur 
la structure et le mode d’action des divers organes qui 
concourent à l'acte de la fécondation et sur le dévelop- 
pement de l'embryon végétal. J'ai particulièrement 
cherché à déterminer comment le pollen agissait sur le 
stigmate ; par quelle voie le fluide fécondant se portait 
du stigmate jusque dans l’ovule et sous quelle forme se 
montraient les premières traces de l’embryon. Les ob- 


servations que j'avais faites sur ce sujet me paraissaient 


assez variées pour qu'on pût en déduire avec beaucoup 


de probabilité la manière dont ces phénomènes se pas- 


saïent dans la plupart des végétaux , dans tous ceux du 


moins qui ne présentaient pas de ces modifications in- 
solites dans la structure de leurs organes reproducteurs 
les plus importans qui auraient pu faire supposer dans 
les phénomènes de la fécondation des différences notables. 

Les familles des Asclépiadées, des Orchidées et des 


_Gistinées étaient du nombre de celles qui semblaient 


devoir s'éloigner, sous ce rapport, des plantesordinaires, 
Jai dû chercher à étudier avec un soin particulier la 
structure de leurs organës et leur mode d'action. 
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Cependant mes observations sur les Asclépiadées ne 
sont pas encore assez précises et assez nombreuses pour 
que je puisse les soumettre au jugementde l’Académie (1); 
mais celles sur les Orchidées et les Cistinées me parais- 
sent mériter de fixer quelques momens l’attentiou des 
savans, car en montrant comment s'opère la fécondation 
dans ces plantes, qui présentent des anomalies remar- 
quables dans leurs organes reproducteurs, elles prouvent 
combien les phénomènes de la reproduction s’opèrent 
d’une manière uniforme dans tout le règne végétal. 

Les Orchidées diffèrent de tous les autres groupes de 
plantes monocotylédones par la singulière structure de 
leur pollen, Sous le rapport de cet organe, on les a sou 
vent comparées aux Asclépiadées ; mais , malgré quelque 
analogie de forme extérieure entre les masses polliniques 
des plantes de ces deux familles , il me paraît qu'il y a 
des différences essentielles dans la structure intime de 
ces masses polliniques. 

C’est sur les vraies Orchidées ( Orchis et Ophrys) et 
sur les Épipactidées (Epipactis et Neottia), qui, crois- 
sent fréquemment dans nos environs, que j'ai fait des 
recherches sur le mode d'action du pollen sur le stig- 
mate .et sur le mode de transmision du fluide pollinique 
aux ovules. 


(x) Depuis la lecture de ce Mémoire j’ai complété les recherches dont 
je m’occupais sur le mode de fécondation dans les Æsclepias , et je suis 
arrivé à des résultats parfaitement clairsque je publierai ineessawment ; 
mais je n’ai pas pu, comme je le désirais, étendre ces observations à d’au- 
tres genres que les Æsclepias et les Cynanchum, le peu de plantes appar- 
tenant à d’autres genrés de cette famille qui fleurissent dans nos jardins 
n’y fructifiant presque jamais , et l'absence de la fécondation étant évi- 
demment dans ce cas la cause de leur stérilité. 
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Le pollen des Orchis (pl. v) forme deux masses pé- 
dicellées en forme de massue, divisées en deux lobes et 
fixées par la base de leur pédicelle à l'extrémité infé- 
rieure de la loge de l’anthère. 

Chacune de ces masses est une sorte de grappe com- 
posée de masses secondaires très - rapprochées , serréés 
et fixées le long d’un axe commun (4, fig. 3); énfin ces 
masses secondaires (B, fig. 2} sont elles-mêmes formées 
par la réunion de petits groupes (B, fig: 3) composés de 
3, 4 ou 5grains de pollen sphérique ; ce mode d’aggré- 
gation successif des grains de pollen qui n'avait pas été 
bien connu jusque dans ces derniers temps, est ceperi- 
dant réprésenté avec exactitude dans l’ouvrage récent de 
M. Lindley sur les Orchidées. 

Dans ces plantes les masses de pollen phtiibsent rester 
intactes à l’époque de la fécondation , et mème après ; ce- 
pendant si la masse de pollen vient à tomber tout entière 
_ sur le stigmate, ce qui arrive souvent , quelques-uns des 
grains sphériques qui composent les dernières masses où 
même quelques-uns de ces aggrégats de 3 à 4 grains de 
pollen se séparent , se fixent sur le stigmate, et bientôt 
_ chacun de ces grains de pollen donne naissance à ui 
tube membraneux (pl. v, B; fig. 4) qui pénètre dans le 

ussu du stigmate (pl. vr, fig. 1, f). Ce tissu est formé 
_ d’utricules allongés , blanes, trañisparens ,. tout -à-fait 
_ libres, simplement unis par un liquide visqueux , et 
1 se séparant dès qu’on les met dans l’eau (pl. vr, fig. 2) ; 
. c'est entre ces uiricules , qui sont dirigés perpendictilai- 
| rement à la surface du stigmate , que pénètrent les appen- 
. dices tubwleux des grains de pollen. 
_ Le même phénomène a lieu dans les Orchidées de la 
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section des Épipactidées ; mais, dans ces plantes , Îe 
pollén a une structure très-différente : il est pulvérulent , 
formé de petites aggrégations de quatre grains de pollen 
sphériques qui restent toujours unis, et forment des 
grains composés (pl. vur, fig. 2). Lorsque ces grains sont 
tombés sur la surface du stigmate, ils donnent naïssance 
à des prolongemens tubuleux qui proviénnent tantôt 
d’une seule des quatre vésicules qui composent chaque 
grain de pollen , tantôt de deux ou de trois de ces vési- 
cules (pl. var, fig. 3, 4 et 5), absolument comme les 
tubes membraneux qui sortent de chacun desangles des 
grains de pollen des OEnothera ou de la Balsamine. : 

Ces appendices tubuleux, qui sont très-allongés , pé- 
nètrent profondément dans le tissu du stigmate (pl. vix, 
fig. 1, f). On voit donc que le-phénomène singulier de 
la pénétration des appendices tubuleux du pollen dans. 
le tissu du stigmate n’est pas propre seulement à quel- 
ques végétaux , mais qu'il se retrouve même dans les 
plantes parmi lesquelles on aurait pu s’attendre à trouver 
quelques exceptions, par suite de la structure singulière 
du pollen; je dois ajouter que, parmi les végétaux dont 
le pollen offre la structure habituelle, j'ai eu occasion 
d'observer très-fréquemment ce même phénomène, de- 
puis la publication de mon travail sur la génération des 
plantes , et je ne doute pas qu'on ne lobserve dans 
toutes les fleurs qu’on soumettra à un examen attentif. 

La structure de l'ovaire dans les Orchidées: semblait 
offrir de nombreuses difficultés pour le transport du 
fluide fécondant jusqu'au mamelon d’imprégnation des 
ovules. En effet , cet ovaire est uniloculaire; les placentas 
forment trois lignes saïllantes sur les parois; et chacun 


(17) 
d'eux est divisé en deux lames qui portent à leur extré- 
mité les ovules (pl. 1x, fig. r'et >). Ces ovules, à l’é- 
poque de la floraison, ont l’orifice de leurs tégumens et 
leur mamelon d’imprégnation presque diamétralement 
opposés à leur point d'attache sur le placenta ; par con- 
séquént l'ovaire de ces plantes présentait une structure 
presque semblable à celle que MR. Brown avait signa- 
lée dans les Cistinées, et qu’il considérait comme difficile 
à concilier avec les idées qu’on pouvait se faire sur le 


mode de transmission du fluide fécondant. 


Cependant , en examinant avec attention la structure 
de l'ovaire dans les Orchidées , peu après la fécondation , 
au moment où les ovules doivent recevoir l'influence du 
fluide fécondant , on découvre comment la communica- 
tion peut s’établir entre ces organes et le stigmate. Le 
tissu stigmatique se/\ continue dans le centre de K co. 
lonne qui constitue le’ style (pl. vi, fig. 1, g), et ce tissu 


arrivé au sommet de la cavité de l'ovaire se divise en 


trois faisceaux (pl. vit, fig. 1, g), qui correspondent à 


‘chacun des placentas (pl. vrr, fig. 1, #). En s’éloignant 


du stigmate , ce tissu conducteur ne subit d'autre chan- 


gement que d’être formé d’utricules beaucoup plus 


allongés et presque filiformes. Les trois faisceaux qu'il - 
forme au sommet de lovairese partagent bientôt chacun 
en deux bandelettes qui se placent sur chaque vôté des 
lames du placenta et qui, à cette époque du développe- 
ment de l'ovaire ; sont simplement appliquées contre 
celte partie de ses parois sans lui adhérer, aucunement. 
Ces deux sortes de bandelettes filamenteuses, ‘planes, 
s étendent donc le long de la base des placentas:(pl. vrix, 
fig. 1, e); mais les filamens très-ténus, flexibles et 
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“blancs qui les constituent se replient diversement de 
manière à former sur le bord qui correspond aux ovules 
des sortes de festons qui, pénétrant entre les ovules 
(planche vur, fig. 1, e; fig. 2, a), paraissent souvent 
s'étendre jusqu'à leur mamelon d'imprégnation et mettre 
ces parties en communication avec les bandelettes du 
tissu conducteur et ‘par son intermédiaire avec le stig- 
mate, Dans lés Orchidées ; le tissu conducteur est donc 
tout-à-fait séparé du placenta, et quoique appliqué contre 
lui , il n'en forme réellement pas partie, Cette disposi- 
tion rappelle, à quelques égards , celle des filets con- 
ducteurs des Caryophyllées’, si bien décrits par M. Au- 
guste de $t.-Hilaire , si ce n’est que dans ces plantes les 
filets sont unis plus intimement au tissu du placenta , 
quoiqu'ils s’en distinguent par leur couleur et leur 
aspect et qu'ils puissent même souvent être séparés assez 
facilement de la partie vasculaire de ces placentas, 
la seule qui donne réellement insertion aux ovules. 

En outre, dans ces plantes , les ovules étant moins 
nombreux , rangés régulièrement le long de ces filets 
conducteurs et l'ouverture des tégumens de chaque ovule 
correspondant directement à la surface du filet conduc- 
teur voisin , ces filets n’envoient pas entre les ovules ces 
sortes de franges qu’on observe dans les Orchidées ; mais 
j'ai observé sur plusieurs Silénés que le point de ces 
filets qui correspond à chaque ovule présentait un cercle 
de petits poils, formés par de petits utricules allongés 
et redressés presque perpendiculairement à ces filets. 
C'est au milieu de ce cercle de poils Iymphatiques que 
se trauve comme enchâssée l’extrémité de l’ovule qui 
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présente l'ouverture par laqaelle le fluide fécondant doit 
pénétrer. | Lits 

On voit qué tout est disposé dans ces plantes pour 
rendre aussi immédiat que possible le contact éntre le 
tissu conducteur qui vient du stigmate et la partie de 
l'ovule qui est dépourvue de ses enveloppes extérieures 
et qui correspond au point dans lequel l'embryon doit se 
développer. En général, une dissection faite avec soin et 
unexamen attentif des points de la surface de l'ovaire qui 
répondent aux ouvertures des tégumens des ovules que 
cet ovaire renferme, montre toujours que le tissu con- 
dueteur s'étend du stigmate jusque dans ce point des 
parois de l'ovaire, et forme le plus souvent dans cet 
endroit, soit une papilie saillante qui s'applique contre 
l'orifice des tégumens, ou pénètre mème dans cet orifice, 
soit une sorte de capsule qui embrasse cette partie de 
l'ovule. | | Are 

Si ce n’est pas par cette voie, par ce tissu parlicu- 
lier que Finfluence du pollen , le fluide fécondant ou 
_ les granulés spermatiques sont transportés du stigmate 
jusqu’à l’ovule ; si, comme quelques savans le pensent, 
le pollen n'est même pas nécessaire pour déterminer 
le développement de l'embryon, on doit du moins con- 
venir qu'au milieu des modifications si nombreuses que 
- présente l’organisation du pollen et du pistil, ces par- 
ties sont toujours disposées de manière à établir une 
communication facile entre le point de la surface du 
pistil sur lequel le pollen répand la matière qu'il ren- 
ferme et le point de l’ovule dans lequel l'embryon se 
développe. Uné famille de plantes paraissait cependant 
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cie de grandes difficultés pour cette communication 
‘directe du fluide fécondant, du stigmate jusque dans 
l'intérieur de l’ovule par l'ouverture des tégumens de 
cet ovule , c'était celle des Cistinées. 

Voici ce que M. R. Brown disait ; à cet égard, dans 
l'important Mémoire sur la structure de l’ovule, qu'il 
a publié en 1825 : 

« Dans plusieurs familles de plantes dans lesquelles 
le nucleus n’est pas réfléchi et dont les placentas sont 
polyspermes ; comme dans les Cistinées , il est difficile 
de comprendre comment cette influence (l'influence du 
pollen) peut atteindre son sommet (le sommet du nu- 
cleus) par l'extérieur, excepté par la supposition, qu’on 
né doit pas se hâter d'admettre; d’une vapeur fécon- 
dante qui remplirait toute la cavité de l'ovaire, où par 
la séparation complète des tubes fécondans des placentas, 
ce que je n’ai pas élé capable cependant de découvrir 
dans ces cas. » (Page 22 et 23. ) 

La disposition singulière du tissu conducteur dans les 
- Orchidées, et la généralité du contact du tissu conduc- 
teur âvec le point de l’ovule où le nucleus se trouve à 
découvert me fit penser qu'on devait pourtant trouver 
quelque moyen de communication entre les ovules et le 
stigmale , dans ces plantes comme dans toutes les autres. 
La famille des Cistinées est essentiellement com posée des 
genres Ciste et Hélianthème ; les deux genres Lechea 
et Hudsonia, peu nombreux et rares , ne pouvaient pas 
être soumis à un examen anatomique convenable. 
Dans les Cistes, l'ovaire est à cinq loges, et. chaque 
loge ne renferme généralement que quatre ovules. Dans 
les Hélianthèmes , l'ovaire ést à une seule loge, et les 
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ovules, plus ou moins nombreux , sont insérés le long 


de trois placentas pariétaux plus ou moins saillans et 


formant quelquefois des cloisons incomplètes. 
Dans la plupart de ces plantes, l'ouverture des tégu- 


mens de l’ovule est opposée au point d'attache de cet 


ovule sur son cordon ombilical, Cependänt ce caractère, 
indiqué par M. Brown comme distinctif de cette famille, 
n’est pas sans exception, comme on va le voir. 

Dans toutes les espèces où on l’observe, et c’est le 
plus grand nombre, ces ovules sont portés sur un cordon 
ombilical beaucoup plus long que celui des ovules de la 
plupart des végétaux , et égalant à peu près la longueur 
de l’ovule lui-même , au moment de la fécondation. 
Dans les Cistes , les ovules, peu nombreux dans chacune 
des loges de l’ovaire, sont réfléchis sur leur cordon 
ombilical , de manière que l’ouverture des tégümens de 
l'ovule correspond à la surface des cloisons près de leur 
bord interne, le long duquel se trouve le placenta et que 
suit probablement le tissu conducteur. L'ouverture des 
tégumens de l’ovule se trouve ainsi rapprochée des pa- 
rois de l'ovaire, dans ces plantes comme dans la plupart 


des autres végétaux. Une disposition semblable a lieu 


dans plusieurs Hélianthèmes , -où l'ovaire, quoique uni- 
loculaire , présente des placentas pariétaux très-saillans 
qui portent les ovules ; ces ovules , fixés à l'extrémité 
d’un cordon ombilical assez long , sont généralement 
recourbés de manière que leur extrémité libre qui pré- 
sente l'ouverture des tégumens , est encore en contact 
avec les placentas qui sont continus par leur partie su- 
périeure avec le tissu conducteur de la base du style. 


Les oyules sont plus ou moins nombreux dans les dli= 


CAC 
verses espèces qui présentent cette disposition ; ils sont en 
grand nombre (12 à 15) sur chaque placenta dans l’ÆZe- 
lianthemum halimifolium (pl. x, fig. 1), beaucoup 
moins nombreux dans les #/elianthemum vulgare, 
mutabile, pilosum, pulverulentum (pl. x, fig. 3). 
Dans ces dernières espèces, ils sont moins régulière- 
ment recourbés sur eux mêmes et leur extrémité libre 
paraît souvent s'appliquer contre l’un des deux pla- 
centas voisins; enfin un certain nombre d’ovules ne 
touche par ce sommet à aucun des trois placentas ; 
mais aussi On rémarque que, dans ces espèces où le 
contact des ovules avec les parois de l’ovaire est beau- 
coup moins régulier, un grand nombre de ces ovules 
avorte , le fruit mür contient beaucoup moins de 


graines qu'il n’y avait d'ovules dans l’ovaire, et on trouve 


entre ces graines les restes des ovules avortés. 

Les ÆHelianthemum lævipes et thymifolium présen- 
tent une modification de structure qui rapproche ces 
plantes du plus grand nombre des végétaux , et rend très- 


facile la communication du fluide fécondant. Dans ces. 


espèces ; chacun des trois placentas pariétaux ne porte 
que deux ovules attachés près du sommet de la cavité de 
l'ovaire et dont le cordon ombilical est très-court; mais 
dans ces ovules , l'ouverture des tégumens n’est pas op- 
posée au point d'attache de lPovule, elle en est très- 
rapprochée , et cette ouverture se prolonge en un petit 
tube qui s'applique exactement contre la base du style, 
dans le point où vient aboutir l'extrémité du tissu con- 
ducteur (pl. x, fig. 2, 3). Jai toujours vu les six ovules 
de ces plantes se développer complètement. 

On voit que dans toutes ces plantes de la famille des 
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Cistinées le point de l’ovule par lequel le fluide fécon- 
dant paraît pénétrer, se trouve ramené en contact avec 
Ja partie des parois de l’ovaire que suit le tissu conduc- 
teur. Mais il est un dernier groupe de plantes du genre 
Hélianthème, dans lequel les ovules sont très-nom- 
breux, insérés sur des placentas pariétaux peu saillans , 
et dirigés perpendiculairement à ces placentas, sans être 
recourbés sur leurs cordons ombilicaux, de manière que 
les sommets des ovules, qui offrent l'ouverture des té- 
gumens , sont tous dirigés vers le milieu de la cavité de 
l'ovaire et bien éloignés de tous les points de la paroi 
interne de cette cavité (pl. x1, fig: 2). 

C’est dans ces espèces peu nombreuses, et dont je ci- 
terai pour exemple les elianthemum niloticum et ægyp- 
tiacum , que j'ai pu étudier sur des échantillons frais , 
que. la communication directe du fluide fécondant pa- 
raissait très-difficile et semblait exiger l’admission d’une 
des deux hypothèses présentées par M. Brown. 

En effet , en examinant la cavité de l’ovaire dans ces 
plantes au moment où elles défleurissent, lorsque le 
stigmate est couvert de pollen et que la fécondation est 
opérée, on voit que de la base du style part un faisceau 
de filamens réunis entre eux vers leur base, libres à 
leur extrémité et qui sont interposés entre les sommets 
des ovules. Il est facile de s'assurer que ces filamens sont 
continus avec le tissu conducteur qui occupe le centre 
du style et ne sont réellement que ce tissu flottant au 
milieu de la cavité de l'ovaire et subdivisé en nombreux 
faisceaux et enfin en filamens isolés de manière à pou- 
voir porter le fluide fécondant jusqu’à tous les ovules. 

Comment cependant ces filamens se répandent -ils 
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dans cette cavité de manière à atteindre chacun deé 
_ovules? C’est ce que je ne saurais expliquer, car on con- 

çoit qu’en disséquant les ovaires de ces plantes , ces fila- 
_ mens libres et flottant dans cette cavité changent de 48 
tion aussitôt que l'ovaire est ouvert, quelqué soin qu’on 
puisse prendre pour conserver les parties dans leur po- 
sition naturelle. 

Il n’en est pas moins certain que ce mode de commu- 
nication du fluide fécondant est très-favorable à la fé- 


condation, car, dans ces espèces, les ovules, quoique 


très-nombreux , parviénnent presque tous à leur parfait 
\ développement , presque aucun n’avorte. 

On voit que, dans ces plantes, le tissu ou plutôt les 
filamens conducteurs constituént un organe encore plus 
distinct du placenta (formé par les vaisseaux. nourri- 
ciers } que dans les Orchidées et les Caryophyllées ; maïs 
que cependant il y a beaucoup d’analogie entre la ma- 
nière dont ces filamens se distribuent entre les ovules et 
la manière dont les franges qui naissent des bandelettes 
conductrices des Orchidées s’insinuent entre les masses 
d'ovules du placenta de ces plantes. * 

L'examen des familles qui par la structure de leur 
pollen ou de leur ovaire semblaient pouvoir présenter 
des exceptions au mode de fécondation et d'imprégnation 
que j'avais décrit dans mon premier travail sur ce sujet; 
n’a donc fait que confirmer ces premiers résultats et 
prouver combien il y a d’uniformité dans les phéno- 
mènes les plus importans de cette fonction, * 

Quelle que soit la structure du pollen ; on voit tou- 
jours chacun des grains qui le composent donner nais= 


sance à un long tube membraneux qui, pénétrant “entre 
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les utricules du stigmate, dépose dans le tissu de cet 
organe la matière contenue dans les grains de pollen; on 
voit toujours ce tissu stigmatique, formé de longs utri- 
cules blancs lâchement unis entre eux, se continuer dans 
le style, et, malgré toutes les modifications de structure 
que présente l'ovaire , ärriver constamment en contact 
avec la partie de la surface de l’ovule où l’absence des 
membranes externes de cet organe permet facilement 
l'introduction de la matière fécondante jusque dans l’in- 
térieur de l’ovule. La manière dont l'influence du pollen 
se communique de l'extérieur du pistil jusque dans le 
point de l’intérieur de l'ovule où l’embryon doit se for- 
mer, paraîtrait donc être toujours la même dans tous les 
végétaux, quelles que soient les modifications diverses 


que présentent leurs organes reproducteurs mâles ou 


femelles. | 


EXPLICATION DES PLANCHES. 
PL. v. 4. Structure du Pollen de Orchis bifolia , L. 


Fig. 1. Une des masses polliniques entière : on voit qu’elle est formée 
de deux masses ou grappes distinctes. 

Fig. 2. Quelques-unes des petites masses polliniques qui composent la 
masse générale , isolées avec Les tubes membraneux et élastiques qui 
les supportent. 

Fig. 3. Portion de la masse pollinique divisée, montrant la manière dont 

_ les masses secondaires sont réunies sur les filamens centraux. 


PL. v. B. Structure du Pollen de Orchis latifolia, L. 


Fig. 1. Une des masses polliniques entière : elle est composée comme la 
précédente de deux masses principales formées elles-mêmes de plus 
petites masses polliniques. 

Fig. 2. Une des masses ou aggrégats polliniques de second ordre qui 
forment Les masses principales et qui sont unies par des filameus élas- 
tiques qui se séparent de leur base. 


\ 
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Fig. 3. Petits aggrégats de deux, trois, quatre ou cinig grains de pollen 
qui forment , par leur réunion , les masses secondaires précédentes. 
Fig. 4. Grains de pollen isolés ou encore réunis deux ou trois ensemble, 
retirés de dessus le stigmate, et présentant un long tube membraneux 

qui pénétrait dans Le-tissu du stigmate. 


PE. vr. 


Fig. 1. Coupe longitudinale passant par le milieu du labelle et de Pan- 
thère , du stigmate et du sommet de l'ovaire de l'Orchis latifolia. 
a. Base de l’anthère. 
b. Base de la division supérieure du périanthe. 
c. Base du labelle, 
d. Parois de l'ovaire. 
e. Surface de stigmate. 


f. Grains de pollen qui sont fixés à sa surface ; et dont les appen- 


dices tubuleux pénètrent dans son tissu. 
g. Continuation du tissu du stigmate qui se divise pour accompa- 
gner les trois placenta pariétaux. | 
Fig. 2. Utricules du tissu du stigmate et du tissu conducteur séparés na- 
turellement : les plus renflés viennent de la surface du stigmate ; les 
plus étroits et les plus allongés de la partie plus profonde du tissu con- 
ducteur. 


Fig. 3. Un grain de pollen retiré de la su:face du stigmate , et dont le 


tube membraneux est déjà un peu développé. 
PI. vri. 


Fig. 1. Coupe longitudinale, passant par le milièu’du labelle , du stig- 
mate , du gynostème et de la partie supérieure de l’ovaire de l’Epi- 
pactis latifelia. 

aa. Tissu cellulaire extérieur du gynostème. 
b. Base de la division supérieure an périanthe. 
b'. Base du labelle. 
c. Portion postérieure du stigmate formée Et le tissu cellulaire serré 
du gynostème. 
ddd. Surface du stigmate. 
e. Partie supérieure du stigmate à laquelle est fixé le sommet de la 
masse pollinique. 
ff. Grains de pollen fixés sur la surface du stigmate. 
g. Tissu conducteur faisant suite au tissu du stigmate et occupant 
le centre du gynostème. 


| Pr IG mm) | 
! hh, Ce même tissu se séparant en trois bandelettes qui se bifurquent 
pour suivre les deux bords de chaque placenta. 
kk. Parois de l’ovaire, 
i. Commencement des ovules fixés sur les placenta pariétaux. 
L. Base du court filament qui supporte l’anthère, 
Fig. 2. Un grain de pollen composé de cette même plante, retiré de l’an- 
thère. 
Fig. 3,4 et 5. Grains de pollen retirés de dessus le stigmate, et dont plu- 
sieurs des vésicules composantes ont donné naissance à un tube mem- 
braneux plus ou moins long qui pénétrait le stigmate. 


PI. var, Placenta de l’£pipactis latifolia. 


Fig. 1. Coupe longitudinale d’un placenta passant entre les deux lames 


de ce placenta (voyez la planche suivante) et montrant son bord 
externe. 


aaa. Paroïs de l’ovaire/ 

bbb. Bord libre d’une des lames du placenta. 

cce. Ovules qui y sont fixés. 

d, Base du tissu conducteur au point où il se divise en Lois bande- 
lettes qui accompagnent les placenta. 
! eee. Une des bandelettes du tissu conducteur suivant le bord extérne 
du placenta et dont les franges pénètrent entre les ovules. 

Fig. 2. Portion de cette bandelette de tissu conducteur isolée. 

, aaa. Filamens reployés formant des sortes de franges qui pénètrent 

entre les ovules. 


Fig. 3. Quelques-uns de ces filamens cloisonnés grossis. 
PI. 1x. Coupes transversales des Placenta de l’Epipactis latifolia. 


Fig. 1. Esquisse d’une coupe transversale de l'ovaire pour montrer la 
position des trois placenta pariétaux a. 
Fig. 2. Coupe transversale d’un de ces placenta dans un ovaire au mo- 
ment du commencement de la floraison. 
aa. Parois de l'ovaire. 
b. Faisceaux vasculaires (trachées) correspondant au \ÉHbuté) 
mais ne se distribuant pas aux ovules, qni ne reçoivent aucun vaisseau. 
cc. Les deux lames du placenta séparées jusqu’à la buse à cette 
époque et portant les ovules. 
dd, Oyules. 
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ee. Coupe des deux bandelcttes de tissu conducteur qui accomipa- 


gment chaque lame du placenta. 


Fig. 3. Coupe des mêmes parties sur un ovaire plus avancé après la dé- 


floraison (fleurs inférieures d’une grappe dont les fleurs supérieures 
étaient parfaitement épanouies). Les mêmes lettres indiquent les 
mêmes organes. 

Fig. 4. Deux ovules plus grossis pris sur un ovaire au même degré de 
POPARR AR que le précédent. 


PI. x. 


Fig. 1. Coupe longitudinale du pistil de l’Æelianthemum halimifolium. 
aa. Grains de pollen répandus à la surface du stigmate et dont les 
appendices tubuleux pénètrent dans son tissu. 
bb. Tissu du stigmate formé d’utricules allongés , lâächement unis 
entre eux. 
ce. Tissu cellulaire serré qui forme la partie externe du style. 
d, Tissu conducteur faisant sue au tissu du stigmate et occupant le 
centre du style. 
ee. Parois de l’ovaire. 
JF. Cloisons incomplètes qui supportent sur {eur bord libre les 
ovules. 
qq. Ovules recourbés sur leur cordon ombilical et dont le micropyle 
est le plus souvent rapproché du placenta. 
AA. Grains de pollen retirés de la surface du stigmate et pourvus 
de leur prolongement tubuleux. 
BB. Deux ovules détachés. 
Fig. 2. Coupe longitudinale du pistil de l’Aelianthemum lævipes. 
a. Stigmate. 
b. Style. 
cc. Parois de l'ovaire. 
d. Base de la cloison qui porte les ovules. 
ce. Les deux ovules qui sont fixés vers le sommet de cette cloison , 
et dont l’orifice des tégumens est prolongé en un petit bec qui corres- 
pond à la base du style et à l'extrémité du tissu conducteur. 
Fig. 3. Coupe d’un ovaire déjà piton: 
a. Stigmate flétri. 
b, Style. 
ec. Parois de l'ovaire. 
d. Cloison placentaire. 
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ee. Les deux ovules. 
Fig. 4. Un ovule jeune. 

a. Cordon ombilical. 

b. Chalaze. 

c. Perforaison des tégumens se prolongeant en un tube court. 
Fig. 5. Un ovule déjà très-developpé. 

a. Cordon ombilical. 

b. Chalaze, 

c. Micropyle se prolongeant en une sorte de bec. 


PI. xr. 


\ 


Fig. 1. Coupe longitudinale du pistil de l’Æelianthemum niloticum. 
aa. Parois de l’ovaire. 
bb. Couche externe du style formé par un tissu cellulaire serré 
semblable à celui des parois de l'ovaire. 
cc. Stigmate couvert de grains de pollen. 
d. Tissu conducteur faisant suite am tissu du stigmate et occupant 
le centre du style. 
ee. Filamens qui font suite à ce tissu et qui flottent au milieu de la 
cavité de l'ovaire entre les extrémités des ovules. 
f: Base d’un des placenta pariétaux. 
gg. Ovules très-nombr eux qui sont insérés Si obiiehient 
sur ce placenta. 
_ Fig. 2. Coupe transversale d’un ovaire de cette même plante, 
aaa. Parois de l'ovaire. 
bbb. Suture séparant les trois valves. 
cec. Placenta occupant le milieu de ces trois valves. 
ddd. Ovules très-nombreux insérés perpendiculairement sur ces 
placenta. 
A. Un grain de péllen pris dans l’anthère. 
BB, Grains de pollen retirés de la surface du stigmate et présentant de 
longs appendices tubuleux. 
C. Une des papilles du stigmate soutenant plusieurs grains de pollen 
= dont Les prolongemens tubuleux descendent le long de cette papille 
pour pénétrer dans le stigmate. 
D. Un des faisceaux filamenteux qui flottent Li la cavité de l'ovaire 
plus grossi, à 
Æ£. Un des ovules isolé. 
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Fig. 1. Coupe du stigmate et du style de l’Helianthemum niloticum . pe 
aa. Partie supérieure des parois de l'ovaire. 
bb. Tissü extérieur du style. 
ce. Stigmate. 

d. Tissu conducteur sdb le centre du style et faisant suite au 
tissu du stigmate. 

ee. Faisceaux de filamens qui sont continus, avec le tissu conducteur: 
du style et qui flottent entre les ovules. à 

Fig. 2. Coupe du stigmate et du style de l'Æeliantemum ægyptiacum : 

les lettres indiquent les mêmes parties que dans la figure précédente. 

Fig. 3. Coupe longitndinale de l'ovaire de l’Helianthemum vulgare. 
aa. Parois de lovaire.. : 
bb. Tissu extérieur du style. 
cc. Cloisons incomplètes qui portent les ovules. 

d. Tissu conducteur qui occupe le centre du style. 
ee. Ovules. 


De la Distribution par mois des Conceptions et 
des Naissances de l'homme (1); 


Par M. L. Virrermé. 


Nous aurions voulu que l’espace nous permit de 
reproduire en entier, ou du moins de donner un extrait 
détaillé de l'important Mémoire de M. Villermé. Dans 
l’impossibilité où nous sommes de satisfaire à ce désir, 
nous nous bornerons à en faire connaître le résumé (2). 


(1) Considérée dans ses rapports ayec les saisons, avec les climats, 
avec le retour périodique annuel des époques de travail et de repos, 
d’abondance et de rareté des vivres, et ayec quelques institutions et 
coutumes sociales. 

. (2) Ce Mémoire, de 103 pages, est imprimé dans les Annales d'Hy- 
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Ïci, dit en terminant M. Villermé, se’ bornent les 
recherches que j'ai faites sur la distribution par mois 
des conceptions et des naissances. Elles démontrént que 
l’un des problèmes les plus complexes est celui des 
causes qui exercent une influence sur notre fécondité. 
On en a d’ailleurs la preuve , quand on saït que, parmi 
ceux qui se sont occupés de ce sujet, les uns, voyant 
dans les lieux soumis à leurs observations la proportion 
des naissances augmenter vers le Midi, ou bien au 
contraire vers le Nord, ont conclu que c’est à l’action, 
sur notre économie, d’un soleil ardent, ou d’un cer- 
tain degré de froïd , qu’il faut attribuer la différence; et 
que les autres , frappés de ce qu’ils voyaient naître plus 
d’enfans dans les campagnes que dans les villes, dans 
celles-ci que dans celles-là , dans les pays vignobles que 
dans les pays arables, sur les montagnes que dans les 
plaines , sur les côtes de la mer que dans les continens, 
etc., ont cru s’en rendre compte par une nourriture où 
entre abondamment le poisson , par un air particulier à 
tel ou tel site , etc. , etc. Mais ni les uns ni les autres 
n’ont pas assez étendu leurs recherches. S'ils s'étaient 
donné la peine de les multiplier davantage, de ras- 


sembler, de comparer les observations recueillies dans 


tous les lieux, ils auraient appris que, dans des pays 
parfaitement semblables sous un rapport quelconque, la 
distribution des naïssances varie souvent beaucoup d’un 
endroit à un autre, ainsi que M. Benoïiston de Château- 


. neuf l’a très-bien établi (x), et que l’on peut à la fois, 


giène publique et de Médecine légale, dont M. Crochard est Pédi- 
teur, 
(x) Voyez UVotice sur la Fécondité en Europe , au commencement 
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avec les résultats de deux localités d’une catégorie don- 
née , soutenir ou combattre la même opinion. Plusieurs 


de leurs assertions n'auraient jamaïs été émises, s'ils 


avaient connu la distribution par mois des naissances , 
et s'ils avaient pu soupçonner les changemens que les 
mœurs d’un peuple ou mêmela mesure de ses opinions 
religieuses y apportent; en un mot , que ces opinions , 
ces mœurs, se trouvent écrites dans une semblable dis- 
tribation , et qu’il ne faut que savoir les y lire, 


Conclusions. 


Sans reproduire en particulier une seule des consé- 
quences auxquelles j'ai été conduit par l'examen des dif- 
férentes causes qui déterminent ou règlent la distribution 
par mois des conceptions et naissances, et sans avoir 
égard à l’ordre que j'ai suivi, je résume aïnsi mes 
conclusions les plus générales. 

1°. Les circonstances que l’on voit coïncider avec la 
plus grande énergie de la fécondité, ou qui lui parais- 
sent être favorables , sont : | 

Le retour du printemps, principalement la fin de 
cette saison et le commencement de l'été ; 

Les époques d’abondance des vivres , de la meilleure 
nourriture , et des fêtes, des réunions qui mettent les 
sexes en présence l’un de l’autre ; 

À un très-faible degré, les époques des mariages les 
plus nombreux ; 


du 19° siècle, lue à l’Académie des Sciences dans sa séance du 23 oc- 
tobre 1826 , insérée dans le Bulletin universel des Sciences de M. Fé- 
russac , sixième section , cahier de janvier 1827, p. 5 et suiv. 
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À quoi ïl faut très-vraisemblablement ajouter , pour 
la femme , des rapprochemens pas trop ce ég avec 
autre sexe. 

2°. Les circonstances qui sont, au contraire , défavo- 
rables à la fécondité, ou pendant la durée desquelles on 
compte le moïns de fécondations, sont : 

La fin de l'été et le commencement de l’automne ; 

Les époques d’insalubrité, principalement celles des 
épidémies produites par des émanations marécageuses 
(c’est même par l’insalubrité en grande partie qu'il faut 
expliquer ce qui vient d’être dit de la fin de lété et du 
commencement de l’automne ) ; 

Les époques de rareté des vivres, de difficulté de se 
les procurer, ou de mauvaise nourriture ; 

Les abstinences observées pendant le carème ; 

Et, à un degré extrêmement faible , les époques des 
mariages les moins nombreux. Ÿ 

3°, Enfin, ceux qui restent durant tout le cours de 
J'année dans des circonstances de nourriture, de tem- 
pérature, de: salubrité , de communication avec l’autre 
sexe , elc. , qui varient peu , offrent une marche annuelle 
de leur fécondité plus égale que chez ceux pour lesquels 
ces circonstances deviennent très-différentes à chaque 
saison. Voilà pourquoi, en général, du moins on doit 
le croire , la distribution des conceptions et des naïs- 
sances varie moins d'un mois à l’autre pour les habitans 
des villes que pour ceux des campagnes. 

En d’autres termes, et pour résumer mes conclu- 
sions , les circonstances qui nous donnent de la vigueur, 
augmentent, notre fécondité ; et les circonstances qui. 


(134). 


nous affaiblissent, à plus forte raison celles qui alièrent 
ou ruinent notre santé ,. la diminuent. â 

Néanmoins, on serait grandement dans l'erreur si 
l’on concluait que la santé règle seule les fécondations. 
Celles-ci dépendent encore, en faisant abstraction de ce 
que j'ai dit du carème, des travaux les plus pénibles, ete., 
de l'âge, et de EEE autres circonstances dedans 
à notré objet actuel. 

On:conçoit maintenant que la distribution par mois 
des conceptions , conséquemment des naïissancés, varie 
selon. l'intensité et la combinaison très-variable des'di- 
verses causes ou influences qui agissent sur cette distri- 


bution , et que celle-ci ne saurait: être bien ‘exactement 


la même dans deux ‘endroits , ni dans deux anmées dif- 
férentés. Mais la tendance ; qui surtout. nous intéresse , 
se reproduit. Résultat de toutes les oscillations dues au 
hasard des lieux, du temps et des circonstances, cette 
tendance se manifeste toujours et partout, lorsqu'on 
examine attentivement , comme principalement déter- 
minée , en définitive, par. une cause qui domine et 
masque , pour ainsi dire , toutes les autres, Nous avons 
vu que celte cause consiste dans la marche annuelle de 
la température , ou dans l’influence des diverses posi- 
tions du soleil par rapport à la terre. | 
L'influence solaire sur le besoin de la propagation 
est donc le fait le plus général que démontrent mes 
recherches. Et pourtant les moïs de juillet, août et 
septembre, qui sont les plus chauds; offrent, com- 
parés aux trois mois précédens , du moins dans tous nos 
climats, une diminution notable dans la force généra- 
trice, Ÿ a-t-il, dans le retour du printemps , autre chose 
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que la chaleur réunie à une lumière plus vive et à des 
jours plus Jongs ; qui ranime la vie et la rend féconde ? 
. L'aspect du rajeunissement de la pature : n'y contribue- 
t-il pas aussi par une-influence morale ? 

On conçoit , en admettant cette hypothèse , pourquoi 
le nombre des conceptions diminue dans les pays chauds, 
lorsque le soleil a tout desséché , tout brûlé à la surface. 
de la terre; pourquoi dans nos climaté cela s’observe 
principalement en automne lors de la chute des feuilles, 
ou quand la vie générale semble se retirer et s’affaiblir 
autour de nous; pourquoi l'amour occupe si peu. les 
Lapons, et tant les Grecs, les Lialiens ou les Espagnols; 
et pourquoi, au contraire, la faculté génératrice , le 
désir de s’y livrer, se développent par certains spec- 
_lacles , par certaines réunions, qui rassemblent.les deux 

sexes , quoique ces spectacles ou ces réunions aient ordi- 
nairement lieu en hiver. 

Faisons remarquer que l’époque annuelle de laffai- 
blissement de la fécondité dans l'espèce humaine est 
précisément celle où plusieurs animaux manifestent leur 
fécondité avec le plus d'énergie. Aïnsi, chez nous, la 
‘brebis entre en chaleur dans ie mois de juillet, la vache 
en juillet et août, le cerf en août et septembre ; et il en 
est de même, à ce qu'il paraît, des autres ruminans. 
Or, pour ces animaux , la saison d’abondance, de santé, 
de réplétion, de vigueur, c'est. l'été. Ces circonstances 
prépareraient-elles ou détermineraient-elles , sinon tout- 
à-fait, du moins en très-grande partie, l’époque de 
_ leur rut ? 

Ge qui porterait à le croire, c’est que le loup, le re- 
nard , et les anires carnassiers de note: pays qui n'ont 
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jamais une nourriture plus facile ni plus abondante que 
pendant l'automne , entrent en chaleur depuis la fin de 
décembre jusques et compris le mois de février ; que 
certains oiseaux, la perdrix , par exemple, font une 
seconde ponte lors de la maturité des moiïssons , quand 
ils ont en plus grande quantité que jamais, les herbes, 
les graines et les insectes dont ils se nourrissent. Enfin, 
nous avons vu pour l’homme lui-même , le mois de dé- 
cembre, c’est-à-dire la saison de la meilleure nourri- 
ture, être marquée dans le nord de l’Europe, particu- 
lièrement en Suède, où ce même mois est encore celui 
du repos, et où d’ailleurs la chaumière du pauvre est 
aussi bien close et mieux chauffée que ne l’est chez nous 
le palais du riche ; nous avons vu , dis-je, le mois de 
décembre être marqué, dans le nord de l’Europe, par 
un très-grand nombre de conceptions. 

Mais , d’une autre part , le lièvre, quoique herbivore, 
se reproduit dans le mois de février, c’est-à-dire à l’épo- 
que de l’année où il est loin d’être dans l’état de réplé- 
tion qui résulte d’une abondante nourriture. Celle-ci, 
ni le soleil ne sauraïent nous rendre compte d’un pareil 
fait ; il faut donc admettre une autre influence qui nous 
échappe , et quelle qu’elle soit, elle doit nous rendre 
circonspect dans l'évaluation des causes qui augmentent 

périodiquement notre fécondité ou la diminuent. 

Toutefois, les retours annuels de grande et de faible 
activité des organes de la génération chez l’homme, ou 
de leur réveil et de leur sommeil chez les animaux , ne 
dépendent évidemment que d’un petit nombre de cir- 
constances. Et s’il nous était donné de compter les nais- 
sances respectives de chacun des douze mois pour les 
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peuples sauvages, comme nous les comptons pour les 
peuples civilisés , nous trouverions très-vraisembla- 
blement, pour les premiers comparés aux seconds, une 
énorme différence entre la saison du maximum ei celle. 
du minimum. La distribution comparative de la fécon- 
dité par mois dans les villes et dans les campagnes en 
serait déjà une preuve , sans les faits rappelés dans ces 
réflexions. La 

On conçoit, et c’est par là que je veux terminer, on 
conçoit, dis-je, le parti que des époux qui désirent des 
enfans, par exemple, ceux dont le mari s'éloigne de sa 
femme une partie de l’année pour des raisons de com- 
merce ou d’autres intérêts, pourraient tirer de la con- 
naissance des époques les plus favorables à la fécon- 
dation. ; 

On conçoit encore que dans les pays qui ne sont pas 
assez peuplés, un gouvernement habile donnerait à ceux 
que, pour son service, il sépare de leurs femmes, des 
congés aux époques annuelles des fécondations les plus 
fréquentes , et qu'au contraire dans les pays assez peu- 
-plés il préviendrait, autant qu'il serait en fui, le rap- 
prochement des sexes à ces mêmes époques. 
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Suire des Expériences sur la génération des 
R 1 Plantes ; 


Par Ca. Girou nr Buzarrineues, 


Correspondant de l’Académie royale des Sciences. 


J’Arcomrauniqué à l’Académie les résultats que j'avais 
obtenus en 1827, 1828 et 1829, de mes expériences sur 
la génération des plantes. Je vais avoir l’honneur dé 
l’entretenir d’autres résultats obtenus sur le même objet, 
en 1830 et1831. 

En octobre 1829, j'ai semé du chanvre, comptant 
qu'il germerait tout au moins au printemps de 1830, et 
qu'il parviendrait à parfaite maturité bien avant celui 
qu’on aurait semé, suivant l'usage, en cette dernière 
saison. J’attendais de cette expérience la solution de la 
question , si le chanvre non fécondé produit de la graine 
et de la graine susceptible de produire des sujets féconds. 
Personne ne s’avisant, en effet, de semer du chanvreen 
automne, et étant moi-même dans l'intention d’arracher 
tous lés mâles du mien , avant la fleuraison , la fructifi- 
cation de celui- ci n’eût pu être rapportée à du pollen 
charrié par l'atmosphère et eût été infailliblement le 
produit de la femelle seulement. 

Ce chanvre n’a germé qu’au commencement du prin- 
temps 1830. 158 pieds : 66 mâles , 90 femelles et 2 mo- 
noïques se sont conservés. J’ai arraché soigneusement les 
mâles et les monoïques aussitôt que j'ai pu les recon- 


naître et bien avant la fleuraison. Les femelles ont fleurt 


ses, LA 
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en mai, époque à laquelle on sème ordinairement le 
chanvre; toutes leurs fleurs , sans exception, ont avorté. 
Les plantes avaient pris des formes insolites ; elles 
avaient poussé de longs rameaux et de larges feuilles 
dont plusieurs étaient soudées ensemble; les stigmates 
étaient grêles. Surpris de ce résultat, j'ai Jaissé ces fe- 
 melles sur pied pour exaniiner ce quiadviendrait dans le , 
courant de l’été. Elles ont subi une métamorphose vers 
la mi-juillet, époque de la fleuraïison ordinaire du 
chanvre femelle semé au printemps. Ces sujets, en 
apparence monstrueux ; ont pris insensiblement les 
formes ordinaires, ils se sont allongés; leurs rameaux 
_sont devenus relativement plus courts ; ils ont fleuri une 
seconde fois , et ont produit du chenevis bien développé. 

Devais-je attribuer l'avortement de la première fleu- 
raison à l’absence totale du pollen dans l'atmosphère, 
ou bien aux habitudes contrariées de la plante ? 

Pour résoudre cette double question, j’ai semé de 
nouveau du chenevis , en octobre 1830; il a germé, 
comme le précédent, au commencement du printemps 
de 1831: J'ai laissé fleurir les mâles et n’en ai arraché 
aucun. Les femelles ont fleuri en mai, comme l’année 
précédente , et ont toutes avorté. Ce n’est donc pas à 
l'absence du pollen , mais bien aux habitudes du chanvre 
que doit être rapportée cette infécondité de sa floraison 
trop hâtive. On pourrait ètre tenté de l’attribuer au 
défaut d’une suffisante chaleur. Mais, ontre que Je 
chanyre vient dans les climats qui ne sont pas chauds, 
mon thermomètre est monté, en juin 1830 et 1831r:, à 
27° centigrades , et du chanvre semé à la fin de juillet 
1829 m'a donné du bon chenevis en septembre suivant, 
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dont la plus haute température n’a été que de 26°, etdont 
la température moyenne a été bien inférieure à celle du 
mois de juin précédent. Il arrive souvent, d’ailleurs , 
qu’à l’époque de la fleuraison du chanvre, le temps est 
froid et pluvieux , sans que la récolte du chenevis en 
souffre. Plusieurs autres faits, en outre, prouvent 
qu’elles sont grandes les influences des habitudes sur la 
végétation des plantes. Du froment, par exemple, cueilli 
dans des lieux où la moisson ne se fait que vers la fin 


d’août , mürit plus tard, d’après mes observations , que 


celui qui a été cueiïlli dans des lieux où l’on moissonne 
vers. la mi-juillet, quoique semés l’un et l’autre sous 
même température et même exposition. 


Ainsi l'expérience que je viens de rapporter n'a pu me 


servir à résoudre la question si le chanvre femelle peut 
produire , sans le concours du mäle, de la semenceet de 
la semence féconde. 

Je passe à d’autres expériences. 

Après avoir divisé en trois parties , en allant du som- 
met à la base , l’ensemble des épis rameux du chanvre 
provenant de mes expériences de 1829, j'ai pesé avec 
une balance très-sensible cent grains pris au hasard, de 
chacune de mes trois divisions. L'expérience a été ré- 
pétée sur deux qualités de chanvre , et a donné constam- 


ment le résultat suivant : le chenevis de Ja plus haute 


division a été moins pesant, et partant moins gros que 
celui de la suivante ou de la moyenne, et plus pesant 
que celui de la plus basse. La moyenne de ces rapports 
a été : 100 : 104 : 97. Ainsi, c’est le milieu de lépi 
qui produit les grains les plus gros et sa base les plus 
pelits. | 
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Le chanvre de 1829, d’où j'ai extrait le chenevis semé 
en 1830, m'avait fourni quatre qualités de semence. 
1° Chenevis non fécondé, ou censé tel, pendant deux 
générations ; 2° chenevis non fécondé, où censé tel, 
pendant une génération ; 8° sur ces deux premières qua- 
lités , chenevis fourni par les plus bas rameaux ; 4° che- 
nevis fécondé. Les deux premières qualités ont été sous- 
divisées, comme je l’ai déjà dit , chacune en trois autres, 
par une division des épis en trois parties ; et les deux 
dernières , chacune en deux autres, par une division des 
épis en deux parties seulement. Ce qui m'a donné en 
tout dix qualités différentes de chenevis. 

Un premier semis a été fait le 2 avril 1830 ; il se com- 
posait des six premières qualités seulement. 

Un second semis a été fait le 19 du mème mois ; il se 
composait des dix qualités. 

J'æ#i obtenu de ces divers semis 14,001 sujets. J'en ai 
arraché successivement tous les mâles avant la floraison , 
ainsi que tous les pieds monoïques. Ces derniers , très- 
peu nombreux, surtout lorsque le chanvre est semé dru 
et point rameux , n ont point été comptés. | 

Ce chanvre occupait la mêmétpartie du jardin que 
.celni des expériences de 182 er 1828; ainsi il a été éga- 
lemeut éloigné de toute chenevière, et protégé par une 
haute muraille contre les influences du pollen que pour- 
rait apporter le vent du couchant. Il était hâtif et a fleuri 
avant celui du voisinage. Celui du premier semis a fleuri 
avant celui du deuxième. Tous les mâles, je le répète, 
ont été arrachés avant la fleuraison. Cependantelle a été 
également féconde sur tous les points, et les résultats en 
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ont été en tout semblables à ceux d’autre chanvre semé 
à la fin de maï dans le même jardin, et dont je n’ai point 
détruit les mâles. 

Contre mon attente, le chenevis non fécondé ne m'a 
pas donné une plus grande quantité relative de femelles 
que le chenevis fécondé. Celui qui a été privé du mâle 
pendant deux générations ne m'en à pas donné plus que 
celui qui n’en a été privé que pendant une seule. | 

Dois-je , puis-je supposer que la présence du mâle soit 
ici nécessaire à la fécondité de la femelle ? Jai l’intime 
conviction du contraire. Il s'y montre même sans in- 
fluence sur les capacités des graines à produire un sexe 
plutôt que l’autre. 

Voici maintenant quel a été le résultat de la division 
de la semence. Je m'abstiens de lire les chiffres (voyez 
le tableau à la fin du Mémoire). 

1°. Dans chacune des deux qualités de chanvre dont 
les épis ont été divisés en trois parties, celle du sommet 
a donné proportionnellement le plus de femelles, et celle 
du milieu le plus de mâles. s 

2°. Dans chacune des deux qualités de chanvre dont 
les épis ont été diviséen deux parties, celle du som- 
mët à donné proportionnellement le plus de femelles et 
celle de la basé le plus de mâles. 

3°. Lé chenevis des plus bas rameaux à donné pro- 
portionnéllemient le plus de mâles. 

4°. Le chenévis fécondé à donné proportionnellement 
lé plus de femelles. Maïs ici les nombres sont trop petits 
pour qu’on en puisse déduire que c’est à là fécondation 
_mêèmé que doit être rapportée la prédominance du sexe 
féminin. | 
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5°. Le chenevis le plus petit, ou celui qui provenait 
de la base de l’épi, a donné plus de femelles que le plus 
gros qui provenait du milieu , et moins que le moyen 
qui provenait du sommet. Chez le chanvre, comme chez 
les oiseaux et les mammifères, les germes les plus gros 
et les plus petits donnent spécialement des mâles , et les 
moyens des femelles. | 

J'avais semé encore séparément du chenevis provenant 
des sujets les plus grèles. Ici le produit a offert une 
parfaite égalité numérique des sexes ; tandis que le sexe 
féminin a prédominé dans tous les autres résulta ts. 

Ce dernier résultat, qui s'accorde avec celui qu'ont 
donné les plus bas rameaux, qui sont aussi les plus grêles, 
montre ou fait soupçonner une autre analogie entre les 
plantes et les animaux où, dans une espèce donnée, les 
femelles les plus faibles sont aussi celles qui engendrent 
le plus de mâles. 

Les différences numériques des sexes que m'ont pré- 
sentées ces expériences sur le chanvre seraient, je dois 
le dire , trop petites pour qu'il fût permis d’en rien dé- 
duire, si elles ne concordaient avec celles que m'ont 
présentées tant mes expériences , déjà publiées , sur la 
même plante, que celles que j'ai encore faites sur d’au- 
tres plantes , et dont je vais avoir l'honneur d'entretenir 
l’Académie. 

Epinards. 


J'avais fait trois semis d'épinards en 1829. Dans deux, 
la graine avait été divisée, comme dans le chanvre, en 
trois qualités par des sections transversales sur la tige, 
en allant du sommet à la base. La troisième se composait 
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de grains provenus des plus petits rameaux , qui n'avaient 
été soumis à aucune division. : 

Ils ont produit ensemble 1519 sujets. 

Dans l’un des deux premiers semis , la première des 
urois divisions a donné proportionnellement plus de fe- 
melles que les deux autres, et la deuxième plus que la 
troisième (1). Dans l’autre, la première des trois divi- 
sions a été un beau matin retournée et enfouie par les 
valets de la ferme qui n'avaient pas été prévenus, et le 
résultat en est nul. Maïs la deuxième a encore donné 
proportionnellement plus de mâles que la troisième (2). 

Le troisième semis enfin, ou celui de la graine fournie 
par les plus petits rameatx, m'a donné proportionnel- 
lement plus de mâles que les deux autres (3). 

Le nombre relatif des mâles décroît donc ici, comme 
dans le chanvre , en allant de la base au sommet, etilest 
plus grand dans les plus petites tiges que dans les autres. 

J'avais eu le soin d’arracher, avant la fleuraison , les 
mâles de la récolte dont je viens de parler. J'ai semé la 
graine de cette même récolte en 1830. Celle des plus petits 
rameaux a été séparée de celle des autres tiges et semée 
à part. De ces deux semis, celui de la graine des plus 
petits rameaux m'a donné moïns de femelles que de 
mâles , et l’autre plus de femelles que de mäles (4). 


{1) La première , 51 femelles et 57 mâles. Rapport :: 1000 : 1118. 
La deuxième , 55 femelles et 78 mâles. Rapport :: 1000 : 1418. 

_ La troisième, 32 femelles et 52 mâles, Rapport :: 1000 : 1625. 

(2) La deuxième , 393 femeiles et 367 mâles. Rapport : : 1000 : 1256. 
La troisième, 214 femelles et 28r mâles. Rapport : : 1000 : 1313. 

(3) 16 femelles et 23 mâles. Rapport : : 1000 : 1437. 

(4) L'un, 106 femelles et 109 mäles. Rapport : : 1000 : 1027; 
L'autre , 964 femelles et 941 mâles, Rapport :: 1000 : 975. 
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Cette récolte totale a fourni 2120 sujets. Il y a eu pro- 
portionnellement bien plus de femelles que dans celle 
de l’année précédente (1). Serait-ce parce que j'avais dé- 
truit les mâles de celle-ci? Je n’ose l’affirmer. 


Lycnide dioïque. 


Après avoir, par des coupes transversales , partagé des 
capsules et des trophospermes de Lycnide dioïque, j’ai 
semé séparément , en 1830, la graine des deux divisions. 
Quelques sujets ont fleuri la même année; les autres, 
en plus grand nombre, n'ont fleuri qu’en 1831. La ré- 
colte totale en a fourni 115r. 

La partie supérieure du trophosperme m'a donné 
proportionnellement bien plus de femelles que la partie 
inférieure (2). Dans cette dernière se sont rencontrés 8 
sujets androgynes ; il ne s’en est rencontré aucun dans 
la première. 

Cette expérience , dans laquelle la capacité de repro- 
duire des femelles s’est montrée près d’un tiers plus 
grande vers le sommet du trophosperme que vers la 
base, me paraît probante : il n’est guère vraisemblable 
qu'un pareil résultat soit l'effet du hasard. 

Je dois dire sur la Lycnide divique, qu’en ayant semé 
de la graine , il y a quatre ans, à une des expositions les 


plus chaudes de mon jardin, j'y en ai trouvé depuis, 


(1) Récolte de 1830. — 661 femelles et 858 mâles. Rapport : : Fa : 
1208. 

Récolte de 1831. — 1070 Éialles et 1050 mâles. PARTS : 1000 : 
981. 
(2) L'une a produit 257 femelles et 255 mäles. Rapport : : 1000 : 992; 

_L’autre a produit 265 femelles et374 mâles, Rapport :: 1000: 1411. 
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tous les ans, quelques pieds dont la fleuraison a été de 
plusieurs jours plus hâtive que celle de la même plante 
dans les prés ou dans les champs du voisinage ; et qu'ayant 
supprimé les mâles avant l'épanouissement des fleurs, 
les femelles n’ont point été privées pour cela de la ca- 
pacité de produire de la graine féconde. De ces faits 
particuliers je ne déduis que ce qu'ils prouvent. 


Oseille sauvage. 


Après en avoir divisé les épis rameux en deux par- 
ties, comme dans les expériences précédentes, j’en ai 
semé séparément la graine en 1830. Celle du sommet 
de l’épi m'a donné, en 1831, proportionnellement bien 
plus de femelles que celle de la base (1). Le nombre 
total des sujets obtenus a été 239 , et celui des femelles 
presque double de celui des mâles (2). 


Résumé. 


Dans ces expériences longues et minutieuses sur en- 
viron 20,000 sujets, 
1°. Le sommet , soit de l’épi , soit des trophospermes, 
a produit constamment plus de femelles que la base. 
2°. Le sommet de l’épi du chanvre a produit plus de 
femelles que la base qui en a produit plus que le milieu. 
3°. Les tiges les plus grèles tant du chanvre que de 
l’épinard ont donné le plus de mâles. 
_4°. Le chenevis de moyenne grosseur a fourni le plus 
de femelles. | 


(1) L’une a donné 28 femelles et 12 mâles, Rapport : : 1000 : 428; 
L'autre, 122 femelles et 77 mâles. Rapport : : 1000 : 631. 
(2) 150 femelles et 89 mâles, Rapport :: 1000 : 593. 
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59, La graine d'épinards non fécondée, ou censée telle, 
a donné plus de femelles que la graine fécondée. 

J'ai observé, dans toutes ces expériences, que la végé- 
tation suit l’ordre de l’inflorescence ; et dans celle sur le 
chanvre, que les semences les plus grosses produisent 
les plantes les plus grandes ; tandis que les semences les 
plus petites produisent les plantes les plus petites. 

Elles m'ont fourni encore sur les rapports des sexes 
dans lé règne végétal, d’autres observations qui font 
partie d’un mémoire spécial dont j'aurai l’honneur de 
donner lecture à l’Académie , si elle daigne me le per- 
mettre. ; je 


TABLEAU 


des Expériences sur le Chanvre faites en 1830. 


Il a été divisé en quatre qualités, provenant : la 
1", de chenevis non fécondé pendant deux générations ; 
la 5°, de chenevis non fécondé pendant une génération ; 
la 3°, de chenevis fourni par les plus bas rameaux seu- 
lement ; la 4°, de chenevis fécondé. 

Les deux premières qualités ont été divisées chacune 
en trois sections , selon les rapports de situation de la 
graine sur le trajet de l’épi. 1°° section : graine fournie 
par le sommet de l’épi ; 2° : graine fournie par le milieu; 
3° : graine fournie par la base de l’épi. Les deux autres 
qualités n'ont été divisées qu'en deux sections : l’une 
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fournie par la moitié supérieure, l’autre par la moitié 
inférieure de l'épi. 
On a pesé cent grains pris au hasard dans chacune des 
sections des trois premières qualités. 
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Rapport sur un Mémoire de M. le docteur Vallot, 
de Dijon, intitulé : Notes sur plusieurs Végé- 
taux mentionnés par les voyageurs qui ont par- 
couru l’Afrique centrale ; 


Fait à l’Institut, dans sa séance du 26 septembre 183. 
\ | P 


Par M. Aveusre De Sainr-Hiraire, 


Membre de l'Institnt. 


Les différences qui existent entre la végétation de nos 
climats rigoureux et celle des contrées équinoxiales, ou 
même dela zônedetransition,sontiellement remarquables 
qu’elles ont toujours frappé les hommes même les plus 
rustiques. Le matelot nédans des régions septentrionales, 
qui visite les côtes situées sous les tropiques, ne peut se 
_ défendre d’un sentiment de surprise, lorsque, pour la pre- 
miére fois, il jette les yeux sur le majestueux palmierdont 
la cime aussi simple qu’élégante diffère tant de celle des 
arbres de nos forêts; et ce n’est jamais sans un enthou- 
siasme souvent mêlé d’un peu d'exagération que , de 
retour dans sa patrie, il entretient ses voisins casaniers 
des longues. feuilles des Figuiers d’ Adam ei de leurs 
immenses régimes. 

Les nombreuses gravures que nous avons sans cesse 
sous les yeux , €t nos jardins eux-mêmes nous ont un 
peu familiarisés avec quelques-unes des formes végétales 
des pays les plus lointains ; mais quel dut être l’étonne- 
ment des premiers voyageurs, lorsque, ne rétrouvant 
dans leurs souvenirs que l’image de la végétation mes- 
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quine du nord de l’Europe, ils paryenaiïent à ces rivages 
où des plantes gigantesques étalent tant de variété de 
pompe et d'élégance. Leur admiration s'est souvent 
peinte dans leurs écrits d’une manière pleine de charmes ; 
voulant communiquer à leurs lecteurs les impressions 
qu’ils ont reçues , et n’ayant point encore à leur dispo- 
sition de langage technique, ils empruntent des com- 
paraisons aussi naïves qu'expressives aux objets que dans 
leur pays natal ils avaient sans cesse sous les yeux ; 
c’est à l'imagination qu'ils parlent, et si, comme cer- 
tains peintres , ils embellissent souvent les objets , ils ne 
les rendent pourtant point méconnaïssables. Deux des 
plus illustres écrivains de notre siècle (Bernardin de 
Saint-Pierre et Châteaubriand) se sont plu à rendre 
hommage à ce genre de description qui prête tant d’in- 
térêt aux récits des anciens voyageurs et surtout des 
premiers missionnaires. [Il serait impossible , par exem- 
ple , de lire sans un plaisir extrême la charmante des- 
cription que le P. Vasconcellos fait de l’acajou et le 
ministre Lery du canindé, ce brillant ara auquel les 
naturalistes modernes ont si mal à propos , sur la foi de 
Marcgraff , appliqué le nom d’araruna. 

Aujourd’hui nous étudions toutes les parties des 
plantes avec l'exactitude la plus scrupuleuse ; nous exa- 
minons tout; nous faisons tout connaître ; un poil, une 
glande, rien n'échappe à nos recherches. Le langage 
botanique manié par tant d'hommes habiles ,-les Linné, 
les Jussieu , les Desfontaine, les Kunth , a acquis une ri- 


gueur, une précision , telles que la même plante décrite 


par plusieurs botanistes également exercés , le serait à 
peu près dans les mêmes termes, et les bons modèles 
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sont devenus si nombreux , la route qu’il faut suivre a 
été tracée d'une manière tellement certaine, qu'aujour- 
d'hui, disons-le, parce que c’est la vérité , il n’est quel- 
quefois pas beaucoup plus difficile de bien décrire une 
plante qu'il ne l’est à un commis de remplir les blancs 
d’un passeport. Tout le monde sentira l’extrême utilité 
d’une langue technique aussi parfaite ; mais, comme l’a 
déjà fait observer M. de Candolle, le talent propre de 
l'écrivain a disparu dans ce style où tout est réglé d’a- 
vance , et l’on a vu, ajoute le même savant, des écri- 
vains sans génie faire des livres presque aussi bons que 
ceux des hommes supérieurs. Le style botanique ne 
peut plus avoir rien d’original ; il a perdu jusqu’à l’om- 
bre de l’individualité. [1 y a plus : nous indiquons succes- 
sivement avec le plus grand'soin tous les caractères de 
la plante ; nous fournissons les meilleurs moyens d'étude 
et de détermination; mais, au milieu de tant de dé- 
tails ; l’ensemble échappe entièrement , et celui qui lit 
uos descriptions, si tant est qu'on puisse les lire , ne 
saurait se figurer l’espèce que nous cherchons à faire 
connaître , à moins qu'il n’ait eu l’occasion de voir un 
nombre prodigieux de formes végétales différentes. Les 
anciens voyageurs'et peul-être quelques-uns des modernes 
sont peintres ; nous sommes des descripteurs.: 

Mais , si le style consacré par les botanistes a des in- 
convéniens qui tiennent à sa perfection même , il offre, 
entre autres avantages , celui d’être applicable à toutes 
lès plantes , quelles que soient leurs formes, leurs dimen- 
sions et la classe où elles doivent entrer. Il n’en est pas 
ainsi du style pittoresque et un peu poétique des voya- 
geurs. Ce style s’adaptera bien sans doute aux végétaux 
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dont les formes sonttrès-prononcées, à ceux dont Île port 
remarquable peut laisser des souvenirs dans Ja mémoire 
des hommes les plus vulgaires. Mais il est une multitude 
de plantes qui n’ont ; pour ainsi dire, aucune physiono- 
mie à elles, et dont les formes indécises frappent peu 
l’imagimation. Ces plantes, il faut le dire, les voyageurs 
étrangers à l’histoire naturelle ne savent plus les peindre; 
les descriptions qu’ils en font sont vagues, sans couleur, 
quelquefois même elles sont ridicules. 

Cependant il estarrivé maintes fois que les voyageurs 
‘ont donné des notions précieuses sur les usages et les 
propriétés! des végétaux qu'ils avaient fait connaître 
d’une manière si incomplète. Pour que ces notions ne 
soient point perdues , il est clair que les naturalistes 
doivent s'appliquer à découvrir quelles espèces les voya- 
geurs ont eu sous Jes yeux , et à faire la concordance des 


noms indiqués par ces derniers avec la nomenclature 


scientifique. Ce genre de travail est difficile, peu sédui- 
sant, et peut-être a-t-il été beaucoup trop négligé par 
les naturalistes modernes. Les maîtres de la science 
avaient pourtant donné l'exemple de ne point dédaigner 
de telles recherches. Notre illustre confrère, M. de Jus- 
sieu , a toujours eu soin de noter les noms vulgaires des 
plantes qu’il trouvait indiquées dans les livres anciens 
et dans les écrits des auteurs modernes étrangers à l’his- 
toire naturelle ; il a täché de rapporter ces noms à ceux 
admis par les botanistes , et il a consigné le résultat de 
ce travail dans le Dictionnaire des Sciences naturelles. 
Il sentait que, par ce moyen , il pouvait préserver quel- 
qués découvertes utiles d’une perte à peu près certaine, 
rendre plus vulgaire l'étude des végétaux, la rattacher 
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à des connaissances qui, pour être généralement répan- 
dues, ne sont pourtant point à mépriser, et enfin em- 
pècher la botanique de devenir uniquement la science 
de quelques adeptes. | 

Ce que M. de Jussieu avait voulu faire pour l’ensemble 
des végétaux, M. le docteur Vallot l’a essayé pour quel- 
ques espèces particulières dans son travail intitulé: Votes 
relatives à plusieurs végétaux mentionnés par les 
voyageurs modernes dans l'Afrique centrale, travail sur 
lequel l’Académie m'a chargé de lui faire un rapport. Je 
. m’abstiendrai d’entrer dans tous les détails d’une con- 
cordance synonymique qui ne sauraient être saisis à une 
simple lecture ; mais je puis assurer l’Académie qu'ayant 
étudié avec un très-grand soin les notes de M. Vallot , 
Jy ai trouvé tout à la fois de l'instruction et de la 
sagacité. | 

Si l’auteur avait eu à sa disposition un plus grand 
nombre de livres, s’il avait pu consulter les herbiers 
qui se trouvent à Paris, et s’entretenir avec les bota- 
nistes qui habitent cette ville , il aurait sans doute évité 
quelques erreurs. Je lui aurais dit, par exemple, que 
l'Ochradenus dont j'ai fait l cu dans l’Herbier de 
M. Delile, est certainement une Résédacée et n’a de’ 
commun avec le Sodada decidua de Forskahl que quel- 
ques rapports de famille ; il eût appris de M. Perottet 
que l'arbre laiteux indiqué par Caillié comme croissant 
dans l’île St.-Louis du Sénégal , n’est point un Baquois, 
mais un Figuier; il eût appris encore que l'Euphorbiacée 
à écorce blanche dont on fait des haies au Sénégal , a 
déjà été décrite par M. de Jussieu le fils sous le nom 


d'Anthostema, ei il aurait reconnu qu’il faut bien se 
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donner de garde de créer des espèces nouvelles sur quel- 
ques mots presque jetés au hasard. Mais lorsqu'on à tra- 
vaillé soi-même dans les départemens, on sait combien 
de diflicultés rencontrent ceux qui veulent s’y livrer à 


l'étude des sciences : pour être juste, il ne faut point 


leur reprocher quelques fautes inévitables; on doit au 
contraire applaudir à leurs efforts. | 

Les données qu'offraient à M. Vallot les auteurs dont 
il a fait la concordance, étaient tellement faibles qu'on 
ne doit point s'étonner si, pour plusieurs plantes ; äl a 
émis son opinion avec toutes les formes du doute. Loin 
même de l’en blàämer, je pense que plus souvent encore 
il aurait pu laisser voir quelque incertitude. Il est très - 
possible, par exemple , que le Foignié des Mandingues 
et le Gefolly de Ghraat soient le Zeff des Abyssins , 
c’est-à-dire le Poa abyssinica des botanistes; mais ne 
se pourrait-il pas aussi qu’il existât dans les pays visités 


par Caillié et Denham une graminée qui, voisine peut-, 


ètre du Teff de l’Abyssinie, en fût néanmoins différente et 
dont les semences seraient employées aux mêmes usages. 


Je citerai encore un autre exemple. L'illustre Brown 


rapporte avec quelque doute l’Æ4itil d'Oudney au Ta- 
marix gallica. Xl serait un peu étrange , il faut en con- 
venir, de dire de cette dernière plante , comme l’a fait 
Oudneydeson Ættil,qu'elle est un arbre et donne de l'om- 
brage; mais parce que l’Atlé des Égyptiens est un arbre, 
est-il donc absolument nécessaire que l’Æutil du Fezzan 
soit celui de l'Egypte. En Europe comme en Amérique, 


le vulgaire applique souvent le même nom à des espèces 


distinctes ; Brown dont l'autorité a tant de poids, juge que 
les échantillons d'Oudney ressemblent extrêmement au 


! 
: 
| 
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Tamarix gallica, et, je dois l’avouer, je ne retrouve 
guère le facies de cette dernière plante dans la figure de 
l'Atlé des Égyptiens À publiée par Sonini de Manon- 
court; ne pourrait-il pas se faire qu'il existàt dans le 
: Fezzan une espèce de Tamarix qui , avec dés rameaux 
presque semblables à ceux du gallica, füt pourtant 
un arbre ; ainsi qu’en Amérique l’Ænacardium humile 
ASH, fort différent par les dimensions et par le port de 
Voccidentale, en a pourtant à peu près le feuillage. 

Des descriptions faites avec soin , de bonnes figures, 
la comparaison mème des échantillons laissent quelque- 
fois des doutes sur l’exactitude de certaines détermina- 
tions ; à plus forte raison doit-on bien rarement se con- 
tenterde quélques ressemblances de noms etde propriétés, 
pour déclarer que deux plantes sont identiques. Après 
avoir comparé le Cissampelos Pareira des Antilles avec 
les descriptions que Marcgraff et Pison donnent de leur 
caapeba , V'immortel Linné les avait cru identiques; j'ai 
rapproché des échantillons recueillis au Brésil d’autres 
échantillons récoltés dans nos îles, et j'ai reconnu deux 
espèces entièrement différentes. M. Vallot lui-même me 
fournira un exemple du même genre. Il a fait preuve de 
sagacité en reconnaissant un Spondias dans le Cauza de 
Caillié ; mais ensuite il s’est trompé très-vraisemblable- 
mént, lorsqu'il dit que ce Spondias est le Monbin de 
PAmérique, et cependant il avait pour lui l'autorité 
d'Adanson qui cite pour le Sob du Sénégal probablement 
identique avec le Cauza, ou du moins très-voisin de cette 
plante, un synonyme que je crois appartenir au Monbin 
du Nouveau-Monde. M. Perrotet, qui a voyagé en Amé: 
rique et au Sénégal, a bien trouvé plusieurs Spondias 
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dans cette dernière contrée, mais 1l n'y a point vu Île 
véritable Monbin. | 

Au reste, s'il existe dans le travail de M. Vallot 
quelques imperfections qu’il ne pouvait éviter dans la 
position. où il se trouvait lorsqu'il a écrit, il n’en est 
pas moins vrai que ce travail peut être considéré comme 
un indicateur très-utile pour ceux qui marcheront:sur 
les traces de Caillié; d'Oudney et de Denham ; il n’en est 
pas moins vrai que les naturalistes y trouveront de bons 
renseignemens et ne le liront point sans intérêt. Je pense 
donc que l’Académie peut encourager l’auteur à com- 
pléter ses notes sur les végétaux de l’intérieur de l'Afri- 
que et à se livrer à des recherches du mème genre pour 
les plantes de quelques autres parties du globe. 


Mémoire sur les Rapports des Sexes dans le règne 
végétal. 


‘(Lu à l’Académie des Sciences.) 


Par Cu. Girou DE BuzAREINGUES, 


Correspondant de l’Académie royale des Sciences. 


Je vais avoir l'honneur de communiquer à l’Académie 
les observations, que je lui ai annoncées dans, sa séance 
du 24 juillet dernier, sur les rapports des sexes dans le 
règne végétal. : 

Il n'entre point dans mon dessein d’épuiser ce, vaste 
sujet; mais de présenter quelques aperçus qui en indi- 
quent quelques lois. 
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Obligé de me servir de termes peu usités en botanique, 
pour exprimer mes idées , je vais d'abord les définir. 
Me permettant d'introduire dans la physiologie végé- 
tale des expressions admises; tolérées du moins, dans la 
physiologie animale, j'appelle vie extérieure d’une 
plante sa puissance vitale qui préside aux évolutions de 
ses couches superficielles ;.et wie intérieure, celle qui 
préside aux évolutions de ses couches profondes. Ces 
deux vies concourént. ensemble à la formation de la 
plupart des organes végétaux; mais elles n’y concourent 
pas également. Les écailles, les feuilles, les aiguillons, 
les poils , les calices , les corolles , les étamines , appar- 
tiennent principalement à la vie extérieure ; les tiges, 
les épines , les vrilles , les pistils , les semences, di té 
tiennent principalement à la vie intérieure. 
Lorsque l’une des deux vies est dépensée spécialement, 
vers un point de la plante, dans une formation où elle 
prédomine , sa prédominance diminue, disparaît même 
au-dessus de ce point où naissent d’autres organes dans 
lesquels l’autre vie prédomine. Maïs celle-ci, en s’affai- 
blissant à son tour, dans ses propres formations , permet 
à la première de reprendre sa prédominance et de pro- 
duire des formations nouvelles ; ainsi de suite. Les rap- 
“ports de ces deux vies sont très-variables ; et les divers 
résultats de leurs diverses combinaisons très-nombreux. 
Lorsque la végétation d’une plante est luxuriante et 
rapide, elle produit spécialement des feuilles et des tiges : 
les zônes élémentaires de ses couches principales restent 
unies. Lorsqu'elle est affaiblie et lente ; elle produit spé- 
cialement des fleurs : chacune de ces zônes fait son évo- 
lution séparée. Il a perte ou affaiblissement de la vie 
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extérieure lorsque des fleurs mâles tiennent lieu de 
feuilles; ou de la vie intérieure lorsque des fleurs femelles 
tiennent lieu de rameaux. 

Dans la prédominance de la vie extérieure , la force 
végétative est spécialement dépensée en formations d’o- 
rigine superficielle ; la fibre vasculaire prédomine sur le 
ussu utriculaire, les feuilles sont petites, sessiles , ou dé- 
currentes, épaisses ou chargées de poils; l’écorce est velue 
ou garnie d’aigüillons ; par son ampleur, elle rend quel- 
quefois la tige aïlée; les rameaux peuvent êétrenombreux, 
parce que les feuilles sont nombreuses ; maïs ils sont ou 
grèles ou rabougris. La végétation peut être hâtive ; mais 
ses produits sont chétifs ou exigus. L'organisation super- 
ficielle est mieux représentée dans la fleur que l'organi- 
sation profonde, et si cette fleurest uni-sexuelle , elle 
appartient au sexe masculin. 

Dans la prédominance de la vie intérieure, la force 
de végétation est spécialement dépensée en formations 
d’origine profonde ; le tissu utriculaire est abondant, la 
tige est lisse et élancée , k feuille est ample, glabre, son 
pétiole est fort et son limbe peu divisé ; les rameaux sont 
rares et allongés ; les couches internes sont mieux re- 
présentées dans la fleur que les couches superficielles ; 
et si elle est waitséxuelle ; elle appartient au sexe fé- 
minin. | 

La vie intérieure est la base de la végétation générale. 

Si dans le Chanvre, l’Epinard , l'Oseille, l'Ortie, on 
compare le mâle à la femelle, on se convaincra que 
la tige de l’un est fistuleuse ou tubulée, et à paroï très- 
mince; tandis que celle de l’autre est pleine ou presque 
pleine : on verra chez le mâle une végétation hâtive , une 
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fleuraison précoce, des racines latérales nombreuses et 
un pivot grêle , des feuilles obéissant, en allant de bas 
en haut , aux lois d’une progression rapidement décrois- 
sante; des mérithalles courts, des pédoncules floraux 
en grand nombre et allongés, chargés d’une infinité de 
_ fleurs et tenant lieu de feuilles et de rameaux. Chez la 
femelle , on rencontrera une végétation et une fleurai- 
son plus retardée, des racines latérales plus rares, mais 
plus fortes, ainsi que le pivot ; des feuilles , au pétiole 
plus gros et au limbe plus grand , soumises à un décrois- 
sement moins rapide, des mérithalles plus longs ; et 
enfin à l’aisselle des feuilles qui continuent de naître 
jusqu’au sommet , des rameaux terminés par des fleurs 
bien moins nombreuses. Dans ces plantes, et en général 
dans la diœcie , le mâle est bien plus petit que la fe- 
melle. Il porte un bien plus grand nombre ou de ra- 
Meaux ou de fleurs , et sa végétation demande moins 
d'humidité. Il est chez l’ortie mieux pourvu d’aiguillons 
que la femelle. | 

Dans le Chanvre mâle, les feuilles naissent presque 
constamment opposées ; dans le Chanvre femelle, elles 
naissent en spirale vers le sommet de la tige. 

La Lycnide dioïque offre des particularités qui mon- 
trent clairement la prédominance de la vie extérieure 
chez le mâle et de la vie intérieure chez la femelle. On 
peut, presque toujours sans erreur, distinguer de loin 
les deux sexes de cette plante. Le mâle est plus petit; ses 
rameaux sont plus nombreux et terminés par bien plus 
de fleurs. Ils forment des bifurcations dichotomes par 
l'avortement, au-dessus du point de leur naissance , de la 
tige qui les produit. Lorsque cet avortement n’a pas lieu, 
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cette tige devient , au-dessus de l’origine de ces rameaux, 
bien plus grêle qu'eux. Tandis que chez là femelle non- 
seulement cet avortement est très-rare, mais encore la 
tige médiane continue d’être plus forte que les rameaux 
et porte une plus grande capsule. 


Dans la Bryone blanche, chez le mâle Les feuilles sont - 


plus petites, vers le sommet surtout, maïs plus nom- 
breuses et couvertes de poils, plus rudes et plus nom- 
breux; les fleurs sont plus hâtives et plus abondantes ; 
le pédoncule, la corolle et le calice sont plus grands 
que chez la femelle. Ces fleurs sont distribuées sur pres- 


que tout le trajet de la tige chez le mâle, et, presque 


exclusivement, vers ie sommet chez la femelle. Dans 
cette plante, la vrille avorte plus souvent chez la fe- 
melle que chez le mâle ; la puissance qui la produit s'é- 
puise ou s’affaiblit dans la formation des fleurs femelles. 
Le même fait a Heu chez d’autres plantes grimpantes et 
dioïques, dans la Zanone par exemple. 

Chez les plantes monoïques, on voit , dans les Amenta- 
cées , les fleurs femelles naître dés bourgeons terminaux; 
et les fleurs mâles des bourgeons latéraux. Les unes sont 
accompagnées de feuilles ; les autres en sont souvent to- 
talement ou presque totalement privées : la vie exté- 
rieure y est alors employée à former les fleurs. Plus la 
végétation de la plante est lente, plus ces fleurs sont 
nombreuses et complètement privées de feuilles à leur 
base, comme dn peut l'observer dans le Chêne, et sur- 
tout dans les vieux Chênes. 

Dans l’Auine, les pédoncules des fleurs femelles sont 
la continuation directe:de la tige; ceux des fleurs mâles 
en sont la continuation oblique. 
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Dans l’Erable commun, on trouve des sujets qui ne 
portent que des fleurs mâles, d’autres qui ne portent 
que des fleurs femelles, d’autres enfin qui portent à la 
fois des fleurs mâles et des fleurs femelles. 

Les premiers ont le plus de rameaux, sont les plus 
” hérissés. Leurs feuilles sont petites, minces, bosselées , 
chifflonnées, profondément lobées etd’un vert foncé. Elles 
sont en grand nombre ; leurs pédicelles sont allongés et 
leur bouquet corymbiforme est lâche et étalé. Les se- 
conds ont les rameaux moins nombreux , mais de plus 
belle venue ; les feuilles plus planes, plus glabres, moins 
profondement lobées et moins foncées que les précédens. 
Si dans les fleurs de ceux-ci on rencontre des étamines, 
l’anthère en est sessile. Les troisièmes tiennent le milieu 
entre les deux premiers : les fleurs femelles s’y rencon- 
trent sur la prolongation directe de la tige et les fleurs 
mâles sur ses rameaux latéraux. Les premières sont 
d'autant plus nombreuses ‘qu’on approche davantage de 
la tige principale ou médiane. Dans chaque groupe , les 
fleurs les plus centrales, ou les plus parallèles à la di- 
rection de l'axe de la tige , appartiennent au sexe fémi- 
nin , et les plus excentriques , ou obliques à cet axe , au 
sexe masculin. Le pédicelle de celles-ci est plus long que 
celui des autres. Le filet des étamines est d'autant plus 
allongé que l’avortement du pistil est plus complet. 

Dans les Pins, la tige semble se partager entre les 
fleurs mâles et les fleurs femelles. Les pédoncules des 
unes et des autres semblent naître sur un méme plan 
perpendiculaire à l’axe de la tige ; et, comme le cône qui 
porte les fleurs femelles se dirige de haut en bas, tandis 
que l’épi des fleurs mâles se dirige de bas en haut, même 
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lorsque l'extrémité du rameau où il a pris naissance a 
une direction contraire , on croit d’abord rencontrer ici 
une. anomalie; maïs elle n’est, pas réelle ; car, comme 
ailleurs, la fleur femelle appartient aux couches profon- 
des et la fleur mâle aux couches superficielles. La diffé- 
rence des deux directions du cône et de l’épi annoncerait 
elle que ces deux formations sont électrisées différem- 


ment ? Je me résous par çette question. El m'a paru que 


la direction du cône cessait d être constante , lorsqu'un 
épi cessait de l'accompagner. 

Dans le Frêne dioïque, le mâle fleurit plus tôt que la 
femelle ; il est moins haut ; ses rameaux sont plus 
horizontaux et plus nombreux ; ses feuilles moins larges. 
Les menuisiers en préfèrent le bois à celui de la femelle, 
parce qu’il est souple, tandis que celui-ci est cassant. 

Dans la Pimprenelle, les rameaux sont ordinairement 
plus pleins et plus forts que la continuation directe et 
supérieure de la tige qui leur donne naissance. Ils s’élè- 
vent verticalement, tandis que celle-ci s’infléchit pour 


devenir oblique à sa direction première , et souvent äls 


la dépassent en hauteur. Ici, les sujets de belle venue et 
pourvus de grandes feuilles sont exclusivement femelles ; 
les sujets grèles à feuilles très-petites sont exclusive- 
ment mâles. Ceux qui tiennent le milieu entre les pré- 
cédens sont monoïques; et à l’inverse de l’Erable, leurs 
fleurs mâles sont constamment, sur le prolongement et 
au sommet de sa tige principale, devenues obliques ; et 
les fleurs femelles, presque toujours , sur ses rameaux 
devenus verticaux. Celles-ci naissent à l'aisselle des 
feuilles ; les autres en tiennent heu. Le sujet qui produit 
beaucoup de feuilles ne-porte guère de fieurs mâles ; 
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celui qui ne produit presque pas de feuilles n’en porte 
guère de femelles. J'ai rencontréun sujet garni; contre 
l'ordinaire , de fleurs mâles tout le long de Ja tige. Il” 
n'avait pas une seule feuille: | | | 
Lorsque le même glomérule porte des fleurs mâles et 
des fleurs femelles, celles-ci naissent au-dessus des! au- 
ires. Plus ‘les tiges sont obliques, plus est grand relati- 
vement le nombre des fleurs mâles ; leur-capacité pour la 
production des mâles augmente aussi par la torsion. 
Chez les monocotylédones monoïques , ! les-choses ,se 
passent le plus souvent, à peu:près , comme dans la 
Pimprenelle. Prenons: le Maïs pour exemple. Sés.gros 
rameaux forcent à se dévier un peu de sa direction la 
tige principale, qui ne’redevient verticale au-dessus de 
chaque rameau, qu’à la hauteur du milieu de Pépi, 
parce qu’elle est alors poussée parle développement du 
rameau opposé qui la rend oblique à son tour: Ainsi, 
tandis que chaque rameau croît verticalement ; Ja. tige 
principale croît en zigzag comme le rachis d’un épi du 
Froment. La végétation du rameauest ralentie:par l’en- 
veloppe qu’il recoit-de ‘la: feuille engainante à l'aisselle 
de laquelle il est né ; et la force! végétative de ses couchés 
superficielles s’épuise à férmer les nombreuses-feüilles, 
qui enveloppent immédiatement l’épi qui. le termine , 
lequel ne porte que des-fleurs femelles. La chose conti- 
nue d’être ainsi , jusqu'à:ce que lek coûches:les plus jn= 
ternes de la plante se sont, épuisées à former les! épis fé- 
minins qui naissent alternativement sur deux côtés ‘op- 
pôsés de:la tige dont le sommet, quoique cylindrique ,. 
n'est plus. réellement que la continuation. des couches. 
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superficielles du collet , et ne peut produire que la pani- 
cule terminale d’épis masculins. 

Dans les monoïques monocotylédones dont les feuilles 
sont radicales , les femelles occupent aussi la partie in- 
férieure de la hampe. Mais il n’en est plus de même lors- 
que les feuilles naissent le long de la tige et sont pétio- 
lées où rares , et éloignées de la panicule ou de l’épi. 
Dans l’Olyre, graminée de l'Amérique méridionale dont 
les feuilles sont pétiolées ; les#fleurs mâles sont situées 
vers le bas et les fleurs femelles vers le haut. 

Chez l’Houlque, plante polygame dont les fleurs sont 
disposées en épis paniculés, les mâles naissent près de 
la base et au-dessous des fleurs androgynes qui occupent 
le centre de chaque épillet. Ilen est de même chez le 
Barbon , autre graminée polygame. 

Dans le Mabier, plante dicotylédone de la Guiane , les 
fleurs femelles naissent au-dessous des fleurs mâles ; et 
cependant elles ne naïssent pas à l’aisselle des feuilles. 
Mais, :si l’on y prend garde, on remarquera que c’est 
parce que les feuilles avortent : car le pédoncule de cha- 
que fleur femelle est accompagné des deux stipules qui, 
plus bas , accompagnent les feuilles ( voyez planche 773 
des Tllustrations de Lamarck). Ici, c’est au-dessus des 
fleurs femelles seulement; et par suite de l’épuisement 
des couches internes employées à leur formation , que 
Ja vie extérieure devient prédominante à son tour. 


Chez les Radiées, la force végétative des couches su- - 


perficiélles s’épuise d’abord ‘en partie dans la formation 
du calice commun;'et ensuite dans celle dela corolle 
allongée des demi-fleurons qui sont femelles , à cause , 


( 165 )) 

sans doute de cet épuisement de la force qui eût pu for- 
mer des étamines. Dans ces plantes , le phorante est un 
disque convexe sur les bords duquel ; comme on peut 
s’en assurer par une coupe verticale , est réunie la plus 
grande somme de substance utriculaire, laquelle diminue 
à mesure qu’on approche du point culminant de la con- 
vexité , où prédomine le tissu cortical. Or, c’est en effet 
au bord du disque que naissent les femelles : viennent 
ensuite les androgynes auxquelles sont inscrits les mäles, 
lorsqu'il y en a , comme dans le Souci. 

Dans la Figue , une forme contraire du réceptacle e est 
accompagnée d'une distribution inverse des sexes. 

Dans les Radiées qui, comme le Tournesol, ont le 
phorante plane , les demi-fleurons deviennent stériles. 
Dans les Flosculeuses dont le phorante est plane et charnu 
et toutes les fleurs semblables , elles sont toutes herma- 
phrodites. | 

Dans la Lampourde et l’Ambrosié, les sexes sont autre- 
ment distribués que dans le Figuier; et cette distribution 
s’y rapproche de celle qu’offrent lés Astères ou les Mar- 
guerites , en ce sens qué, placés au haut de la tige, les 
mâles semblent en oceuper les couchés centrales ; mais, 
dans la réalité, ici comme dans certaines Synanthérées , 
ces couches sont employées à former les fleurs femelles 
qui y tiennent lieu de rameaux : il en est de mème dans 
plusieurs Euphorbes. 

Dans la Ricinelle, l’une d'elles , la vie extérieure con- 
serve , au-dessus des fleurs femelles et jusqu’au haut de 
la tige, sa prédominance sur la vie intérieure, comme 
on peut en juger par la production des feuilles qui se 
continue au-dessus même des fleurs mâies. On obsérvera 
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en outre qu'ici , les fleurs femelles sont aécompagnées 
de bractées involutriformés bien.plus grandes que celles 
qui accompagnent les fleurs mâles ; et que c’est à formér 
ces bractées qu'est dépensée dans le bas de la-tige la 
puissance végétative des couches superficielles. 

: Dans le Mancenillier aussi , les mâles naïssent sur,des 
points plus élevés que les femelles. Mais ils sortent sur 
les parties latérales des! vieux bois, tandis qu ‘ones termi- 
nent les fjetines rameaux. 

Dans le Ricin cependant, et:dans un bien ps fombe 
d’autres Euphorbes , les fleurs fémelles sont isituées vers 
le haut de la tige ou placées aû centre dés fleurs mâles: 
cette derrière disposition est remarqüable dâns l’Eu- 
phorbe chargée de papilles, où les fleurs mâles , au norh- 
bre de vingt-cinq; sont disposées autour d’une fleur 
femellé unique et centrale (Flore du Brésil). 

Dans l’Hernandier (laurinée), la fleur mâle a un. seul 
calice ; la fleur femelle en, a deux: Elles naïssent trois 
ensemble dans l’aisselle des fenilles : celle du centre est 
sessile et femelle (Ilust. de Lam, 755 ACTE 

Dans.les diverses espèces d’un même genre, les fleurs 
femelles sont inférieures ou supérieures aux fleurs mà- 
les, suivant qu’elles naissent ensemble aux aisselles dés 
feuilles, comme dans la Zizanie flottante ; ou qu’elles ap- 
partiennent à, une panicule. terminale, comme dans, la 
Zizanie des marais: dans cette dernière-plante lesfleurs 
mâles sont en panicule onvérte.et les sn femelles en 
épi. ins | 
Le Theligonum HR dont M. le cé cR 
Delille a donné une bonne description. très-détaillée., 
nous offre un excellent sujet d'observations. 
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Dans la partie inférieure de sa uge, les feuilles sont 
opposées. À. l’aisselle de chaëéune d’elles naît d’abord 
un rameau, et plus haut des fleurs femelles accompagnées 
d’une bractée qui les sépare de la tige, de feuilles flora- 
les grandes et pétiolées , et d’écailles qui font office de 
stipules. Plus haut encore, les feuilles deviennent al- 
ternes. À leur aisselle naïssent toujours des fleurs fe- 
melles ; des fleurs mâles tiennent lieu de la feuille op- 
posée.-Plus on. s'élève , plus {es feuilles florales et leurs 
stipules deviennent ‘exiguës; les fleurs mâles en sont 
totalement privées. 

IL suffit d'avoir dit que les feoilés sont devenues al- 
iernes., qu'à leur aisselle ne naïssent que des fleurs fe- 
melles et que des fleurs mâles tiennent lieu de la feuille 
opposée, pour qu'il soit inutile d'ajouter que les fleurs 
femelles.et les fleurs mâles sont aussi altérnes et qu’un 
groupe des unes succède à un groupe des autres sur la 
même ligne. 

Plus on approche du haut de la tige, his le nombre 
des étamines décroit, 

La marche de la végétation , sous l'influence alterna- 
tive de chacune des deux viés,, se dessine bien dans cette 
plante. 

Près du collet, elles produisent ensemble des feuilles 
et des rameaux allongés. Mais la vie intérieure , plus af- 
faiblie que la vieextérieure par cette dermière production, 
ne peut former au-dessus de ces rameaux que desfleurs 
femelles, d’abord opposées et ensuite alternes ; tandis 
que la wie extérieure peut encore fournir d'abord à des 
feuilles opposées , à des feuilles florales , à des stipules, 
à des cahices ; maïs , bientôt affaiblie à son tour ‘par ces 
nombreuses formations , elle ne produit plus que des 
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feuilles alternes , et des fleurs mâles en remplacement 
soit de la feuille avortée, soit du surplus des organes 
foliacés qui l’accompagnent. La marche de la végétation , 
à laquelle cette vie préside, est-elle ralentie, sur une 
même ligne, par ses productions foliacées ? elle ne forme 
plus que des fleurs mâles seulement ; est-elle restaurée ? 
elle forme de nouveau des feuilles. | 
Lorsque les deux sexes naissent séparés à l’aisselle 
d’une même feuille, la femelle est située à l’aisselle du 
pédoncule qui porte le mâle : comme, par exemple, 
dans la Tragie (euphorbiacée), la Tonine, la Zanichelle. 
Le Phare , graminée, semble s'éloigner de cette loi ; 
mais ici le pédoncule de la fleur mâle est une continua- 
tion de la couche superficielle de celui de la femelle et 
non de la tige (voyez la planche 769 des Illustrations de 
Lamarck). Dans cette plante , la partie inférieure du 
_chaume produit des fleurs femelles unies à des fleurs mà- 
les, et la partie supérieure des fleurs femelles seulement. 
Dans le Sicyos ; plante grimpante , sortent du même 
nœud , des fleurs femelles ensemble avec une vrille d’un 
côté, et des fleurs mâles ensemble avec une feuille de 
l’autre. Et sur une même ligne, ou d’un même côté, 
naissent alternativement l'appareil masculin et l’apparëi 
féminin. Or, la vrille, comme la fleur femelle, appartient 
aux couches profondes : ellé n’est qu’une tige où sont 
en défaut les couches superficielles du tronc qui la four- 
nit. Dans la plante qui nous occupe, c’est plutôt à côté 
qu’à l’aisselle des feuilles que naissent les fleurs mâles ; 
c’est plutôt à côté qu’à l’aisselle des vrilles que naissent 
les fleurs femelles. | | 
Dans les fleurs androgynes , les organes féminins sont 
inscrits aux organes masculins. C’est donc toujours aux 
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dépens des couches profondes que se forment les uns ; 
et aux dépens des couches superficielles que se forment 
les autres. | 

«M serait trop long, trop jbéstble, ét difficile EoPTRr 
dé résoudre toutes les apparentes anomalies : j'en ai dit 
assez pour montrer qu’elles ne doivent pas empêcher de 
considérer la loi que je viens de proclamer comme 
générale. 

Toute couche est divisible, au moins par la pensée, en 
trois zônes, l’une superficielle ou externe, l’autre mé- 
diane, la troisième profonde ou interne: On peut faire 
cette division tout aussi bien sur les couches nouvelles de 
l'écorce que sur celles du système central. On peut donc 
voir dans toute fleur de dicotylédone , au moins six zônes 
possibles, dont l’évolution paisibleet lente peut produire 
six organes différens. Appelons périanthe. ou périgone 
l’organe où prédomine la zône superficielle de l'écorce ; 
étamine celui où prédomine sa zône médiañe; pollen ce- 
lui où prédomine sa zône profonde ; pistil celui où pré- 
domine la zône superficielle du système central ; ovule 
celui où prédomine sa zône moyenne; embryon celui où 
_prédomine sa zône profonde (x). 

Plus est profonde la zône à laquelle appartient spécia- 
lement un organe, plus complètement la plante y est 
représentée ; parce que toute zône entraîne nécessaire- 
ment avec elle, dans son évolution, les zônes qui lui sont 
circonscrites et non toutes celles qui lui sont inscrites. 

Donc l’étamine représente spécialement la vie exté- 


(1) Linné avait déjà voulu attribuer l'origine des divers organes de la 
fleur x des couches différentes du pédoncule ; mais on a reconnu depuis, 
par une anatomie plus exacte ; que tous les organes de la fleur tiraient 
également leur origine des diverses couches dece pédoucule. … Ré. 
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rieure , et l'embryon la vie intérieure; et de tous les 
organes floraux , l'embryon est le seul dans lequel toute 
la plante puisse être complètement représentée. Il'peut 
la représenter de plusieurs manières, selon les rapports 
des zônes quiconcourent à'sa formation. Maïs, puisqu'il la 
représente tout entière, s’il arrive que les zônes repré- 
sentées y soient entre elles: à peu près sous les mêmes 
rapports que dans la plante , il peut en ce cas , comme 
le bourgeon dont il devient l’image, la reproduite à 
Jui seul. Mais il ne le peut que sous cette condition. 
Dans les fleurs androgynes, chaque zône à sa repré- 
sentätion, et doit , par conséquent , être bien faiblement 
représentée dans les autres. Ce n’est donc que par le 
pollen que la représentation de la vie extérieure peut ici 
s'unir , dans l'embryon, à celle de la vie intérieure ; et 
‘que cette formation centrale peut réunir en elle les deux 
grandes conditions de la vie. Aussi n’a-t-on pu jamais 
obtenir des sémences fécondes des plantes à fleurs an- 
drogynes dont on avait supprimé les étamines. 

Dans les plantes uni-sexuelles , il'en est autrement. Un 
des deux organes a avorté; et la zône qui en eût été la 
base doit ou peut être notablement impliquée dans un 
des autres : la zône fondamentale de l'étamine , par 
exemple ; dans le pistil , si elle n’est déjà soudée avec la 
corolle, et par cette voie , les représentations dela wie 
extérieure peuvent s'unir à celles de la vie intérieure. 


Je ferai remarquer que, chez les exogènes , l’absence 
\ 


du calice ou de la corolle est aussi fréquente dans les 
fleurs uni-sexuées, qu’elle estrare dans les plantes à fleurs 
androgynes ; que parmi les apétalées à fleurs androgynes, 
les trois quarts sont ou épistaminées ou péristaminées ; 
que dans les familles appartenant à la classe des apéta- 
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lées péristaminées , qui forme à elle seule la’ très-granide 
partie de la division des dicotylédones apétalées , on 
trouve beaucoup de genres où beaucoup d'espèces à 
fléurs uni-sexuées; et que s’il était permis de juger des 
affinités ; lorsque les fleurs Sont incomplètes , d’après des 
caractères étrangérs aux rapports d'insertion des organes 
floraux , il y'en aurait beaucoûp éntre la plupart des 
diclines’ét des apétalées à fléurs épistaminées ou pérista- 
ninéés4 d'où il serait peut-être rationnel de présumer 
qüe c’est par leur'teñdance à la soudure des organes 
floraux , ct'suftout dé l'étamime avec le pistil, que bien 
des diclines ont acquis la formé qui lés distingue. 

Cependant, l'organe qui résulte de l'union de deux 
orbänes-peut possédér lés attributs de ses composans. Il 
ne ‘serait donc pas surprénänt qué dans la dicœcie, et 
même dans la monœcie, il y éût dés plantés susceptibles 
de se: reproduire sans le concours du mâle. | 
+ Celn’est pas la poussière’ que” nous appelons pollen 
qui fééonde ; mais la liqueut contenue dañis ses globules, 
où plutôt d'être fécondant qui nage dans cette liqueur: 
or, savons-nous si (cet être qui représente la vie exté- 
riebre ne peut exister en l'absence du pollen , ou si le 
pollen-en est l'unique véhicule? Ce qui se passe dans 
plusieurs «Cryptogames ne doit-il nous donner aucun 
doute là-dessus ? : 

Quoi qu'il'en soit , jé ferai observer 1° que, chez lä 
femelle du Chanvre, le volume des stigmates invite à pen- 
ser que plusieurs zônes élémentaires y sont représentées ; 
2° que si le pistil est grêle , et'il le devient dans toutes 
lés circonstances où la vie extérieure de la femelle-du 
Chanvre s’épuise en productions latérales où foliacées , 
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elle est stérile ; 3° qu’il peut y avoir capacité de repro- 
duction dans cette plante, puisqu’en certaines circons- 
tances elle sé montre monoïque ou polygame. 

Cependant, de ce que les femelles des plantes qui ren- 
ferment en elles une puissance masculine qui souvent de- 
vient patente, peuvent se reproduire sans le concours du 
mâle , serait-on admis à conclure que celles. qui, comme 
la femelle du Dattier, se montrent toujours uni-sexuelles, 
doivent aussi jouir de la même faculté? ou pourrait-on 
déduire de la constante marche dela reproduction, sous 
des rapports constamment les mêmes, une pareille con- 
stance sous des rapports mobiles et fugitifs ? Non sans 
_ doute. rot 

Les faits me prouvent que le Chanvre est susceptible 
de se reproduire sans le concours du mâle. Je trouve en 
lui des conditions particulières qui le distinguent d’au- 
tres plantes dioïques dont la. femelle n’a pas la même 
capacité, et qui expliquent cette apparente anomalie : Je 
n’ai donc aucune raison de la révoquer en doute. Mais ce 
serait, je pense , manquer aux règles d’une saine déduc- 
tion que de conclure l’analogie des effets en l'absence de 


celle des causes. Spallanzanïi n’a pu obtenir de la Mer- 


curiale des jardins le résultat qu'il avait obtenu du 
Chanvre, c’est-à-dire une semence fertile sans le con- 
cours du mâle : or, je n’ai jamais vu que cette Mercuriale 
si commune, passât, comme le Chanvre, de la diœcie à 
la monœcie, ou à la polygamie. Elle est, si:je ne me 
trompe, comme le Dattier constamment dioïque. 

De ce que quelques pieds de Chanvre femelle, culti- 
vés séparément et avec grand soin , n’ont pas produit de 
la graine, ou de la graine fertile en l'absence du mâle, 
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on a cru pouvoir déduire, malgré d’autres faits con- 
traites, que le concours du mâle est nécessaire à la 
formation ou à la fertilité du chenevis. Je ne sais si je me 
trompe , mais il me semble qu’on peut appliquer ici le 
principe très-connu, plus valet unus affirmans quam 
mille negantes. Un. seul, pied de Chanvre femelle qui 
produit de la graine fertile , lorsqu'on ne peut supposer 
qu’il a reçu Îles influences du pollen, prouve bien plus 
sûrement le fait qu'il atteste, que mille pieds de Chanvre 
femelle stériles, en l'absence du mâle, ne prouvent la 
généralité du fait opposé. Il faudrait pour que cette der- 
nière preuve eût de la valeur, qu’elle füt appuyée d’un 
autre fait que l’hypothèse rend impossible : c’est-à-dire 
qu'il fût constant que si le mâle eût été présent, la femelie 
eût été fertile. L'expérience que j'ai déjà rapportée du 
Chanvre semé en automne ,» a montré que je me serais 
trompé , si je m'étais trop hâté d'attribuer la stérilité de 
ce Chanvre, dans le printemps suivant, à l’absence du 
mâle. | 
La possibilité d’une chose n’en est pas la nécessité, 
ni son absence l'impossibilité. De ce qu’une plante peut 
sortir d’une loi qui semble générale , il ne s'ensuit pas 
qu'elle en soit toujours affranchie : comme aussi de ce 
qu’on ne l'en a pas vu sortir, il ne s'ensuit pas qu’elle 
n'en sorte jamais. L’exception vient souvent de causes 
‘inconnues : ces causes manquant , l'exception n'arrive 
pas. | 
Si, comme je le crois vraisemblable, le corps fécon- 
dant exerce sur le germe ou le rudiment de l’embryon 
une action en partie analogue à celle des piqüres et des 
œufs des insectes sur les feuilles, et détermine le déve- 
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loppement du périsperme par celui dé l’embryon et ce- 
lui du péricarpe par celui du périspérme , en occasion- 
nant dans l'organe ‘ou la formation qu’il imprègne un 
ralentissement, une stagnation des principes nutritifs qui 
se propage dans les organes voisiris ; l'absence de ce 
corps doit être ordinairement cause que tout le fruit 


avorte ; maïs pour être certain qu'elle rend toutours cet 
: po q À] 


avortement nécessaire , il faudrait l’être aussi que le dé- 
veloppement qu'on attribue à la présence du même 
corps , n’a jamais d'autre cause. 

Il est beaucoup de circonstances qui peuvent rendre 
une plante femelle stérile : outre les influences de Vha: 
bitude dont j'ai déjà parlé dans mon dernier mémoire , 
une culture trop soignée, des engrais trop actifs ou trop 
abondans, une atmosphère ou trop humide, ou trop 
froide , ou embrasée, peuvent accélérer ou interrompre 
la végétation, occasionner une nombreuse production de 
feuilles et de rameaux et rendre nulle celle des fleurs: 
D’autres circonstances peuvent faire avorter les fleurs 
femelles : l'ovule peut réster confondu avec le pistil, 
où l’embryon ‘avec l’ovule; comme la cerolle avec le 
calice , ou l’étamine avec la corolle. Si je me suis ex- 
primé clairement, on a pu aisément comprendre que 
l’évolution qui produit une fleur complète, peut être 
remplacée par une évolution qui produit une fleur in- 
complète, comme la formation d’une feuille oùd’une 
tige peut être remplacée par celle d’une fleur. 

Le règne animal offre dans la femelle du Puceron, de 
l’Abeille, de l’Araignée fileuse, de la Daphnie puce, de 
la Vivipare à bandes’, le même phénomène qué lé règne 
végétal dans celle du Chanvre. Personne n’a conelu ce- 
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péndant, de ce que le Puçceron femelle est susceptible 
quelquefois d’engendrer sans le mâle, qu'il le puisse 
toujours , ni qu'il doive en être de même des autres in- 
sectes et, &. fortiori, des vers intestinaux, D'un fait 
particulier, on ne peut rien déduire de général. 

Quoique. la séparation des sexes devienne d’autant 
plus générale dans le règne animal et dans le règne vé- 
gétal , que l’organisation est plus compliquée, elle n’est 
pas cependant le produit immédiat du perfectionnement. 
Chez les animaux , on la trouve au-dessous, comme au- 
dessus des mollusques , où ‘en général elle n’existe pas. 
Je crois avoir prouvé, dans mon ouvrage sur la généra- 
tion , qu’elle devait être rapportée , chez les animaux, à 


»  l’abstraction de la vie d’action de celle de nutrition, et 


à la prédominance de la première dans le sexe masculin 
et de la seconde dans le sexe féminin : laquelle abstrac- 
_tion provient de la constance des causes qui invitent 
l’animal à se mouvoir et de celles qui lui rendent le 
mouvement facile. Chez les plantes, elle doit êtré rap- 
portée aussi à l’abstraction de la vie extérieure, qui re- . 
présente celle d'action des animaux et qui devient prédo- 
minante dans les sujets masculins : laquelle abstraction 
provient de la constance des causes qui sont spéciale- 
ment favorables à l’évolution superficielle. 
_… Lorsque la vie intérieure contribue éminemment, dans 
une femelle de plante dioïque susceptible de se repro- 
duire sans le concours du mâle, à la formation de l’em- 
bryon, les caractères de forme, de nature, d'organisation 
| qui dominent dans le sexe féminin de cette plante, sont 
fidèlement représentés dans cet embryon : il est spécia- 
lement propre à produire une femelle ; dans.le cas con- 
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traire , il devient apte à prodüire un mâle. Or, comme, 
d’après ce qui précède, on peut connaître dans quelles 
parties de la plante prédomine l’une où l’autre vie , on 
peut aussi savoir d'avance sur quelles de ces parties 
naissent les semences aptes à produire un sexe plutôt 
que l’autre : le sommet est le plus souvent, dans un 
bien grand nombre de plantes, une de ces parties. 

: Plus une plante est grêle, plus sa surface est grande, 
comparée à sa masse; plus par conséquent sa vie exté- 
rieure devient prédominante , comparée à sa vie inté- 

“rieure. Les plantes les plus grêles doivent donc produire 
le plus de mâles dans une espèce donnée. 
Ces déductions qui me semblent rigoureuses, ne sont 
que l'expression des faits consignés dans mes précédens 
mémoires. à 


Rapport de M. le baron Cuvier sur un travail de 
M. Deshayes ayant pour titre : Tableaux com- 
paratifs des Coquilles vivantes, avec les Fossiles 
des terrains tertiaires de l’Europe. 


( Fait à l’Académie des Sciences , Le 31 octobre 1831.) 


L'Académie nous a chargés, MM. Brongniart, Cordier 
et moi, de lui rendre compte du travail que M. Deshayes 
lui a présenté, sous le titre de Tableaux comparatifs des 
Coquilles vivantes, avec les Fossiles des terrains ter- 
tiaires de l’Europe. 

Chacun sait que la géologie n’a commencé que depuis 
une soixantaine d'années à sortir de ses langes, et que 
c’est seulement par les observations des Pallas, des de 


(477,1: 
Saussure et des Werner que, se soustrayant enfin à 
l'empire arbitraire des conjectures ; elle s’est élevée au 


\ 


rang. des sciences positives ; maïs, pour'être devenue 
une science positive, elle n’en est pas moins une science 
encore bien. jeune, et qüi a bien dés progrès à faire pour 
arriver au mème degré de croissance que ses aînées : et, 
toutefois, on ne peut douter, d’après l’intérêt général 
qu’elle inspire, qu’elle ne répare promptement le temps 
perdu. Déjà.elle a fait un grand pas en,associant à l’exa- 
men de la nature minérale des couches, celui des débris 
organiques qui les remplissent , et les résultats que cette 
étude: à peine naïssante a donnés en si peu de temps, 
égalent en netteté et,en importance , si même ils ne-les 

» .«surpassent pas, tous ceux qui pouvaient se déduire de la 


“simple étude minéralogique ; aussi, l'Académie , qui en 
a. été entretenue si souvent, a-t-elle toujours accueilli 
avec. faveur les faits de ce genre qui lui ont été présen- 
tés par MM. de Kérussac, Defrance, Adolphe Bronguiart, 
Constant Prévost, Jules Desnoyers, Dufresnoy et par 
les autres naturalistes occupés de ces recherches. En ce 
qui concerne les coquilles fossiles en particulier, la dé- 
couverte des terrains d’eau douce, celle des caractères à 
déduire pour les terrains des espèces et des genres de 
coquilles qu’ils recèlent, celle de certaines successions 
qui doivent avoir eu lieu parmi les habitans de la mer, 
comme les ossemens et les végétaux fossiles en annon- 
cent pour les habitans de la terre , sont des faits devenus 

désormais incontestables et dont la géologie s’est enrichie 
e plus récemment. | 
Parmi les corps organisés ensevelis dans les couches 
de la terre, il n’en est pas de plus abondans ni de plus 
XXIV. 12 


( 178 ) 

répandus: et par conséquent de plüs fhtéressans pour la 
seience.que les coquilles: On comprend en'eflet que leur 
multiplication rapide; leur nature pierreuse’ont dû à là 
fois les mieux conserver et les conserver’en plus grand 
nombre ;et qu'elles doivent avoir laissé les témoignages 
les plus positifs de l'état du liquide à l’époque où cha- 
que couche se déposait sur son fond. Cette idée. à ‘engagé 
M:-Deshiayes:à° consacrer: plusieurs années à l’étude des 
coquilles, soit-vivantes, soit fossilés, ‘et le mémoiré dont 
nous rendons compte prouve qu'il Fa portée: à un: RU 
” dont elle n’approchait pas avant lui. | 

Els’est proposé d'examiner les coquilles propres à cha: 
que:couthe; de les comparer à celles qui sé trouvent 


däns les couches: supérieures et inférieurés de tous les 


degrés.et à celles que la mer nourrit aujourd'hui à toutes 
lé latitudes; et-de-s’assurer par là s’il y a des sucées: 
sions, dés extinctions de races; ‘ét comment celles de 
ces races qüi ont échappé auk altérations de la surface 
du globe sont aujourd’hui réparties’ dans les diverses ré- 
gions de la mer. I a bien senti qu’il ne pourrait arriver 
sur cès. importantes questiohs à dés conclusions hors 
d'atteinte, qu'autant qu'il aurait observé et comparé le 
plus gratid nombre d'espèces possiblés ; qué £e n’ést pas 
des genres ; mais dés espèces qu'il s’agit; et que lés génires 
quine sont que des créations de l’ésprit ne fotirniraient 
aucune conséquence quand'ils passeraiciit d’uñié ééuéhe 
ou d’une série dé couches à une âutré, tant qu'ils ny 
| pasberaient pas en! ‘éspècés identiques. Tl ést don par : 
‘venu, par une assiduité sans exemple, à réanir plus de 
3000 espèces de coquilles fossiles d'une origine céftäine, 
etil en a dressé des tableaux qui, comparés aveë l’ordre 


f 
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connu de la superposition dés couches ; montrent à 
quelle époque chaque espèce a commencé , à quelle épo- 
que elle a fini , tandis que leur! comparaison avec plus 
dé {ovo espèces ‘vivantés, montre aussi quelles sont 
celles de ces éspèces qui se sont consérvées jusqu’à pré- 
sent et quelles sortes de couches se sont déjà déposées sur 
elles depuis leur apparition” 

Sans doute ce genre de réchérchès suppose l’idée de 
Pespèce , dont l'application éni histoire naturellé a tou- 
jours quelque chosé d’un peü' vague ‘et susceptible de 
controverse ; mais M. Deshayes s'en est tenu à cet égard 

à l’opinion commune , il a considéré comme de même 
éspèce celles des coquilles fossiles qui ne différént pas 


plus entre elles que celles que les naturalistes regardent, 
‘parmi les coquilles vivantes ; comme appartenant aussi à 


une même espèce. | 

De cette comparaison il'en résulte, pour M. Déshayes, 
Jaconviction que l’on peut diviser les Rat 22 St 
d'une manière trarichée en deux grandes séries qui cori | 
respondent à deux séries -déjà déterminées sous lé rap- 
port minéralogique , mais avéc moins de précision : la 
première, qui est la plus considérable et la plus ancienne 
et que l’on corinaîit sous le nom de terrain secondäire’, 
ne contient plus une seule éspèce fossile qui ait son 
analogue vivant dans les mers actuelles, ni même son 
analogue fossile dans la seconde série ; en sorte que tou- 
tes les races de cette époque nôn-eulement seraient 
éteintes aujourd! hui, mais l'auraïént été déjà lorsqu' a 
commencé la seconde série: 

“Al faudra voir comment M. Deshayes accordera ce ré- 
sultat avec l'observation de M, Dufresnoÿ, qui assure 
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avoir trouvé dans des terrains crétacés des coquilles des 
terrains tertiaires; mais Cette question n’est pas précisé- 
nent celle qui fait l’objet du mémoire que nous analy- 
sons , l’auteur ne s’y occupe que de la seconde série de 
celle qui ‘comprend les terrains tertiaires proprement 
dits : elle commence, dit l’auteur, une zoologie nouvelle | 
qui dans son ensemble a de très-grands rapports avec celle 
qui existe actuellement et qui se lie à l’époque dont nous 
sommes contemporains, parce qu’elle nous montre dans 
des proportions diverses, pour chaque couche, desespèces 
fossiles identiquement les mêmes que celles qui vivent 
aujourd’hui. 

Ces derniers terrains étant les mieux connus, c’est 
par eux que M. Deshayes commence son exposition. 

Il ÿ a reconnu trois groupes bien distincts qui annon- 
cent trois époques de formation. 

Le premier et le plus ancien a déjà été observé dans 
les bassins de Paris , de Londres, de Valognes , dans une 
partie de la Belgique et dans quelques cantons des envi- 
rons de Bordeaux et de l'Italie. 

On y a déjà déterminé environ r400 espèces, et sur ce 
nombre 38 seulement sont regardées comme analogues 
à des espèces vivantes ; c'est un peu moins de + ; il 
n’y en a que 42 qui se retrouvent à l’état fossile dans des 
groupes plus récens. 

Le deuxième groupe dont la superposition au. précé- 
dent a été constatée en Touraine par M. Jules Desnoyers, 
se montre dans le falun de cette province et dans plu- 
‘sieurs couches de la Gironde, de l'Autriche, de la Hon- 
grie , de la Pologne , dans certaines collines des environs 
de Turin et ailleurs. x] 
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M. Deshayes, parmi plus de 900 espèces , y en a 
vre161 mr ont leurs analogues vivans , c’est-à-dire -< 


=. 2 


et 173 ou 


f qui se sont continuées à l’état fossile dans 


100 


le groupe suivant. \ 

Celui-ci , qui est le plus nouveau, occupe les collines 
du pied des Apennins, et se montre en Sicile , en Morée, 
à Perpignan : on y a déjà recueilli près de 700 espèces , 
dont plus de moitié paraïssent analogues à des espèces 
vivantes ; ainsi la mer qui l’a produit ressemblait déjà 
beaucoup à la mer actuelle par sa population. 

Le terrain nommé crag en Angleterre , quoique les 
coquilles qu'il contient soient généralement différentes 
de celles des autres bassins, offre néanmoins une pro- 
portion à peu près la même (42 ) de coquilles analo- 
gues à celles de la mer actuelle; en sorte que M. Des- 
hayes le range aussi dans sa troisième classe. En effet , 
quoique l’on n'ait pas toujours obtenu par une intuition 
effective la superposition de ces trois groupes de ter- 
rains , il est naturel de croire que celui-là est le plus 
nouveau dont la ressemblance avée l’ordre actuel des 
choses est la plus grande ; ainsi la première de ces épo- 
ques de terrains tertiaires qui se lie aux; suivantes par 
un trentième de ses espèces, s’en sépare par les 29 autres 
trentièmes, et quand on viendrait à doubler ce trentième, 
il resterait toujours < de différence ; ces différences di- 
minuent entre les époques suivantes; mais toujours reste- 
t-il qu'il y a des.es pèces qui passent d’une époque à l’autre 
pour s'y éteindre et que le petit nombre d'espèces com- 
munes à la première et à la troisième, le sont aussi, 
sans exception, à la seconde, au travers de laquelle èlles 
sont passées sans altération. 
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… La troisième époque, paraît à M. Deshayes le com- 
mencement de l'état actuel des ‘choses ; il! pense que 
lorsqu'on pourra la, sous-diviser , on trouvera que le 
nombre des analogues vivans y augmente à mesure que 
les lits sont plus superficiels. 

Treize.espèces seulement , que M. Deshayes nomme , 
se trouvent dans les trois groupes, et paraissent avoir 
résisté à toutes les causes de destruction. 

M. Deshayes ne se dissimule pas que les proportions 
qu’il a constatées pourront varier par des observations ul- 
térieures ; mais, d’après le nombre immense de coquilles 
d’où il a déduit sés chiffres, il ne pense pas que cés alté- 
rations soient jamais bien considérables, et il y a tout 
lieu de penser avec lui , qu'à mesure que l’on découvrira 
quelques espèces perdues dans chaque terrain , le nom- 
bre des espèces vivantes s’y accroîtra aussi. 

L'auteur ne s’en est point tenu à cet examen des pro- 
portions des analogues dans les couches , il a aussi re- 
cherché à s'assurer de la distribution actuelle sur le 
globe des espèces qui ont aussi leurs représentans dans 
l'antiquité. | 

.Îla remarqué que sur les 38 espèces vivantes de la 
première époque ; dont douze seulement lui sont propres, 
il yen a aujourd'hui de réparties à presque toutes les 
latitudes ; que le plus grand nombre: Se je MU 
tient aux régions intertropicales! + 1" 1" 

La même observation a lieu pour ies 161 de la seconde 
époque; ôn en trouve Ja plus: grande partie au Sénégal , 
à Madagascar et dans l'Archipel des Indes; un moindre 
nombre habite le midi de la Méditerranée, et quelques- 
unes seulement vivent dans les mers d'Europe. 


f 
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Ce qui est particulier aux espébes ‘analogues :dé la 
troisième époque, c’est qu'elles vivent encore dans les 
mers qui baïgnent.une partie des dépôts qui: les recèlént ; 
c’est ce qu'on observe à N ice, à La Rochelle:et en beau 
coup d’autres lieux, où des terrains coquilliers ‘de eet 
ordre avoisinent la mer : lé: crag d'Angleterre contient 
des espèces de la mer du Nord. 

Ainsi, ce grand travail sur les coquilles des terrains 
tertiaires confirme ce que l'examen des ossemens et des 
végétaux fossiles avait déjà fait connaître, c'est que les 
terrains tertiaires ne sont pas de formation d’une même 
époque, mais qu'ils ont été déposés les uns après les 
autres et probablement séparés entre eux par des phé- 
nomènes puissans , qui seuls ont pu altérer à ce point 


l'ensemble des êtres organisés contemparainé.de &hacun 
d'eux; la diminution de la température a été minifeste- 


ment un de ces phénomènes , mais il est difficile de croire 
qu'elle ait été le seul; mais ceci. nous‘ ramenerait à la 
région des conjectures dont rien n’est mieux fait pour 
nous tenir éloigné que l'excellent travail de M. Deshayes. 

Ce travail nous paraît à tous égards un modèle fondé 


sur l'observation de plus de 40,000 échantillons : tout 


SY démontre par des faiis, tout.s y réduit en chiffres po- 
sitifs ; les'conclusions en sont en quelque sorte mathé- 
matiques ; de nouveaux faits pourraient les altérer, mais, 
d’après toutes les règles de probabilité ; l’altération 
qu'elles \ PS ne pogrrait avoir une grande im- 


Waoraness nie ait VU où 
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«Que Lion ne se dus point cependant; que lés nom- 
Jislte observateurs qui! s'occupent de la géologie, dans 
toutes ses. branches, cherchent ainsi à en compléter la 
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statistique, et bientôt cette science atteindra à ses grandes 
destinées. 

Nous avons l’honneur de proposer à l’Académie de 
témoigner à M. Deshayes la satisfaction que son ouvrage, 
lui a fait éprouver et de l’admettre, s’il n’est pas imprimé 
auparavant, dans le recueil des savans étrangers. 

Fait à Paris le 31 octobre 1831. 


Signé baron Cuvier, Azex. BroneNraRT 
et Corprer. 


L'Académie adopte les conclusions de ce rapport. 


Awazyse des travaux de l’Académie royale des 
Sciences , pendant l’année 1830 (1); 


Par M. le baron Cuvier, 


. Secrétaire perpétuel. le 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 
2 Travaux\de M. Rozet. 


M. Rozet, ADR à attaché à l'état-major 
de Il expédition d'Alger, a eu occasion d'étudier, sous le 


(1) Plusieurs Mémoires , dont M. le baron Cuvier donne l’analyse, 
nous ayant été communiqués par les auteurs et se trouvant déjà impri- 
més , soit en totalité, soit par extrait, dans nos Annales , nous avons 
cru, ainsi que nous l’avons fait les années précédentes, devoir supprimer, 
au moins en parte, leur analyse, et renvèyer aux volumes des Annales 
qui Les contiennent. 3 (R. ) 
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point de vue géologique , tout le pays qui a été parcouru 
par les troupes françaises. Voici les principaux résultats 
de ses reconnaissances. 
Les moniagnes peu élevées qui, à partir: ë* Sidhel: 
Ferruch, bordent la côte d'Alger et sur le penchant 


_ desquelles cette ville est bâtie , sont composées de roches 


primordiales , gneiss ; schistes micacés, schistes talqueux 
et calcaire blanc ou gris, saccaroïde, dont les couches 


plongent de 10 à 15 degrés vers le sud. 


Sur cette petite chaîne sont des lambeaux d’un terrain 
tertiaire horizontal , formé de grès diversement colorés , 
de poudingues ferrugineux , de marnes sablonneuses et 
d’un calcaire grossier marin peu ancien, dans lequel on 


observe quelques coquilles d’eau douce ou terrestres. 


L’analogie de cette dernière espèce de roche avec celles 
de mème nature qui existent dans les parties basses de 
nos départemens de l’Aude et de l'Hérault est très-frap- 
pante et très-remarquable. | 

Le terrain tertiaire s'étend au sud, dans une partie de 
la grande plaine de la Wétidjah. 

Le reste de la plaine, jusqu'au pied: du petit Atlas, 
est composé d’alluvions anciennes, argiles limoneuses, 
graviers el galets. ù 

La chaîne du petit Atlas atteint sa plus grande hau- 
teur à la latitude, de Bleïda. Dans cette partie , les 
principaux sommets s'élèvent d'environ 1200 mètres au- 
dessus de la Méditerranée; les crêtes sont découpées , les 
vallées profondes et étroites, et les pentes offrent un 
grand nombre de déchirures escarpées. Les roches que 
les torrens amènent de cette partie de la chaîne vers 
Bleïda sont des schistes talqueux. ou phylladiens , des 
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calcaires gris lamellaires et quelques fragmens de gneiss. 
M. Rozet n'a point pénétré. dans cette partie des 
montagnes, L'expédition dont il faisait partie a franchi 
la chaîne en suivant une direction qui est de plus de trois 
lieues à l'ouest; 

Dans cette-traversée , on ne rencontre que des rophds 
bienmoins anciennes que les précédentes. M. Rozet les 
rapporte à la formation connue en Europe sous le nom 
de lias ou calcaire :à gryphites. Ce sont des calcaires 
compactes noiïrâtres, des argiles schisteuses et des marnes 
feuilletées , quine renferment d'autres restes organiques 
que quelques peignes , quelques huîtres et d’autres 
petites bivalves. Les couches ‘en sont rompues et dé- 
placées ; elles plongent en général ‘vers le sud , et rare- 
ment vers le.nord. Les inclinaisons varient de 10 à 
70 degrés. | | 

Au pied du revers méridional du petit Atlas est ‘un 
pays inégal , beaucoup plus élevé au-dessus de la Médi- 
terranée que ne l’est la plaine de la Métidjah , et dont la 
largeur, jusqu’à la chaîne du grand Atlas, est de près 
de quarante lieues, L'expédition française ne s’est avan- 
cée que jusqu’à Média, c’est-à-dire à environ trois lieues 
vers le sud. La petite portion traversée a présenté'un 
terrain tertiaire analogue à celui des environs d'Alger , 
et dont les couches se montrent horizontales où faible- 
ment inelinées. Les matériaux dominans ‘sont des grès 
et des sables ferrugineux. Les coquilles fossiles les plus 
abondantes sont des pétoncles, dés peignes, des huîtres 
à grand talon, des espèces de bucardés , et surtout de 
grands murex identiques avec ceux qui caractérisent Îes 
calcaires grossiers de Ta Provence: M. Rozet estime que 


ra 
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ce Lerrain s'étend jusqu’au pied du revers sé cr 
de la chaîne du grand Atlas. 


Travaux de M. Geoffroy Saint-Hilaire. 


On sait que les bancs de pierre câlcaire, qui appar- 
tiennent.à la formation appelée jurassique par les géolo- 
gistes, recèlent les/os de beaucoup de grands animaux de 
la classe des reptiles , et notamment plusieurs espèces de 
la famille des crocodiles. On en a découvert entre autres 
depuis long-temps deux espèces à long museau dans Îles 
environs de Honfleur, et les ‘carrières de pierre blanche 
des:environs de Caen en ont fourni plus récemment une 
autre, M. Cuvier, dans son grand ouvrage sur les osse- 
mens fossiles, a fait connaître ces animaux , autant que 
cela lui était possible, d’après ce qu’il avait de leurs 
fragmens à sa disposition. Pour celui de Caen en parti- 


« culier, quoiqu'il m’enpossédät que la moitié d’un crâne, 


quelques vertèbres et des empreintes des écailles, il a fait 
remarquer que ses arrière-narines-sont fort différentes 
de celles des grocodiles ordinaires , beaucoup plus ou- 
vertes.et ouvertés beaucoup plus en avant, et que l'os 
… ptérygoïdien n’y approche pas du développement qu’il a 
dans: les crocodiles où iltermine en arrière et sous la 
base. du érâne le long tube nasal. 1] a annoncé aussi que 


_ les écailles: y-sont imbriquées ; £’ést-à-dire que le bord 


postérieur de chacune recouvre la! base de celle qui la 


suit. Enfin il fait voir que les corps désés vértèbres ne 


s’articulent point comme dans les crocodiles vivans par 


des faces convexes et concaves , et ses figures montraient 


la direetion particulière des dents qui ne paraissent pas 
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aussi verticales que dans les crocodiles ordinaires ; mais 
se dirigent plus ou moins sur les côtés. 

= M. Deslongchamps , professeur d'histoire naturelle à 
Caen, qui avait concouru à la première découverte de ces 
os, ayant suivi cette recherche , et Free autres amä- 
teurs d’ histoire naturelle de cette ville s’en étant aussi 
occupés ; on a recueilli un nombre de pièces beaucoup 
plus considérable , et M. Geoffroy -Saint - Hilaire , 
s'étant rendu sur les lieux, en a fait un objet particu- 
lier d’études , et a présenté à l’Académie les résultats de 
ses observations. TR 

Dès 1825 , ainsi que nous l'avons dit dans notre ana- 
lyse de cette année-là, il avait conclu de cette différence 
des arrière-narines , qu’il convenait de faire de cet ani- 

mal de Caen un genre particulier qu’il avait appelé 
 Teleo-saurus ( parfait lézard ), parce que cette circon- 
stance d'organisation le rapproche un peu d'animaux 
plus parfaits, des mammifères. Conjecturant que les 
arrière-narines devaient avoir quelque chose de sem- 
blable dans les crocodiles d’Honfleur, il en a fait égale- 
ment un genre à part, nommé Steneo-saurus. 

Dès-lors aussi il était allé plus loin. Considérant que 
les conditions physiques et matérielkes du globe et par- 
ticulièrement la composition. de l’atmosphère ont ‘dû 
éprouver de grands chañgemens aux époques des révo- 
lutions géologiques, et que ces changemens ont dù affec- 
ter de préférence les premières voies de la respiration , il 
en avait conclu qu’il est très-possible que les gavials ou 
crocodiles à long museau d'aujourd'hui ne soient que les 
anciens téléosaurus , dont l’organisation aura été modi- 
fiée conformément à ces modifications du globe Jui 
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même. C’est la doctrine qu’il a généralisée dans un Mé- 
moire de l’année dernière , dont nous avons aussi rendu 
compte. | | | 

Cette année, appuyé sur le grand nombre de pièces 
découvertes à Caen, il est revenu sur le sujet des téléo- 
saurus. ha FÉES À ds 

Parmi ces pièces se sont trouvées quelques parties des 
membres , et l’armure robuste dont ces téléosaurus sont 
revètus. Les écailles du dessous de. leur corps ne sont 
pas seulement cornées et flexibles comme dans les cro- 
codiles ordinaires, mais dures et pierreuses ; en ‘sorte 
qu’elles forment ensemble un plastron presque inflexi- 
ble. Celles du dos ont une force proportionnée ; et four- 
nissent des bandes transversales encore plus épaisses et 
plus dures que les écailles du ventre. L'animal était ainsi 
enveloppé entre deux puissantes pièces de cuirasse. 

On n’a encore rien de bien complet sur les extrémités, 
et l’on atiend à cet égard les résultats des fouilles que 
l’on fait avec une grande ardeur. à 

Néanmoins, d'après cet empiétement des écailles les 
unes sur les autres, que M. Geoffroy juge être un carac- 
tère de poisson , il ne s’attend point, dit-il , à voir sor- 
tir de ces carrières un pied armé de griffes, comme celui 
du crocodile, mais il croit que ce sera une sorte de na- 
geoire analogue à celles des ichthyosaurus et des plesio- 
saurus. | 
Nous devons ajouter que, dans un nouveau voyage 
fait à Caen depuis peu, M. Geoffroy a reconnu qu’il 
existe dans les carrières de ce canton deux espèces dis- 
tinctes de téléosaurus ; il s’est assuré aussi que des os 
trouvés à quelques lieues plus haut et attribués à ce même 
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reptile.; appartiennent au genre voisin des sténcosaiirus, 
lequel lui: paraît intermédiaire éntré lés téléosaurus et 
les crocodiles, et dont il existe aussi, tte, un grand 
nombre d’ espèces. | 

Dans üun Mémoire tout récent où il examiné la posi- 
tion géologique de ces divers animaux, il les préséñté 
commé d’un âge intermédiaire entre celui des iéhthyo- 
saurus et celui des crocodiles ; comme Ayant commencé 
à exister cependant, avant l’anéaäntissement des préniiérs 
avec lesquels on:1les trouve LA ibét ce de À mt 
n’a pas lièu pour les crocodiles. cahier a 

M. Geoffroy trouve plus de réssetiblancé éntfé! l'art 
rièreicrâane du téléosaurus "et ‘du’ érocodilé qu ’étitre: 1és 
arrière-narines , etc'est ici'qu'il réproduit sof ancichné 
AA sur His du A Es date placé turdessus 


et avec MS supérieur, qui set , (AS ; dut ‘déux 


rochers demuraillé extérieure ; lés deux dits fotihent 


ainsi, selon lui, un batideatt transversal passait pat 
dessus lecerveañs et il assuré avoir vu dans wné mon- 
struositéruné disposition semblable, avéc ébtre différente 
essentielle: cepéndant ; que c'étâit par-déssons! et nôd 
par-dessus que lés oreilles se joiguaiént. s Pi 
M: Cuvier n’admet point cette position dû rochér , et 
ila rappelé à ce sujet à l'Académie qu'aÿant'exaniiné 
l'oreille interne de crocodile , il s’est assuré qué’leur 
labyrinthe , ainsi que celui dés diséaus été la Plüpart 
des reptiles ; est entouré de’ trois os ; l'occipital latéral | 
l'occipital supérieur ét tn'troisièie dans lequel il'éroît 
voir le vrai rocher ; que’ li fenétreronide est tout citière 
dans l'occipital latéral ; ‘que la’ fénètre ovale ‘est’ üme 
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échancrure du rocher complétée par le bord de cet oc- 
cipital latéral. Cetté position profonde du rocher du cro- 
codile , sa petitesse ‘et la manière compliquée dont il 
s'entrelacé avec les 68 Voisins ; lui paraissent avoir em- 
pêché M. Geoffroy dé ” Tone et de lui nitro son 
véritable nom. : : 

PHYSIQUE VÉGÉTALE ET BOTANIQUE. 

je “et de M. Adolphe Brongniqre. ; 

La structure et les bbsiique des feuilles ont fait depuis 
long-temps objet des travaux des botanistes, et les avis 
étaient partagés à la fois sur les organes qui éntrent 
dans leur composition ‘et sur l'usage de ces organes , 
lorsque M. Amici!, à l’aide d'instramenñs d'optique _ 
fectionnés, répandit-ün nouveait jour sur ce sujet. 

M. Adolphe Brongniart, dans un Méméiresrélatif à 
cet objet , a, pour tout ce qui se rapporte à l'organisation 
de l’épiderme, des stomates et du parenchymedes feuilles 
aériennes , confirmé , par de bonnes observations et des 
dessins exacts , les assertions de M. Amici CET se 

Lés botanistes connaissent , sous le nom de charbon , 
une maladie commuñe à plusieurs graminées ;‘etqüi 
détruit les organes de là reproduction avec leurs enve: 
loppes, de manière qu’il ne reste à leur place qu’une 
_ poussièré noirâtre granuleuse , assez seblable à du 
chärbon pulvérisé. M. Adolphe Brongniart ia tenté d’éc 
claïrcir ce que l’histoire de cetté maladie présentait én= 
core d’obscur , et, de ses observations faites sur des épis 


(1) Voyez ce Mém. dänsles Ænn. dés Se: nt. te xxt, pr{20s | 
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d'orge, parvenus à ides degrés différens de développe- 
ment, il conclut que les organes de la fructification, au 
lieu d’être transformés en matière charbonneuse , sont, 
dans un, état rudimentaire , attachés au sommet d’une 
masse charnue ‘occupée par le charbon , et que ce char- 
bon ne se développe primitivement ni dans l'ovaire ni 
dans les parties environnantes , comme on l'avait cru 
jusqu'alors’, mais dans le pédoncule de la fleur , dont il 
cause l'accroissement en une masse qui, d’abord charnue, 
devient plus tard pulvérulente (1). | 


Travaux ce M". Séhultz, 


M. és: stélnenéitil à l'Université de Berlin , qui 
a passé quelque temps l” année dernière à Paris ; a soumis 
à l'examen de l’Académie des recherches sur l’anatomié 
et la physiologie végétale , qui tendraient à prouver 
l’existence d’une véritable circulation dans les plantes 
phanérogames (2). 


Travaux de M. Turpin. - 


Il se forme dans l’intériéur de certaines plantes des 
cristallisations sur lesquelles on ne possédait encore 
qu'un petit nombre de faits. On n'avait vu ces cristaux 
que séparés les uns des autres, très-menus..et d'une 
apparence filiforme. 

:M. Turpin en a observé dans un cierge à Dan : 
mort dernièrement au Jardin des plantes; après y avoir 
vécu cent trente.:ans (3). Il a trouvé des cristaux dâus 


(1) Voyez les Ann. des Sc. nat., t. xx » P: 174. 
(2) Voyez les Ann. des Sc. nat., t. xxx, p. 75. 
(3) Voyez les Ann. des Sc nat.,t.xx, p. 26. 
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l’intérieur des vésicules , où ils sont solidement rassem- 


… 


blés en paquets : ce ne sont plus de longues et fines ai- 


guilles , mais de véritables cristaux épais et assez courts , 
offrant à l’aide du microscope des faces et ‘des angles 
nettement déterminés. : 


Travaux de M. Adrien de Jussieu. 
L'Académie a reçu de M. Adrien de Jussieu un Mé- 
moire très-étendu sur le groupe naturel de plantes connu 
sous le titre de #éliacées. 
Er À a suivi avec beaucoup de sagacité et de succès, 
pour les divisions de sa monographie , la méthode gé- 


néralement adoptée aujourd’hui , et qui consiste à con- 


sidérer les familles naturelles sous tous les-rapports 


dont la science exige l'appréciation, c’est-à-dire sans sé- 


|. parer, comme on le faisait autrefois, la botanique pro- 
_prement dite ou descriptive, de là physiologie et de la 


statique végétales. 

Des recherches auxquelles il s’est livré sur x dairi 
bution géographique de ces plantes , il résulte : 1°. que. 
les Méliacées deviennent de plus en plus. fréquentes à 
mesure qu'on se rapproche des tropiqes, et qu’elles 
occupent, outre la zône équatoriale, celle que M. Mirbel 
a nommée zône de transition tempérée.. 

20. Qu'il existe un accord frappant, dntre les sil 
des genres et leur habitation. 

Îl n’est pas de notre sujet de suivre l’auteur dans is 
description M 6 Le Ro qu'il donne de tous les carac- 
tères propres à la famille des Méliäcées.… C'est sur la 


présence ou l’absence.du périspermé autour de l’em- 
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bryon, qui paraît se lier ici à quelques autres diffe- 
rences, que M. de Jussieu se croit autorisé à fonder sa 
division des Méliacées en deux tribus nommées Méliées 
et Trichiliées ; le périsperme existant dans la première 
et non dans la seconde. I] se livre à un examen attentif 
et à une critique sévère des genres qui doivént composer 
chacune de ces tribus. 

Il s'occupe ensuite de la famille des Cédrélacées , 
qu’il regarde comme distincte , quoique formant avec la 
précédente un même groupe naturel. Les Cédrélacées 
sont dignes d'intérêt en ce qu’elles offrent de grands ar- 
bres dont le bois odorant, d’un tissu serré , d’une belle 
coloration, et peu altérable , est éminemment propre aux 
ouvrages d'ébénisterie.. 

Nous marquerons en peu de mots les principales diffé- 
rences que l’auteur signale entre les deux familles. 

L’inflorescence des Méliacées est plus souvent axil- 
laire que terminale. C’est tout le contraire dans les Cé- 
drélacées. Les pétales des Cédrélacées, au lieu d’être 
larges à leur base, s’y rétrécissent souvent en un court 
onglet et leur préfloraison est souvent tordue. 

Les étamines de beaucoup de Cédrélacées sont par- 
faitement distinctes entre elles ; dans les Méliacées les 
filets des étamines sont soudés en un tube; mais c’est 
dans la nature du fruit, dans sa déhiscence, dans la 
disposition relative de ses valves, de ses cloisons et de ses 
graines, dans le nombre , la forme et la structure de 
celles-ci , que l’auteur trouve les caractères de premier 
ordre distinguant les Cédrélacées des Méliacées. 

M. de Jussieu divise la famille des Cédrélacées en deux 


tribus : la première , celle des Swiéténiées , est placée à 
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la suite des Méliacées auxquelles elle se lie intimement 
par son tube anthérifère; la deuxième , celle des Cédré- 
lées, s’en éloigne davantage par ses étamines libres. 

Considérant ensuite les deux familles comme formart 
par leur réunion un seul groupe naturel, l’auteur re- 
cherche soigneusement leurs affinités avec quelques au- 
tres groupes , et il conclut de cet examen que le groupe 
dont il s’agit n’a que fort péu d’analogie avec les Vini- 
fères ; qu’il a, au contraire , une affinité réelle avec les 
Aurantiées; qu’il en a beaucoup moins avec les Rutacées; 
qu'enfin il offre des rapports évidens, soit avec les Sa- 
pindacées , soit avec les Térébinthacées. 

Cette partie du Mémoire se términe par un article 
concernant les propriétés et les usages des plantes qui en 
sont l’objet. On sait que M. Decandolle a le premier 
insisté sur l'accord qui existe le plus souvent entre les 
propriétés médicales des plantes et leurs affinités orga- 
niques. M. Adrien de Jussieu uouve dans l'application 
de ce principe , comme il l’avait trouvée dans les consi- 
dérations géographiques ; une confirmation de sa division 
du groupe en deux familles distinctes. | 

À cet égard , il fait observer que les Cédrélacées sont 
remarquables par l’amertume et l’astringence de plu- 
sieurs de leurs parties, propriétés auxquelles se joint as- 
sez souvent un principe aromatique ; et qu’ilen résulte 
des qualités fébrifuges généralement connues et em- 
ployées dans la patrie de ces plantes. 

Dans les vraies Méliacées se retrouvent aussi, quoique 
moins fréquemment et à un moindre degré, des prin- 
cipes amers , astringens et toniques ; mais les principes 
excitans s’y montrent très-développés , ét souvent assez 
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énergiques pour qu'il y ait du danger à s’en servir. 
Les deux dernières parties du Mémoire, consacrées à 
des descriptions techniques et détaillées des genres et des 
espèces, ne sont point susceptibles d'analyse. 


Travaux de M. Cambessèdes. 


M: Cambessèdes a décrit avec exactitude , et expliqué 
d'une manière ingénieuse , les diverses altérations et mé- 
tamorphoses qui s’observent dans les fleurs de plusieurs 
Capparidées , dont les unes sont régulières , tandis que 
dans d’autres les étamines et le pistil sont déjetés d’un seul 
côté , et qu'entre ces organes on trouve deux appendices 
glanduleux. A l’aide d’une analyse attentive des diflérens 
genres , et notamment d'une espèce nouvelle du Sénégal, 
il a reconnu que ces appendices glanduleux ne sont que 
des faisceaux d’étamines avortés. D'après ces nouvelles 
observations , il expose ainsi qu'il suit les caractères de 
la fleur des Capparidées : 

Calice à 4 feuilles ou à 4 divisions ; disque calicinal ; 
4-pétales alternant avec les folioles du calice, insérés 
sur le réceptacle , sur le disque ou même au calice ; un 
ou plusieurs rangs d’étamines lypogynes, dont une 
partie avorte quelquefois ; un pistil central ou déjeté de 
côté. | 

M. Cambessèdes fait remarquer, dans le cours de son 
Mémoire , que le mæœrua angolensis présente le fait 
encore assez rare , de pétales périgynes et d'étamines hy- 
pogynes dans une même fleur. 


Travaux de M. Achille Richard. 


M. Achille Richard à soumis à un nouvel examen les 
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familles de plantes à trophospermes-pariétaux ; c’est-à- 
dire celles où les follicules qui composent la boîte pisti- 
lienne étant soudés bord à bord pour former une cavité 
unique, le petit corps particulier formé: de vaisseaux 
nourriciers, où s'attachent les ovules , est appliqué sur 
la paroi interne de l’ovaire , et ne constitue pas un axe 
central. 

L'auteur examine d’abord les trois familles des Oro- 
banchées , des Gesnériées et des Cyrtandracées , et il 
démontre qu’elles doivent se réunir en une seule et 
même famille. 

Des observations très-délicates et une saine critique le 
conduisent à la même conclusion, relativement aux deux. 
familles des Flacourtianées et des Bixinées. 

Il classe dans les familles à trophospermes pariétaux 
celle des Marcgraviacées, en démontrant que la plupart 
des botanisies avaient à tort attribué plusieurs loges à 
l'ovaire et au fruit. Une étude attentive lui a fait voir 
également que les Marcgraviacées sont réellement poly- 
pétales. 

L'auteur combat la division que M. Decandolle avait 
formée de la famille des Podophyllées en deux tribus, 
les Æydropeltidées et les Podophyllées vraies : il s’ap- 
plique à prouver que les premières sont monocotylé- 
dones, et les secondes dicotylédones , et il annonce , ce 
qu'avait d’ailleurs pressenti M. Jussieu le père , que le 
genre podophy llum doit se placer dans les Papavéracées. 

Enfin M. Richard démontre par.ses observations que 
la famille des Cistinées ne doit pas être rangée, comme 


on l’a fait, parmi celles à trophospermes pariétaux , et 
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que l'ovaire de ces plantes est formé dans sa jeunesse de 
trois loges bien distinctes. | 

Les dissertations de M. Richard sur chacune de ces. 
familles sont accompagnées d’une critique exacte des 
genres dont elles se composent ; il rectifie les classifica- 
tions vicieuses qu’on en a faites , et complète la descrip- 
tion de certaines espèces encore mal connues. Nous re- 
grettons de ne pouvoir le suivre dans tous les détails qui 
servent de base à ses décisions. Qu'il nous suflise de dire 
que partout il substitue des faits vrais à des aperçus in- 
complets ou erronés. 


Travaux de M. Fée. 4 : 


M. Fée à présenté à l’Académie une monographie du 
genre de plantes agames fondé par Acharius, sous le nom 
de Trypethelium, mais où ce savant Suédois n'avait réuni 
que huit espèces , tandis que le travail de M. Fée en fait 
connaître vingt-deux , toutes étrangères de l’Europe (1). 


Observations de M. Ledanois. 


M. de Humboldt avait remis à l’Académie une boîte 
renfermant des feuilles et des fleurs de deux espèces de 
jalaps ; qui lui ont été envoyées d’Orizaba par M. Leda- 
nois , pharmacien établi dans cette ville depuis plusieurs 
années, L’uné de ces plantes, connue dans le pays sous 
le nom de jalap mâle, est, selon M. Ledanois, un très- 
. bon purgatif, qui n’a pas l’âcreté du jalap ordinaire. 
Ces deux jalaps appartiennent au genre Liseron. 


+ 
À 


(1) Voyez les Ann. des Sc. nat., t. xx111, p: 410. 
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Mais les échantillons qui ont été remis sont trop.incom- 
plets pour qu’on puisse savoir si ces deux plantes sont 
connues, ou si elles n’ont pas déjà été décrites Toutefois 
_ On peut assurer qu’elles diffèrent du jalap commun. 


Plantes recueillies par M. Léon de Laborde. 


. M. Léon de Laborde, qui, fidèle à des traditions de 
famille, s'intéresse à toutes les branches des connais- 
sance humaines , a recueilli sur le mont Sinaï ou dans le 
désert qui l’environne , environ quatre-vingts plantes 
qu’il a rapportées en France avec les autres richesses 
scientifiques , historiques, archéologiques et littéraires, 
fruits de son intéressant voyage. | 

Il à confié ces plantes à l'examen de M. Delille, cor- 
respondant de l’Académie. La plupart étaient déjà con- 
nues ; mais plusieurs étaient fort rares dans les herbiers; 
d’autres laissaient à désirer des renseignemens sur leur 
origine , leur habitation , leurs usages ; quelques espèces 
enfin étaient tout-à-fait nouvelles. M. Delille les a nom- 
mées , classées et décrites avec le soin que l’on devait 
attendre d’un botaniste aussi exact et aussi instruit. 


_ Publication de M. de Theis. 


M. de Theis ; auteur d'un glossaire de botanique pu- 
blié en 1810, a soumis au jugement de 1’ Académie une 
seconde édition de cet ouvrage , qu'il se propose de faire 
imprimer prochainement. L'auteur , plus érudit encore 
que botaniste, paraît avoir mis beaucoup de soins à ne 
donner que des étymologies exactes, non hasardées et 
puisées aux meilleures sources. Son livre peut être utile 
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aux botanistes , et surtout aux élèves, presque toujours 
eéffarouchés par une nomenclature accablante pour la 
mémoire et stérile pour la pensée, tant ce une idée ne 
se rattache pas à chaque mot. | 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. 
Travaux de M. Bennati. 


M. le docteur Bennati a lu à l’Académie un Mémoire 
sur le mécanisme de la voix humaine pendant le chant, 
et les résultats de ce travail, sans être entièrement neufs 
pour la science, ont été appuyés par lui de preuves et 
d'observations nouvelles , et ont acquis sous sa plume 
un développement qui fixera davantage l’attention des 
physiologistes (1). 

M. le docteur Gerdy a rappelé à cette occasion à l’Aca- 
démie que lui-même avait présenté plusieurs vues en 
partie semblables , dans le Dictionnaire de Médecine et 
dans le Bulletin de M. de Férussac. 


Travaux de M. Flourens. 


On a cru, pendant long-temps, que c'était l’eau en 
nature qui était respirée par les poissons. On a reconnu 
ensuite que la respiration de ces animaux ne s'exécute 
qu’au moyen de l'air ou, plus exactement, de l’oxigène 
de l’air, contenu dans l’eau, et Fon a dû se demander 
dès-lors quel est donc le rôle que joue l’eau dans cette 
respiration ? 

C’est la question que M. Flourens s’est proposé de 
résoudre (2). 


(1) Voyez les Ann. des $c. nat., t. xx1x1, p. 32. 
(2) Voyez les Ann. des Sc, nat.,t.'xx, p. 5. 
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M. Flourens annonce aussi à l’Académie qu’il se pro- 
pose de développer, dans une suite de mémoires, les mo- 
difications que les résultats de ses nombreuses expériences 
sur l’encéphale lui paraissent devoir introduire, soit dans 
les opérations chirurgicales que l'on pratique sur cet 
organe , soit dans les opinions que l’on s’est faites de 
la plupart de ses maladies. Il commence, dans un pre- 
mier Mémoire, par l'examen du mécanisme selon le- 
quel agissent les épanchemens cérébraux (1). 

On se souvient des expériences par lesquelles M. Flou- 
“rens a montré qu'en retranchant successivement diverses 
parties du cerveau, on abolit successivement ses diverses 
fonctions ; et qu’ainsi chaque partie distincte de cet or- 
gane a sa fonction propre. On se souvient aussi qu'il a 
a montré, par d'autres expériences, que certaines sub- 
stances , bien qu'ivtroduites dans les voies digestives, 
n'en portent pas moins leur action, soit sur l’encéphale 
entier, soit sur telle ou telle partie de l’encéphale ; et 
que, dans tous ces cas, l’effet de chaque substance sur 
chaque partie, est absolument le même que celui de la 
lésion mécanique de cette partie. 

Dans un troisième Mémoire sur le cerveau , présenté 
cette année, M. Flourens a procédé d’une manière dif- 
férente. Il a appliqué immédiatement certaines substances 
sur les diverses parties du cerveau mises à nu; ceiles 
dont les effets lui ont paru tout à-la-fois et les plus mar- 
qués, et les plus opposés, sont l'huile essentielle de té- 
rébenthine, l’opium et l'alcool (2). 


(1) Voyez les Ann. des Sc. nat., t. xxt. 
(2) Voyez les Ann.des Se. nat, t. xx, p: 337. 
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Travaux de M. Geoffroy Saint-Hilaire. 


Il a été présenté à l’Académie , dans le cours.de cette 
année, plusieurs monstruosités plus ou moins remar- 
quables, M. Geoffroy Saint-Hilaire qui a été chargé d'en 
faire l’examen, a décrit avec beaucoup de détail les faits 
qu'elles lui ont présentés, et il les a rattachés, avec des 
développemens nouveaux, aux idées qu’il a déjà publiées 
sur ce sujet dans plusieurs de ses ouvrages. Chacun de 
ces exemples lui a en même temps fourni l’occasion de 
citer des faits analogues aujourd’hui oubliés, qu'il a re- 
trouvés épars dans différens auteurs anciens (1), 


Travaux de MM. Meyranx et Laurence. 
Poiémique entre MM. Cuvier et Geoffroy. 


Un Mémoire de MM. Meyranx et Laurencet, dans 
lequel ces deux naturalistes croyaient pouvoir établir 
une analogie d’organisation entre les céphalopodes et les 
animaux vertébrés, par la seule supposition que le cé- 
phalopode serait un vertébré ployé en deux par le dos, 
et de manière que le bassin et les jambes reviendraient 
près de la tête, ayant donné lieu à un rapport où cette 
explication était présentée comme détruisant le hiatus, 
la limite tranchée, reconnue jusqu’à présent entre les 
animaux vertébrés et les mollusques, M. Cuvier jugea né- 
cessaire d'examiner cette question, ce qui occasiona entre 
lui et M. Geoffroy Saint-Hilaire un échange de quelques 
Mémoires où des questions beaucoup plus générales fu- 


rent traitées, et particulièrement celle de savoir si la 


(1) Voyez les Ann. des Sc. nat., t. xxit , p. 65. 
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ressemblance de plan et de composition que tout le 

monde avoue avoir lieu entre les animaux vertébrés , 

s'étend aux autres embranchemens du règne animal ; el 

si parmi les vertébrés eux-mêmes, cette ressemblance va 
au point de pouvoir être appelée une identité de compo- 

sition, où comme s’exprimait d'abord M. Geoffroy en 

termes absolus, si les mémes parties se répètent indéfi- 
niment dans les animaux (x). 

Ces sortes de discussions se résolvent d'ordinaire en 
distinctions subtiles : de part et d’autre, quand on se 
sent pressé, on se retranche dans de nouvelles défini- 
tions ; on cherche à donner à ses expressions nne inter- 
prétation différente de celle que leur attribuait celui au- 
quel on répond , et ce qu’il en reste d’utile se borne 
presque toujours aux faits que chaque auteur recherche 
dans le besoin de sa défense, et dont il est rare qu'il n'y 
en ait pas quelques-uns nouveaux pour la science. C’est 
aussi ce qui est arrivé dans cette occurrence. M. Geoffroy, 
pour soutenir ses idées d’une composition identique, a 
examiné beaucoup de parties des squelettes qui n'avaient 
point encore été suflisamment comparées, Il y a fait voir 
dans certains animaux des ressemblances qui n’y avaient 
point encore été aperçnes. M. Cuvier, pour combattre 
ces idées, a repris cette comparaison; il a montré les 
énormes différences de nombre et de connexion que ces 
mêmes parties offrent dans d’autres animaux. El a fait voir 
que ces parties disparaissent même absolument dans des 
familles entières ; il en à conelu qu'il ne s’y trouve ni 


(1) Voyez la Revue des Ann. des Sc. nat., séances de l’Académie du 


15 février 1830 et suivantes. 
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unité constante de plan, ni unité constante de composi- 
tion. M. Geoffroy a déclaré alors que par unité, il enten- 
dait seulement analogie, et que le vrai nom de sa théorie 
est théorie des analogues, et il a insisté sur les analo- 
gies plus suivies et plus particulières que cette théorie 
lui a fait découvrir relativement à l'os hyoïde, au ster- 
sum, à l'appareil branchial et à l'appareil operculaire 
des poissons , analogies que nous avons déjà fait con- 
naître pour la plupart dans nos analyses. Ici encore il y 
a eu de nouvelles discussions, maïs elles ont fini par de- 
venir trop spéciales , trop détaillées pour que les auteurs 
pussent continuer à réclamer pour elles le temps et l’at- 
tention de l’Académie. M. Geoffroy Saint-Hilaire a pu- 
blié ses Mémoires sous le titre de Principes de philoso- 
phie zoologique, et il y a intercalé des extraits de ceux 
de M. Cuvier, tels que les avaient donnés les feuilles pé- 
riodiques qui veulent bien rendre compte de nos séances. 
M. Cuvier se propose de publier aussi les siens, et d’y en 
joindre plusieurs qui n’ont point été lus à l’Académie et 
qui embrasseront l’ensemble de l’organisation ; l'ouvrage 
aura pour titre : De la variété de composition des ani- 
maux. C'est une polémique amicale entre des natura- 
listes qui ont l’un pour l’autre une juste estime, et dont- 
le public tirera toujours, comme nous venons de le dire, 
quelque utilité à cause des faits nouveaux que chacune 
des parties contendantes y fait connaître pour l’avantage 
de sa cause. 
ZOOLOGIE. 


Travaux de M. Frédéric Cuvier. 


M. Frédéric Cuvier a présenté un essai de classilication 
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naturelle des chauve-souris de la forme la plus ordinaire, 
que les naturalistes désignent par le nom de vesperti- 
lions, et a donné la description de quelques espèces nou- 
velles de ce genre. 

Le nombre de celles que l’on y réunissait était devenu 
si considérable, et leurs caractères distinctifs demeu- 
raient si indéterminés ou si peu sensibles, qu'on avait 
peine à éviter de les multiplier ou de les confondre les 

“uns avec les autres. 

Pour remédier à cet inconvénient , l’auteur a cherché 
à les classer d’après des caractères d’un ordre supérieur à 
ceux qui distinguent communément les espèces. Les or- 
ganes de la mastication et du mouvement ne présentant 
aucune différence, et ne pouvant conséquemment servir 
à son but, il a eu recours aux organes des sens ; et comme 
il résulte des expériences de Spallanzani et de Jurine que 
le sens du toucher et celui de la vue ne peuvent être pour 
les vespertilions que d’un très-faible secours, et que 
toutes les probabilités portent à penser qu’ils ne se con- 
duisent pour éviter les obstacles, dans leurs mouvemens 
rapides et irréguliers, qu’à l’aide de leur ouie , c’est sur 
la structure dé la tête et sur celle de l'oreille externe 
qu’il a fondé leur classification. 

La tête de ces animaux lui a donné trois types différens 
qui sont représentés par la noctule, par la sérotine et par 
la chauve-souris vulgaire ; et les vespertilions rangés sous 
ces trois typés ont été subdivisés d’après la forme de l’o- 

reille et celle de l’oreillon. 

Les oreilles se présentent sous six formes différentes : 
échancrée, en capuchon, en entonnoir, obtuse, en cornet 
et évasée. Les oreillons affectent cinq formes ; ils sont 
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en couteau ; en alène , en pétale , en demi-cœur et en 
massue.. 
M. Frédéric Cuvier décrit ces différentes formes et en 
donne des figures, afin que leur définition ne laisse aucun 
doute ; il présente ensuite une description détaillée de 


six espèces nouvelles de vespertilions du Nouveau-Monde 
et de quatre espèces des Indes. 


Travaux de M. le baron Cuvier et de M. de Blainville. 


Les naturalistes connaissent depuis long-iemps, mais 
seulement par des figures et des descriptions faites dans 
le 16° et au commencement du 1;° siècle, un grand oiseau 
hors d'état de voler, qui habitait l’île de France lors de 
sa découverte, mais dont l’espèce paraît y avoir été entiè- 
rement extirpée, seul exemple connu depuis les temps 
historiques. d’une destruction aussi complète, On l’a 
nommé dronte, dodo, ou oiseau de dégoût ; c’est le genre 
raphus de Moœring, ou didus de Linnæus , lequel en a 
désigné l'espèce sous le nom de didus ineptus ; on n’en 
possède aujourd’hui qu’une tête et un pied déposés au 
musée Ashmoléen d'Oxford , et un autre pied avec une 
figure peinte à l’huile d’après le vivant, qui sont au 
muséum britannique. 

Cauche, qui l’avait aussi vu à l’ ile de France, en donna 
une description imparfaite où il ne lui atiribuait que 
trois doigts, ce qui a donné lieu aux nomenclateurs'd’en 
faire une seconde espèce qu’ils ont appelée didus naza- 
renus. | 

Leguat parle encore d’un oiseau dépourvu de la faculté 
de voler, qui se trouvait à l’île Rodrigue , et qui paraît 


aussi y ayoir été anéanti ; C’est de didus solitarius des 
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naturalistes récens. Si l’on s’en rapportait à la figure et 
à la description que Leguat en donne, il serait fort dif- 
férent du dronte; mais ce voyageur ignorant a tellement 
altéré d'autres animaux qu’il a voulu représenter, comme 
le lamantin ou le rhinocéros , que son témoignage est un 
peu suspect. 

Divers naturalistes se sont occupés de déterminer la 
famille naturelle où il convient de placer ces oiseaux. 
Les uns en ont fait des gallinacés, d’autres des échas- 
siers , et Daudin avait même imaginé de considérer le 
dronte comme un manchot mal décrit. 

M. Cuvier ayant reçu de M. Desjardins , naturaliste 
fort instruit de l’île de France, de grands os d'oiseau 
trouvés à l’île Rodrigue et en partie incrustés de stalac- 
tite, a supposé qu'ils pouvaient provenir du dronte, et 
dans tous les cas, d’après leurs formes, et surtout celles 
du crâne, du sternum, du très-petit humérus, du fémur 
et du tarse, il a jugé qu'ils appartenaient à un oiseau ap- 
parenté aux gallinacés ; il les a présentés à l’Académie 
avec une note où il en parlait dans ce sens. 

M. de Blainville a lu à cette occasion un Mémoire 
étendu sur les gros oiseaux sans ailes des îles de France 
et Rodrigue, rédigé quelque temps auparavant, et pour 
lequel il avait fait de grandes recherches et consulté la 
peinture et le pied du muséum britannique , et des des- 
sins des pièces conservées à Oxford. 

Dans ce Mémoire, où il reproduit chronologiquement 
et avec beaucoup d’exactitude et d’érudition toutes les 
indications données par les voyageurs sur ces oiseaux, 
depuis Vasco de Gama, et tout ce qui en a été dit par les 
naturalistes qui ont pu en observer quelques parties en 
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Europe, depuis Clusius, M. de Blainville en donne des 
descriptions aussi complètes que ces documens le per- 
mettaient, s’attachant plus particulièrement au dronte 
sur lequel il avait des matériaux plus authentiques. 

Il montre que son analogie avec les manchots est chi- 
mérique ; qu’il s’en faut aussi beaucoup que l’on puisse le 
rapprocher des autruches ; et tout en reconnaissant qu'il 
a beaucoup de rapports avec les gallinacés, il signale les 
caractères qui l’éloignent des gallinacés connus , et dont 
le principal est son bec très-fendu , allongé, crochu au 
bout, et qui rappelle plutôt un oiseau de proïe Lu ‘un gra- 
nivore. Il arrive enfin à cette conclusion que c’est aux 
vautours qu’il ressemble le plus par le bec, par la tête, 
par les ongles, et par plusieurs autres circonstances de 
son organisation. 

M. Cuvier ayant fait sur ces entrefaites un voyage en 
Augléterre , y a comparé soigneusement les restes du 
dronte qui se conservent à Londres et à Oxford, avec les 
os incrustés envoyés par M. Desjardins. Le crâne lui a 
offert une identité à peu près parfaite ; maïs le tarse est 
plus allongé que celui du muséum britannique , lequel 
est aussi plus gros et plus court que celui d'Oxford. Il 
reste donc quelque incertitude sur le tarse, mais M. Cu- 
vier ne croit pas qu'il y en ait sur le crâne; il le juge 
vraimént de dronte, et comme ce crâne, ainsi que le ster- 
num trouvé avec lui sont incontestablement degallinacés, 
eLque le fémur et l’humérus ont aussi des formes de gal- 
linacés, c’est dans cette familie qu’il croit devoir laïsser 
cet oiseau. S’il se trouvait que le solitaire: ait été réelle- 
ment une espèce différente du dronte, et que les os en 
question lui eussent Apperenis cette classification vau- 
drait au moins pour cette espèce. 
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Au surplus, M. de Blainville ne désespère point encore 
que l'on ne puisse retrouver le dronte, et si cela arrivait, 
il serait aisé, en se procurant une connaissance plus com- 
plète de son intérieur, de fixer les idées sur ses vérita- 
bles affinités. 


Publication de M. Lesson. 


Le brillant ouvrage que M. Lesson publie sur les oï- 
seaux mouches et les colibris, continue avec succès ; on 
y admire plusieurs espèces nouvelles non moins remar- 
quables que celles que l’on connaissait précédemment, 
par le prodigieux éclat de plumes qui rivalisent avec les 
pierres précieuses ; l’auteur a poussé la division consa- 
crée aux colibris jusqu’à la huitième livraison. 


x 


Publications de MM. le baron Cuvier ét Valenciennes. 


La grande histoire naturelle des poissons de M. Cu- 
vier et de M. Valenciennes en est au huitième volume. 
On à distribué pendant l’année dernière le sixième qui 
traite des sparoïdes, et le septième où il est question des 
chætodons et des poissons dont les branchies ont des 
appendices compliquées et propres à tenir de l’eau en ré- 
serve. Ces'deux volumes contiennent trois cent trente- 
sept espèces nouvelles dont plusieurs sont remarquables 
par leur grandeur et leur éclat, d’autres par la provriété 
singulière de pouvoir vivre long-témps hors de l’eau. 
Parmi les genres entre lesquels elles'sont réparties, il y 
en a trente-trôis propres aux auteurs: Le huitième vor 
Jume traite des Scomberoïdes, c’est-à-dire des Maque- 
reaux, des Thons, des Germonset des autres espèces'noh 
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moins importantes par leur bonté que par l'habitude de 


vivre en grandes troupes, et les grandes. pêches aux- 
quelles elles donnent lieu. 


Travaux de M. Duclos. 


Linnæas a donné le nom de Cypræa à un genre de co- 
quilles que nous connaissons en France sous celui de 
Porcelaines, et qui ont toujours été fort recherchées, 
non-seulement à cause de leur forme singulière, mais 
surtout pour la beauté de leur robe, la variété presque 
infinie des couleurs dont elle est ornée, et l'espèce de 
vernis éclatant dont elle semble couverte. Leur classifi- 
cation était surtout difhicile à cause des trois ou quatre 
états distincts par où passe la coquille suivant l’âge de 
animal, et dans lesquels elle est très-différente de forme, 
de structure, d'épaisseur et de couleur. M. Duclos a en- 
trepris sur ce sujet un grand travail, dont il a soumis le 
prodrome à l’Académie, et dont il s'est occupé depuis 
plus de quinze ans. Dans des voyages en Belgique, en 
Hollande et en Angleterre, il a constamment acquis de 
nouveaux matériaux et perfectionné ceux qu'il avait ac- 
quis précédemment. Il a mis tous ses soins à se procurer 
les trois ou quatre variétés de développemént.de chaque 
espèce depuis sa sortie de l’œuf'jusqu’à son. état de dé- 
crépitude, ainsi que celles qui peuvent dépendre de la 
grandeur proportionnelle et de l’intensité de la colora- 
tion ; il en est résulté une collection d’espèces et de va- 
riétés:que l’on peut regarder comme unique. 

:1Gést à l’aide de ces matériaux que M. Duclos a exécuté 
Ja monographie complète. de toutes les espèces dé porce- 
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laines actuellement existantes dans les, collections du 
centre de l’Europe. Il a pu rectifier ou confirmer ce que 
ses prédécesseurs avaient fait sur le même sujet ; mais 
surtout il a notablement augmenté le nombre des espèces 
connues. Enfin, il a distribué ces coquilles en troïs sec- 
tions, les espèces lisses, les tuberculées et les striées. 

Nous ne pouvons pas le suivre dans ces détails, mais les 
naturalistes qui s'occupent de conchyliologie doivent 
vivement désirer la publication de son travail. 

| 
Travaux de M. Deshayes. 

M. Deshayes a recherché si l’on ne trouverait pas, dans 
quelques mollusques du grand genre //elix de Linnæus, 
des caractères anatomiques suflisans pour établir d'une 
manière positive, certains genres qui, n'étant fondés jus- 
qu'à présent que sur des caractères tirés de la coquille, 
avaient été négligés par plusieurs auteurs (1). 


T' ravaux de MM. Audouin et Milne Edivards. 


MM. Audouin et Milne Edwards ont continné de 
présenter à |’ Académie les résultats des recherches aux- 
quelles ils se livrent, depuis plusieurs années, sur les 
animaux sans vertèbres qui peuplent nos côtes. 

Leur premier Mémoire a pour objet la classification et 
la descripuon des Ænnelides de la France. 

Un autre Mémoire des mêmes auteurs traite des poils 
des annelides considéres comme moyen de défense. 

Le troisieme Mémoire de MM. Audouin et Edwards 


(1) Voyezles Ann.des Se,nat., t:xxti, p345.! 


se 
est le résumé de leur voyage sur les côtes de la Nor> 
mandie et de la Bretagne (r). 


Travaux de M. Milne Edwards. 


Dans un Mémoire relatif à l’organisation de la bouche 
des crustacés suceurs, M. Milne Edwards a tenté de faire 
pour les crustacés ce qu'avait fait M. Savigny relativement 
aux insectes : d'établir une concordance entre les parties 
de la bouche des crustacés broyeurs et des crustacés su- 
ceurs. À cet effet il a examiné avec beaucoup de soin le 
suçoir d’une espèce de calige rentrant dans le genre 
Pendarus de Leach, et en a ensuite comparé les pièces 
avec celles de la bouche des crustacés pourvus de mâ- 
choires. # | 

Deux lames impaires, l’une antérieure, l’autre pos- 
térieure ; et présentant une fente qui s'ouvre dans 
l'intérieur d’un tube conique formé par leur réunion, 
et deux longs filets styliformes portés chacun sur un 
tubercule inséré près de la base du tube, et péné-\ 
trant dans son intérieur : voilà les pièces qui con- 
stituent le suçoir. Un peu plus en dehors est une paire 
d’appendices consistant chacun en une petite tige cornée, 
terminée par un crochet avec un pälpe rudimentaire. En 
dessous et un peu plus en arrière sont deux autres ap- 
pendices formés d’un tubercule et d’une pièce en forme 
de stylet dirigée en arrière ; sur les côtés extérieurs tant 
du siphon que de ces autres parties, sont rangées sur 
deux lignes longitudinales trois autres paires d’appen- 
dices qui paraissent être de petits pieds propres à la pré- 


(1) Voyez les Ann. des Se, nat., t: xxt, p: 317. 
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hension ; les deux supérieurs et les deux inférieurs étant 
terminés par un crochet ou un fort onglet. Les deux 
premiers se portent en avant, . et on pourrait les prendre 
pour des antennes intermédiaires. Au dessous de tous les 
appendices précédens viennent ceux qui forment les 
pattes. 

Les commissaires de l’Académie ont donné des éloges 
au soin avec lequel M. Edwards a observé et décrit l'or- 
ganisation du crustacé qui fait l’objet de son Mémoire : 
mais ils n’ont pu regarder que comme un parallèle ingé- 
nieux la comparaison qu'il cherche à établir entre ses 
organes de la manducation et de la locomotion et ceux 
des crustacés pourvus de màchoires. 

Le même auteur appliquant à quelques divisions des 
crustacés les principes de la méthode naturelle, propose 
de rendre à l'appareil respiratoire l’importance. qui lui 
appartient. D’après. son idée, les caractères de l’ordre 
des crustacés Stomapodes se simplifient et les limites s’en. 
déterminent d’une manière plus certaine. Ayant étudié 
plus particulièrement l’organisation du genre Mysis, il a, 
découvert que ces crustacés étaient dépourvus de tout 
appareil branchial ; il a reconnu que les Phyllosomes 
étaient dans le même cas, et de nouvelles recherches lui 
ont permis de constater l’absence des mêmes organes 
dans le geure Lucifer de M. Thompson. Selon M. Ed- 
wards , l’ordre des Stomapodes serait distingué de celui 
des Décapodes en ce qu'il n’aurait pas de branchies lo- 
gées dans une cavité située de chaque côté du thorax. 
Dès lors les Mysis, les Thysanopodes, ainsi que le genre 
Lucifer, appartiendraient à cet ordre. 


( 2x4 ) 
Travaux de M. Guérin. Ù 


M. Guérin a éomiiuniqué à l'Académie un travail sur 
r organisation extérieure des Phyllosomes, et Ja monogra- 
phie de cé genre dé crustacés. L'auteur ayant eu à sa dis- 
position les riches collections de MM. Lesson et Ray- 
naud, à pu facilément rerplir les lacunes qu'avaient de 
Hi ses devanciers. 

Les” caractères qu'il assigne à ce genre d'après ses 
principales observations , sont les suivans : ) 

Tést divisé en deux boucliers minces et transparens, 
dont l’antérieur, grand, de forme arrondie ou ovalaire, 
donnant attache en avant à deux yeux pédiculés, à quatre 
antennés, ét en arrière à là bouche ; le second portant à 
son pourtour les sécondes Héctloies les pieds-mâchoires, 
les pieds proprement dits, l'abdomen où la queue ; bou- 
che formée d’un labre globuleux, de deux mandibules 
tranchantes, un peu coriaces , dépourvues de palpes ; 
d’une paire de mâchoires bifurquées et armées d'épines 
‘denticuléés ; seconde ‘paire de mâchoïrés, et première | 
paire de pieds - mâchoires rudimentaires, aplaties, de 
_ forme Yariable, et plus ou moins éloignées de la bouche 
proprèment dite ; deuxièmé et troisième paires de pieds- 
miâchoïres, cemposées de plusieurs articles, et portant à - 
leur partie inférieure et éxtérne un appéndice flagelli- 
forme, ou à sà place un petit corps oblong et rudimen- 
taire ; pieds au nombre de dix, fort longs, composés de 
quatre articles, terminés généralement par un onglet 
crochu , et portant vers leur base un appendice flagelli- 
forme ; abdomen ou queue composé de cinq segmens, 
dont les quatre premiers portent chacun en dessous une 
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paire d’appendicés natatoires divisés en deux feuillets, et 
dont le dernier est terminé par une nageoire de cinq 
feuillets. Tel est, selon M. Guérin, le signalement du 
genre Phyllosome. | | ; 

Les organés de la génération et les mœurs de ces ani- 
maux sont iiconnus. Tout ce que l’on sait, c’est qu'ils 
se tiennent à la surface de la mer, qu’ils y nagent lente- 
ment en agitant leurs appendices HARPAAARRES, et qu'é- 
tant transparens, leur présence n’est décelée que par la 
couleur bleue de leurs yeux, Ces animaux, si l’on en 
excepte l'espèce découverte par M. Risso, dans la Médi- 
terranée, habitent exclusivement les mers intratropicales. 

Les éspèces mentionnées par M. Guérin sont au nom- 
bre de douze , dont six inédites. Il les distribue, d’après 
Ja forme des antennes extérieures et celle des seconds 
pieds-mâchoires, en deux sections principales, qui elles- 
mêmes se subdivisent chacune én deux ; la première 
d'après la situation de la bouche, la seconde d'après la 
longueur des deux pieds pRatéNenrs, 


Travaux de M. Latreille, 


L'’impulsion communiquée, dans ces derniers temps, 
à l'étude des sciences naturelles , a été si vive et si géné- 
rale, qu'elle s’est étendue jusqu’à des objets qu’une pré- 
vention presque universelle semblait condamner à l’ou- 
bli, et dont les noms même inspiraient la frayeur ou le 
dégoût. Tels sont les scorpions, les araignées, les aca- 
rus , et autres animaux composant aujourd'hui la classe 
dés Arachnides. Lister, Albin, Clerck et Degéer, s’éle- 


vant au-dessus des préjugés vulgaires, donnèrent les 


premiers une attention spéciale à ceux qui forment le 
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genre Aranea de Linnœus. Une espècegpropre aux con 
trées méridionales de l’Europe, et très-remarquable par 
la manière dont elle construit son habitation, lÆraignée 
macçonne, devint, pour l'abbé de Sauvages, un sujet 
curieux d'observations. Ses habitudes sont très-analogues 
à celles d'une autre espèce, dont long-temps avant lui 
avait parlé Brown dans son histoire naturelle de la Jamai- 
que , l’Æraneanidulans de Linnæus. Une troisième es- 
pèce, semblable aux précédentes par sa manière de vivre, 
et propre à la Toscane, à l’île de Corse, l’Araignée de 
Sauvages, fut ensuite l’objet des recherches de Rossi. 
Mais jusqu'alors l’organisation particulière de ces Arach- 
nides avait été négligée. Dorthez,. le premier, en observa 
la composition buccale, ainsi-que celle de l’4raignée 
aviculaire. Cependant il ne remarqua point les carac- 
tères propres aux espèces précédentes et qui consistent 
dans la présence d’une sérié de petites dents cornées., 
formant une espèce de râteau., à l'extrémité supérieure 
de la première articulation de leurs griffes ou de leurs 
mandibules. M. Latreille remplit cette lacune dans un 
Mémoire qui fait partie du recueil de ceux de la Société 
d'histoire naturelle de Paris. Ces espèces , ainsi que les 
autres aranéides qui présentent la même conformation 
dans les parties de la bouche, furent comprises par un. 
autre de nos confrères, M. Walckenaer, dans un genre 
particulier, celui des Mygales. Depuis cette époque. 
c’est-à-Gire depuis trente et quelques années, ces deux 
savans n’ont cessé d’éclaircir par leurs investigations. 
l'étude de cette intéressante famille , qui rentre dans une 
division de la classe des Arachnides , distinguée par la. 
présence d'organes pulmonaires. L'un de nos correspon-, 
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dans , M. Léon Dufour, qui a publié sur l'anatomie de 
divers insectes des Mémoires d’un grand intérêt, et qui 
ne s’est pas moins cecupé de celle des Aranéïdes, a divisé 
cette famille en deux coupes très-naturelles, d’après le 
nombre de ces organes, qui est tantôt de quatre , tantôt 
de deux seulement. De là l’origine des dénominations 
de quadripulmonaires et bipulmonaires. Les Mygales 
et quelques autres genres appartiennent à la première 
section. | 

Des vues générales sur les Aranéïdes quadripulmonai- 
res, une notice de quelques espèces inédites du genre 
M ygale , et la description des nids de l'espèce de ce genre, 
citée plus haut, sous le nom d’{ranea nidulans , et qui 
est la Mygale recluse de M. Walckenaer, sont le sujet 
d’un Mémoire présenté par M. Latreille. 

Nos colons américains désignent l’Araignée aviculaire 
et d’autres grandes espèces de. Mygales sous la dénomi- 
nation d’Araigrées crabes. 

D'après Pison , les grandes Fi sont appelées 
collectivement par les Brésiliens VNhamdu ou N'hamdiu ; 
et sur la côte de Malabar, au témoignage de feu Lesche- 
nault de La Tour, les Crabes sont connus sous une dé- 
nomination presque identique , Nhamdou. 

Par le nombre plus considérable (huit } de leurs pou- 
mons, les Scorpions semblent devoir ouvrir la classe 
des Arachnides. À l'égard des Aranéïdes , cette quantité 
donne aussi le moyen d'établir la transition des Théra- 
phoses de M. Walckenaer à celles de sa division suivante, 
portant le titre général d’Araignées. Au lieu de mettre 
en tête de celle-ci le genre les Lycoses ou les Araïgnées 
loups , il faut évidemment passer des Théraphoses aux 
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Dysdères , puisqu'ici le nombre dés poumions est encore 
de quatre. Ce dernier genre se lie avec celui des Séges- 
triés, et par conséquent avec les autres genres de la 
division des Araïgnées tapissières. À ces caractères, il 
faut ajouter celui que l’on tire du nombre des filières ; 
il n’est que de quatre dans les Théraphoses, au lieu de 
six; et deux, dans tous les cas, ne méritent point cette 
qualification , en ce qu’elles ne fournissent point de soie. 
On voit encore que le dernier article des palpes des 
mâles , ce bouton qui, suivant les uns , est l'organe fé- 
condateur, et, selon d’autres, un simple organe excita- 
teur , est beaucoup plus simple dans les Théraphoses , 
les Dysdères et les Ségéstries. 

Feu Olivier avait pensé que les Mygales pourvues 
d’un râteau, ou celles dont il avait formé une petite 
famille, avec la désignation de imineusés , devaient être 
séparées génériquement. M. Latreille partage cette opi- 
nion, et cette nouvelle coupe compose son genre Ctenize, 
que M. Savigny a nommé depuis (Description de V Éeypie) 
Nemesia. 

La Mygale cardeuse ne formera plus une espèce. Ainsi 
que l’avait avancé M. Dufour , elle n’est que le mâle de la 
Maçonne. Tous les individus de ce sexe que M. Latreille 
a eu occasion d’éxaminer, si l’on en excepte deux espèces, 
ont un ergot où forte épine à l'extrémité inférieure des 
jambes. Il avertit que, pour faciliter le signalement des 
espèces, :l est important de tenir compte des proportions 
relativés des articles du tarse. C’est ainsi que dans quel- 
ques-unes, notamment l’Aviculaire, ces articles sont 
plus courts, guère plus longs que larges, presque Caïr 
rés, et que lé dernier forme une sorte de palette, tan-. 
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dis que dans les autres le tarse est linéaire, avec le 
premier article beaucoup plus long que le suivant. Les 
* poils qui en revêtent Ja facé intérieure, et composent 
dans quelques-ünes une brosse très-fournie, doivent 
aussi fixer l'attention. 

M. Latreille décrit deux espèces de Mygales propre- 

ment dites, l’une dédiée à M. Barthelemi, qui l'avait 
reçue vivante , et l’autre qu’il nomme veinée, à raison 
dés lignes rouges du dessus de son abdomen. Celle-ci se 
range dans la division des Mygales à pattes longues , et 
l’autre dans celle où ces organes sont beaucoup plus courts 
et terminés en palette. Avec les Mygales sans brosse, 
du moins aux quatre tarses postérieurs , se placent la M. 
‘calpéienne de M. Walckenaer, la mème que celle que 
M. Dufour nomme Valencienne, et la Cténize sicilienne. 
Les mâles de ces deux espèces n'offrent point d’ergot 
aux deux jambes antérieures. 

M. Latreille, en visitant la collection de Ja société 
linnéénne de Londres , , Ya trouvé un individu de l’4- 
ranea nidulans , autre sorte de Cténize , très-voisine de 
Ja M. pionnièré de M. Walckenaer, et il en donne la 
description » ainsi que celle de son nid, envoyé par 
M. Prior à M. Royer , secrétaire de l'administration du 
Muséum d'histoire naturelle , et qui ressemble beaucoup 
à celui de l’espèce précédente. Il est long de neuf pouces, 
en forme de cône renversésou d’entonnoir à sa partie 
supérieure , et rétréci et cylindrique ensuite. Son inté- 
rieur présente intérieurement, au point où finit la portion 
conique, une saillie en forme de cordon ou de bourrelet. 
L'ouverture a un pouce de diamètre. Elle se ferme au 
moyen d’un opercule circulaire , à charnière, et mobile, 


Fa 
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comme celui-du nid des autres Cténizes, mais plus mincé;. 
très-plat , et qui, vu extérieurement, paraît être composé 
de plusieurs. feuillets de terre appliqués les uns sur les, 
autres. Une couche.de terre de même nature recouvre le 
tube qui forme les parois intérieures de l’habitation. 
Brown n’a représenté que ce tube , et. d’après son des- 
sin, l’on croirait que l’opercule est double. Il. place 
cette Aranéïde dans son genre Zarantula.. Badier , au 
tAppoE d'Olivier , avait observé la même espèce dans 

île de la Guadeloupe. Sa piqüre produit une douleur 
très-vive, contre laquelle on emploie des sudorifiques. . 

M. Latreille , à qui l’histoire littéraire n’est pas moins, 
connue que, l’histoire naturelle, s’est occupé de déter- 
miner les connaissances que les anciens ont eues de la, 
soie et de l’ animal qui la produit. 

Nous avons parlé, dans notre aualyse ds 1826 , en. 


faisant l'extrait d’un Mémoire de M. Mongès, des che- 


nilles que Pline prétendait habiter sur le Chêne, le Té- 
rébinthe, le Frêne et le Cyprès de Pile de Cos, et y filer. 
des cocons dont on préparait de la soie. 

M. Latreille pense que, dans les récits d’où celui de. 
Pline a été tiré, il ne s'agissait pas de l'ile de Cos dans. 
l'Archipel , mais d’une contrée beaucoup plus éloignée. 
Rappelant à ce sujet le passage de Pausanias sur l’animal 
du pays des Sères , qui produit la soie, et où il est dit 


que la Serie est une île du fond de la mer Érythrée, il 


cherche à prouver que PS 4 Sères n’habitaient point, 
comme on l’a cru, dans l’Asie centrale ou à la Chine, 
mais bien dans quelqu une des îles formées par divers 
fleuves, aux environs du cap Martaban , au royaume 


d’Ava, cap qui lui paraît le Zabin de Pline. Il juge 


( 331) 

inèmé que le nom de Sères y est encore conservé dans 
celui de la villede Sirian. Déjà M. Gosselin avait reconnu 
le fleuve Serus de Ptolémée, qui doit être le Ser de 
Pausanias, dans la rivière de Pégu qui coule à Sirian. Or 
tout ce pays abonde , ainsi que le midi de la Chine et le 
Bengale , en vers à soie sauvages de différentes espèces , 
dont ilen est une qui tire sa soic en fils très-longs qui 
s’attachent aux arbrisseaux et aux buissons suivant que 
les vents les poussent d’un côté ou de l’autre. On les 
amasse , et l’on en ourdit , selon du Halde , une espèce 
de droguet. L’un des arbres dont ces vers sauvages se 
nourrissent est un Térébinthe; un autre, une sorte de 
Frêne ; un troisième, un Chène dont les feuilles ressem- 
blent à celles du Châtaignier. 

Roxburgh a fait connaître les vers à soie sauvages du 
Bengale, dont l’un {le Bombyx militta de Fabricius ) 
vit sur le jujubier ; un autre (le Phalæna cynthia de 
Drury ) se tient sur le ricin. 

: Aristote attribue la découverte de Pat. dé dévidér La 
soie à Pamphile, de l’île de Cos, et M. Latreille fait 
remarquer que c'est aussi à une femme, à Si/ing , fille 
de l’empereur oang-ti, que les Chinois font honneur 
de celte invention ; et comme Sénèque dit en parlant de 
ces gazes de soie qui ne garantissaient ni le corps ni la 
pudeur, qu’on les faisait venir de pays inconnus même 
au commerce , M. Latreille doute que cette Pamphile 
aitappartenu à une île aussi rapprochée que celle de Cos, 
ou bien il croit que si elle inventa quelque chose, ce fut 
l’art d’efliler Les étoffes de soie et d’en ourdir de nouveau 


les fils avec du lin, pour faire ces étoffes que Pline 
nomme tramo-serica. 
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nt les îles que forment les branches de la rivière 
d’Ava ou l'Iraouaddi, il s’en trouve une qui s'appelle 
Cosmin; et c’est là que M. Latreille croit recennaître la 
Cos des vers à soie, que l’on a confondue ensuite avec la 
Cos de l'Archipel. Une partie de son mémoire est d’ail- 
leurs employée à expliquer les rapports des Anciens sur 
la manière d'opérer de ces vers, rapports où la vérité 
est fort altérée , comme cela devait être d’après des récits 
faits par des voyageurs ignorans et qui peut-être ne 
tenaient pas même les faits de la première main (1). 


Travaux de MM. Percheron et Gaury. 


MM. Percheron et Gaury ont entrepris la monogra- 
phie de la division des Mélitopbiles , dans la famille des 
insectes lamellicornes. Ces animaux, remarquables par 
la richesse et la variété de leurs couleurs, et auxquels 
appartient le scarabé vert doré, si commun sur les fleurs, 
ont été l’objet de nombreuses et importantes recherches. 
Néanmoins le travail de MM. Percheron et Gaury, ap- 
puyé sur un grand nombre d'observations nouvelles, ne 
pourra que profiter à la science. C’est sur le caractère 
du corselet dont le bord postérieur est tantôt droit, tantôt 
dilaté en forme de lobe dans son milieu, de manière à 
diminuer l’étendue de l’écusson, et même à le remplacer, 
et sur la consistance du lobe terminal des mâchoires, qui 
est tantôt corné et denté, tantôt membraneux et sans 
dents, que reposent les divisions principales des deux 
auteurs. Leur première section des Mélitophiles , celle 


(1) V’oy., pour p'us de développemens; le Mémoire de M. Latreille, 
inséré en entier dans les Ann. des Sc. nat., t, xxur, p. 58. 
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qui répond au genre Z'richius de Fabricius, se compose 
de huit genres; et la seconde, celle qui embrasse le 
genre Cetonia du même auteur, en n'y comprenant que 
les espèces à mandibules membraneuses, en renferme 
treize. Sur le nombre total de vingt-un genres, huit sont 
propres aux auteurs ; et s’il est vrai de dire que dans ce 
nombre quelques-uns reposent sur des caractères trop 
secondaires , et plutôt spécifiques que génériques , les 
commissaires de l’Académie n’en ont pas moins cru de- 


voir recommander à son approbation la monographie de 


MM. Percheron et Gaury. 


Travaux de M. Strauss. 


M. Strauss a ajouté à ses précieuses recherches sur 
l'anatomie du Hanneton et sur celle de l’Araignée avicu- 
laire, un nouveau travail destiné à faire connaître les 
organes du mouvement de l’une des plus grosses espèces 
d'insectes Hyménoptères de notre pays, la guépe-frelon. 

Comme les frelons sont des insectes qui ont besoïn 
tout à la fois de couper, de broyer et de sucer leurs ali- 
mens, l’auteur a cru devoir les choïsir de préférence à’ 
d’autres espèces de l’ordre des Hyménoptères, parce que 
les parties de leur bouche devaient par cela même lui 
_ offrir la réunion de diverses particularités d'organisation. 
En effet, quant au nombre des pièces, les organes de leur 
bouche sont semblables à ceux des Coléoptères; mais 
déjà leurs formes altérées indiquent les modifications 
qu'elles éprouveront dans les Hémiptères, comme les 
punaises , et dans les insectes à deux ailes, comme les 
taons. 
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Nous ne pouvons présenter qu'une analyse rapide de 
ce grand travail, qui est surtout intéressant par les dé- 
tails descriptifs.et par les comparaisons que ces détails 
permettent... ha | 

M. Strauss a isolé, désatiqul ; décrit et Bgüré sous 
divers aspects toutes les pièces solides qui forment la 
charpente des frelons , au nombre de 267, et les 258 
muscles, dont l’action et les usages sont distincts et dé- 
terminés. 

La première partie est consacrée à l'étude du têt ou de 
l'ensemble des tégumens. L'auteur fait remarquer que 
dans tous les Hyménoptères, au contraire de ce qui a lieu 
dans les insectes à élytrés, les ailes supérieures servant 
plus au vol que les inférieures, les muscles qui meuvent 
les premières ont , par leur Aéreloppenitets là modifié les 
dimensions des pièces du corselet. | 

La seconde partie est consacrée au système musculaire. 
Les muscles du frelon diffèrent peu de ceux des Coléop- 
tères décrits dans le hanneton. L'ordre suivi dans leur 
exposition est d’ailleurs le même que celui de la descrip- 
tion des tégumens. 

L'auteur se propose de faire connaître par la suite re 
appareils digestifs, sécrétoires, génitaux mâle et femelle, 
et les systèmes respiratoire et neryeux du même insecte: 


Travaux de M. Dugès. li é 


M. Dugès qui, il y a quelques années, avait déjà en- 
tretenu l’Académie de ses recherches sur les planaires, 
lui a présenté un nouveau Mémoire sur ces animaux et 
sur plusieurs genres voisins (1). 


(1) Voyez iles Ann. des Sc. nat., t. XX1, p.72. 


(27: 
Publication de M. Ehrenberg. 


Une acquisition bien précieuse pour la zoologie, c’est 
l'ouvrage que M. de Humboldt a présenté à l’Académie, 
de la part de son auteur, M. Ehrenberg, et qui a pour 


_ objet les petits animaux connus sous les noms de micros- 


copiques et d’infusoires ; non-seulement M. Ehrenberg 
en a beaucoup observé pendant le voyage qu’il a fait en 
Égypte et en Nubie, et a déterminé les espèces euro- 
péennes qui se retrouvent les mêmes dans ces contrées 
éloignées ; non-seulement il a établi dans cette classe 
remarquable de nouvelles distributions 'méthodiques, et 
y a ajouté de nombreuses espèces nouvelles ; il a surtout 
fait une découverte qui-change beaucoup les idées que 
l’on avait de leur organisation. En teignant l’eau où ces 
animaux vivent , avec des matières colorantes organiques 
non altérées , comme de l’indigo, du carmin , du vert de 
nerprun, il est parvenu à rendre leur canal alimentaire 
très-visible, et il s’est assuré ‘ainsi qu'aucune dé leurs 
espèces ne se nourrit par l’intus-susception de sa surface, 
mais qu'elles ont toutes un canal intestinal, et même 
souvent fort compliqué, contourné sur lui-mème et muni 
d'estomacs ou de cœcums quelquefois très-nombreux. Il 
a même aperçu dans quelques-uns des organes spéciaux 
de reproduction et jusqu’à des traces de système nerveux 
et musculaire. Les naturalistes avaient déjà reconnu des 
organes intérieurs et particulièrement un estomac, dans 
les plus grands de ces animaux, nommément dans les 
rotifères ; mais nous ne pensons pas que personne avant 
M. Ehrenberg , se soit douté que dans les espèces regar- 


_ dées comme simplement homogènes et gélatineuses, dans 
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ces monades dont une goutte d’eau renferme souvent 
tant de milliers, ?l y eût cependant un canal digestif et 
des estomacs. Cette découverte change entièrement les® 
idées, et renverse surtout.bien des systèmes ; elle est du 
nombre de celles qui font époque dans les sciences. 
Un fait d'un vif intérêt pour la géographie des ami- 
maux, et; sous de certains rapporis, pour l’histoire des 
ossemens fossiles, l'existence du grand'tigre du Bengale 
dans le nord de l'Asie (entre les latitudes de Paris et de 
Berlin), a été constaté par M. Ehrenberg dans son voyage 
de Sibérie. M. de Humboldt nous a communiqué l’ex- 
trait d’un Mémoire manuscrit de ce naiuraliste, dans 
lequel il discutece fait , et donne des éclaircissemens sur 
la grande panthère à long poil, Felis irbis, des monts 
Atlas, comparée au Felis pardus de Cuvier et au Felis 


chalybeata (1). 


Voyage et Travaux de M. de Humboldt. 


M. de Humboldt, un des huit associés étrangers de 
l’Académie , est revenu à Paris après une absence de 
quatre ans, et il a prouvé par un grand nombre de Mé- 
moïres et par des Notices qu’il a données de travaux non 
“encore terminés , que ni son activité ni son zèle pour les 
progrès des sciences n'ont diminué. Dans une dés séances 
du moïs d'octobre, il a passé rapidement en revue les 
résultats principaux du voyage qu’il a fait, sous les aus- 
pices de $. M. l’empereur de Russie, conjointemént avec 
MM. Ehrenberg et Gustave Rose , aux mines de l’Oural 
et de l’Altaï, aux frontières de la Songarie chinoise et à 


(x) Voyez les Ann: des Sc. nat.,t.xxt, p. 387. 
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la mer Caspienne, voyage de plus de 4500 lieues. Pendant 
une seule année (celle de 1829) quatre expéditions scien- 
tifiques très-remarquables ont été éntreprises dans cette 
partie de l’ancien continent : celle de M. de Humboldt ; 
celle de M. Parrot fils au sommet de l’Ararat, qu'il à 
trouvé couvert de laves d’obsidienne et de 452 mètres 
plus élevé que le mont Blanc; ceile de M. Kupfer à la 
montagne trachytique d'Elbrouz dans le Caucase , qui 
atteint à la hauteur de 5ooo mètres ; enfin, le grand 
voyage de MM. Hansteen de Christiania et Adolphe 
Erman de Berlin, entrepris dans le but de déterminer 
les lignes magnétiques depuis Pétersbourg jusqu’au 
Kamitschatka. 

M. de Humboldt s’est embarqué à Nischni-Nowgorod 
sur le Wolga pour descendre à Casan et aux ruines tar- 
tares de Bolgari , ancienne résidence des Timurides. De 
là il est alle par Perm à Ekatherinebourg sur la pente 
asiatique de l’Oural, vaste chaîne composée de plusieurs 

rangées ce parallèles, dont les plus hauts sommets 
atteignent à peine 14 ou 1500 mètres, mais qui suit, 
comme les Andes, depuis les formations tertiaires voi- 
sines du lac Aral jusqu'aux roches de grünstein voisines 
de la mer Glaciale, la direction d’un méridien. M. de 
Humboldt a visité pendant un mois les parties centrales 
et. septentrionales de l’Oural, si riches: en alluvions qui 
contiennent de l'or et du platine, les mines de malachite 
de Goumechefshoi , la grande montagne magnétique de 
- Blagodad, les fameux giseméns de topaze et de béryl de 
 Moursinsk. Près de Nischni Tagilsk , contréé que l’on 
| peut comparer au Choco de l'Amérique du sud, on a 
trouvé une pépite de platine du poids de plus dé 8 kilo- 
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grammes. D'Ekatherinebeurg le voyageur se dirigea par 
Fioumen à Tobolsk sur l’Irtyche, et de là par Tara, la 
steppe de Baraba redoutée à cause de la piqüre d'insectes 
de la famille des Tipules qui y abondent, à Barnaoul sur 
les rives de l’Obi, au lac pittoresque de Koliwan et aux 
riches mines d'argent du Schlangenberg, de Riddersk et 
de Sirianofski , placées sur la pente sud-ouest de FAltaï, 
dont le plus haut sommet, appelé par les Calmoucks 
Tjictou (montagne de Dieu) ou Alastou (montagne Pelée), 
et exploré récemment par le botaniste M. Bunge , atteint 
presque l'élévation du Pic de Ténériffe. La production 
annuelle en argent des mines de Koliwan est de pius de 
76,000 marcs. En se dirigeant de Riddersk au sud vers le 
fortin d’Ust-Kamenogorsk, MM. de Humboldt, Ehren- 
berg et Rose passèrent par Boukhtarminsk à la frontière 
de la Songarie chinoise ; ils obtinrent même la permission 
de franchir la frontière pour visiter le poste mongol de Baty 
Khoni-Maïlakhou , point très -central de l’Asie (au nord 
du lac Dzaïzang), qui se trouve , d’après les détermina- 
tions chronométriques de M. de Humboldt. par les 82° 
de longitude, par conséquent presque dans le méridien 
de Patna et de Katmandou. En retournant de Khoni- 
Maïlakhou, à Ust-Kamenogorsk, les voyageurs virent sur 
les rives solitaires de la Boukhtarma, par une longueur 
de plus de 5,000 mètres, le granite divisé en bancs pres- 
que horizontaux, épanché sur un schiste dont les lits 
sont en partie inclinés de 85°, en partie entièrement 
verticaux. Du fortin d'Ust-Kamenogorsk , on longea la 
steppe de la Horde moyenne des Kirghises par Semipo- 
latinsk, Omsk, puis la ligne des Cosaques de l’Ischim 
et du Tobol , pour atteindre l’Oural méridional. C’est là 
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que près de Miask, sur un terrain de très-peu d'éten- 
due, à quelques pouces sous terre, on a trouvé trois 
pepites d’or natif, dont deux avaient le poids de 28 et la 
troisième de 43  marcs. Les voyageurs longèrent l’Ou- 
ral méridional jusqu'aux belles carrières de jaspe vert 
près d'Orsk , où la rivière poissonneuse du Jaïk brise la 
chaîne de l’est à l’ouest ; de là ils se dirigèrent par Oren- 
bourg (ville qui, malgré son éloignement de la mer Cas- 
pienne, se trouve déjà au-dessous du niveau de l’Océan, 
d’après les mesures barométriques faites pendant une 
année entière par MM. Hofmann et Helmersen); puis à 
la fameuse mine de sel gemme d’Iletzki, située dans la 
steppe de la petite horde des Kirghises ; au chef-lieu des 
Cosaques d'Ouralsk, qui,. munis de crochets, prennent 
de nuit, de leurs mains, en plongeant, des esturgeons de 
4 = pieds à 5 pieds de long ; aux colonies allemandes du 
gouvernement de Saratow sur la rive gauche du Wolga; 
au grand lac salé d’Elton, dans la steppe des Calmoucks ;. 
et par Sarepta (belle colonie des frères Moraves), à Astra- 
Kan. Le but principal de cette excursion à la mer Cas-. 
pienne, était l'analyse chimique de l’eau que devait faire. 
M. Rose, l'observation des hauteurs barométriques cor-. 
respondantes à celles d'Orenbourg, de Sarepta et de Ca. 
san ; et la collection des poissons de cette mérintérieure, 
pour enrichir le grand ouvrage sur les poissons de MM. 
Cuvier et Valenciennes. En effet, le Muséum d'histoire 
naturelle du Jardin des Plantes a reçu, par M. Ehren- 
berg, plus de 30 espèces de la mer Caspienne et de dif- 
férens fleuves de la Russie européenne et asiatique. Les 
poissons du lac Baïkal ont été demandés par M. de Hum- 


boldt. D’Astrakan, les voyageurs retournèrent à Moscou 
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par l’isthme qui sépare le Don et le Wolga, par le pays 
des Cosaques du Don, Woroneje et Toula. 

C’est pendant le cours de cette expédition, qu'a été 
faite, au commencement du mois de juillet 1529, la 
découverte impôrtante des diamans de l’Oural, par 
M. le comte de Polier et un jeune minéralogiste de 
l’école de Freiberg, M. Schmidt, qui avaient accom- 
pagné M. de Humboldt depuis Nischni-Nowgorod. Des 
analogies géognostiques entre les formations du Bré- 
sil et de l’Oural, et l'identité d’association de certains 
minéraux dans les régions les plus éloignées du globe, 
avaient fait naître chez ce savant, de même que chez 
M. d'Engelhardt, professeur de minéralogie à Dorpat, 
Ja ferme persuasion de l'existence des diamans dans les 
terrains d’alluvions aurifères et platinifères de l’Oural, 
du Choco et de la Sonora. M. de Humboldit s'était occupé 
de cette recherche avec beaucoup d’ardeur, conjointe- 
ment avec MM. Rose et Schmidt, dès son arrivée à Eka- 
therinebourg , en examinant à la loupe les résidus des 
lavages ; mais ses recherches ne furent pas couronnées 
de succès, et la découverte du diamant par le comte de 
Polier et M. Schmidt, eut lieu sur la pente européenne 
de l’Oural, 8 lieues au nord-est de Bissersk, dans les al- 
luvions de Krestowosdvijenski, trois jours après que ces 
messieurs eurent quitté l’expédition dans les environs de 
Kouchwa et de Tourinsk, pour passer le dos de la chaîne 
centrale et revenir sur Perm. 

M. de Hnmboldt a présenté à l’ Acidéthié en son nom 
et en celui de son compagnon de voyage M. Gustave 
Rose, plusieurs minéraux recueillis pendant ce voyage, 
parmi lesquels il y en a de très-rares ou dont la compo- 
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sition élail entièrement inconnue jusqu'ici, tels que l’ae- 
chynite, qui est, selon Berzélius, un titanaté de zirconc; 
le pyrochlore de Miask, qui est un titanate de chaux 
avec oxide de cérium , substance que M. Wohler w’avait 
trouvée jusqu'ici que dans la cyanite à zircone dé Chris- 
tiania en Norvège ; la pyrophyllite dé Bérésow (silicate 
d’alumine hydraté et se gonflant à la flamme du chalu- 
meau), analysée par l’habile chimiste de Moscou, M. Herr- 
mann ; la gahnite de Kyschtim dans l’Oural central; la 
cancrinite, qui a des rapports avec le lazulite et se trouve 
dans les monts Ilmen , dans une roche d’élæolithe très- 
répandue dans ces contrées ; de beaux cristaux de diop- 
tase de la grande steppe des Kirghises de la Horde 
moyenne au pied de la colline d’'Altyn-Tubé , mais ré- 
cemment découverte aussi sur la pente occidentale de 
l'Oural; enfin, deux nouvelles combinaisons de tellure 
de là mine de Sawodinski, au pied sud-est des monts Al- 
taï, peu éloïgné de la frontière chinoise. Letellure était 
jusqu'ici inconnu en Asie. M. Rose a trouvé que le mi- 
nérai de Sawodinski, qui avait été confondu avec le sul- 
fure d'argent d’une couleur très-claire , renferme deux 
substances différentes : le te/lure d'argent, composé de: 
62,42 argent, 36,92 tellure et 0,24 fer, c’est-à-dire d’un: 
atome de tellurium et d’un atome d'argent, et le tellure’ 
de plomb, composé de 1,28 d'argent, 60,35 de plomb et: 
38,35 de tellurium. Ces. minérais de tellure d'Asie dif- 
fèrent entièrement de la composition des tellures auri- 
féres de Nagyag en Transylvanie. 

M. de Humboldt à aussi annoncé à V'Atidétriie un 
grand travail de M. Gustave Rose sur l'or des filons, ét 
l'or des terrains d’alluvion de l'Oural, chaîne de mon- 
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tagnes qui, sur son dos, offre des terrains d’alluvion auri- 
fères et platinifères, depuis le 53° jusque bien au-delà du 
ôre degré de latitude. M. Rose a trouvé dans les lavages. 
de Chabrowski, près Ekatherinebourg, sur la pente asia- 
tique de l'Oural , de l’or presque pur renfermant 99,34 
d’or, 0,14 d’argent , 0,43 de cuivre, et 6,05 de fer, par 
conséquent de l'or plus pur encore que celui de Giron et 
de Bucaramanga en Colombie , analysé par M. Boussin- 
gault; mais parmi les échantillons rapportés de l’Altaï, 
des filons de Sirianowski, M. Rose a trouvé de l’or natif 
argentifère à 60,49 d’or et 38,79 d'argent. ; 

M. de Humboldt a fait connaître encore à l’Académie 
son travail sur les Systèmes de montagnes de l’intérieur 
de l'Asie, sur les volcans qui y ont été actifs dans les 
temps historiques, même en jetant des laves, et sur la 
grande dépression de l’ouest de l’Asie, dépression dont 
les surfaces de la mer Caspienne et du lac Aral forment 
la partie la plus basse (lune est de 98, l’autre de 62 mè- 
tres au-dessous du niveau de l'Océan), mais qui s'étend 
conformément aux nouvellés mesures barométriques de 
MM. Hofman , Helmersen, Humboldt et Rose, fort loin 
dans l’intérieur des terres, jusqu’à Saratow sur le Wolga 
et Orenbourg sur le Jaïk, vraisemblablement aussi au 
sud-est jusqu’au cours inférieur du Sihoun (laxartes) et 
de l’Amou (Oxus des géographes anciens ). Cette conca- 
vité de l'Ancien Monde est un pays-cratère, comme le 
sont sur la surface lunaire les taches appelées Hipparque 
et Archimède : c’est un creux dont la formation paraît, 
être en rapport intime avec le soulèvement du Caucase, 
du plateau de la Perse , et de cet énorme massif que l’on 
désigne par ke nom bien vague et bien incorrect de pla- 
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teau de l'Asie centrale, sur les limites de la Songarie chi- 
noise et de la steppe des Kirghises. C’est à Ust-Kame- 
nogorsk , à Semipolatinsk et à Orenbourg , où arrivent 
tant de caravanes de l’intérieur, que M. de Humboldt 
s’est efforcé d'obtenir des Tatars , des Boukhares et des 
Tachkendis, des itinéraires et des informations sur les 
contrées voisines de leur pays. Les voyages à Thourfan, 
Aksou, Khoten, Jerkend et Kachemir sont assez rares : 
mais Kachgar, le pays situé entre l’Altaï et la pente 
septentrionale des Monts - Célestes, Gouldja sur Îles 
rives de l’Ili (lieu d’exil des grands de la cour et des mi- 
nistres chinois), Khokand, Boukhara et Samarkand, sont 
aujourd’hui fréquemment visités par des marchands et 
commis voyageurs, de race asiatique, établis dans la 
Sibérie méridionale. 

Nous ne pouvons suivre M. de Humboldt dans le détail 
de ces renseignemens géographiques, qui se lient à ceux 
que MM. Abel Rémusat et Klaproth ont tirés de la con- 
naissance approfondie des ouvrages de statistique chinois 
et mantchoux. Nous dirons cependant que la partie 
moyenne de l'Asie ne formant ni un immense nœud de 
montagnes, ni un plateau continu, est traversée de l’est à 
l’ouest par quatre grands systèmes de montagnes, qui ont 
influé puissamment sur les migrations des peuples et leur 
état de société. Ce sont : l’Alaï, qui n’est aucunement 
lié par une chaîne continue (le fabuleux Alghidin Tsano 
de nos cartes), dans la steppe des Kirghises, à la chaîne 
de l’Oural ; les Monts-Célestes (Fhian-chan, Mouz-tagh 
ou Moussour des Tatars, dont le point culminant est le 
Bokhda-oola ou Bogdo), entre la Songarie et la Petite ou 
plutôt la Haute-Boukharie ; le Kuenlun ou Koulkoun, 
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entre la Haute-Boukharie (le pays de Kachgar, Jerkend, 
et Khoôten) et le Tubet ; enfin FHimalaya, le plus étendu 
et le plus développé de tous. Le troisième et le quatrième 
de ces systèmes sont pour ainsi dire rétnis et confondus 
dans les grands nœuds de montagnes du Badakhchan, du 

Petit-Tubet et de Kachghar. En deçà des 69° et 70° de- 
grés de longitude, il n’y a qu’une seule chaîne, celle de 
l’'Hindou-kho, qui s’abaisse rapidement vers Herat, et se 
relève de nouveau plus à l’ouest dans le volcan du De- 
mavend. Du plateau de l'Iran, qui dans sa plus grande 
étendue (de Tehran à Chyraz) conserve une hauteur 
moyenne de 1300 mètres, la chaîne de l'Hindou-kho en- 
voie en se bifurquant à la manière des filons, vers l'In- 
dostan et le Tubet, deux branches, ou plutôt deux cre- 
vasses , sur lesquelles ont été soulevées l'Himalaya et le 
Kuenlun. - 

: L'espace intermédiaire comprenant le Katchi, le Fu- 
bet et le pays de Ladak, est un plateau presque con- 
tinu, traversé par un réseau de petits chaînons dont la 
direction et l’origine rappellent aussi les phénomènes 
variés de la formation des filons: Entre Kachemir, Ladak 
et Badakhchan , dans le méridien d’Attok , l'Himalaya - 
semble ne former qu'un même et grand massif avec le 
Hindou-kho , le Kuenlun et le Fsoungling. Ce dernier 
se prolonge sous le nom de Bolor du sud au nord; réunit 
à angle droit les deux grands systèmes de montagnes du 
Kuenlun ou Tubet septentrional, et du Mouz-tagh ; 
férme comme un mur à l’ouest le plateau de la Petite ou 
Haute-Boukkarie , et offre (d’après les idées ingénieuses 
de M. Élie de Beaumont), analogue à celle de l'Oural par 
sa direction même, une chaîne de montagnes d'un âge 
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relatif très-différent de l’âge des systèmes plus ou moins 
parallèles à l’équateur. Aucune partie du monde, sans 
même en excepter l'Afrique méridionale, n'offre une 
masse de terres aussi étendue , soulevée à une si grande 
hauteur, que l’Asie intérieure, depuis le Kachemir et 
les lacs sacrés du Tubet, jusqu’à la chaîne neigeuse du 
Kingkhan. L’axe principal de cet exhaussement , qui 
probablement à précédé l’éruption des chaînes sorties 
sur des fentes allant de l’est à l’ouest , est dirigé du sud- 
ouest au nord-est. C’est dans cette direction oblique que 
se trouvent les immenses et hauts plateaux du Gobi, du 
Tangout, du Khoukhan-noor, des sources du Jeniseï, de 
la Selenga et de l'Amour ; mais ces plateaux ne remplis- 
sent pas, comme on le suppose vaguement , toute l'Asie 
moyenne, entre les 36°et 5o° de latitude. Les productions 
et les genres de culture de la Petite-Boukharie, celles des 
pays remplis de lacs, entre les Monts-Célestes et l’AI- 
tai, prouvent que dans l’Asie moyenne ou centrale, à 
l’est du méridien de Fyzabad ou d’Attak, il y a de vastes 
régions moins élevées au-dessus du niveau de l'Océan, 
que ne le sont dans l’intérieur de l’Europe les plaines de 
la Bavière, du canton de Berne ou de l'Espagne. M. de 
Humboldt n’a trouvé tout le terrain qui du pied de l’Altaï 
s'étend vers la Songarie chinoise, qu’à 300 ou 350 mè- 
tres de hauteur absolue ; cependant ce terrain est bien 
central, car il y a de là également six à sept cents lieues 
(de 25 au degré) à la mer Glaciale et au golfe du Bengale, 
et 8 à 900 lieues à la mer Noire et à la mer du Japon. 
Depuis qu'on multiplie les mesures barométriques pré- 
cises , beaucoup de fausses idées sur la configuration du 
sol fondées sur des considérations vagues de climatologie 
et d'hydrographie, et répandues sous des formes dogma- 
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tiques dans nos traités de géographie, s'évanouissent peu 
à peu. | ne 

Après avoir jeté un coup d'œil général sur la constitu- 
tion géologique de l'Asie, M. de Humboldt examine ce 
que l’on sait aujourd’hui avec exactitude, d’après les iti- 
néraires et les ouvrages chinoïs et mantchoux, sur les 
phénomènes volcaniques encore actifs dans l’intérieur de 
l'Asie, à de grandes distances des côtes. Les points les 
plus remarquables sont les volcans de Pèchan et de Hot- 
cheou, et la solfatare d'Oroumisi, placés sur la pente 
septentrionale et méridionale de la chaîne neigeuse du 
Mouz-tagh ou des Monts-Célestes, les environs du lac 
Alakoul et les crevasses de Khobok où l’on recueille le 
sel ammoniac. 

Le volcan Pèchan (appelé aussi Hochan ou Aghie, 
montagne de feu), situé par les 42° 25° ou 42° 35° 
de latitude, est celui dont l’éruption au septième siècle 
de notre ère est le mieux constatée. Les relations qui 
parlent de cette éruption de laves « coulant comme une 
graisse liquide » sont de l’an 647 de J.-C., du temps de 
Ja dynastie chinoise des Thang, alors possesseurs tran- 
quilles de la Petite-Boukharie et de la Songarie. « La 
montagne vomit, disent ces relations, sans interruption 
du feu et de la famée. C’est de là aussi que vient le sel 
ammoniac. Sur une des pentes du Pèchan, toutes les 
pierres brülent et coulent à une distance de quelques 
dixaines de Lis. La masse en fusion durcit à mesure 
qu’elle se refroidit. » D’autres passages d’historiens chi- 
noïs qui décrivent la marche d’une arméc des Hioungnou 
au premier siècle de notre ère, parlent « de masses de 
pierres en fusion. » Le Pèchan n’était donc pas alors une 

‘solfatare, mais un volcan actif comme l’Etna et Le Vésuve; 
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c'était un volcan à coulées de laves, et tellement central, 
que son éloignement à la mer Caspienne, à la mer Gla- 
ciale, aux mers du Sud et de l'Inde, dans toutes les direc- 
tions , est de 5 à 600 lieues (de 25 au degré). Encore en 
1577, la Description de l'Asie, publiée à Péking, rap- 
porte que « la montagne d’ammoniac, au nord de la ville 
de Koutché, offre des cavernes et des crevasses dont les 
ouvertures sont remplies de feu, de sorte que pendant la 
nuit elle paraît comme illuminée par des milliers de 
lampes. » À l’est du volcan Pèchan (le Mont-Blanc du 
pays des Eleuts), toute la pente septentrionale du grand 
système des Monts-Célestes (Thianchan ou Mouz-tagh) 
présente « des laves, des pierres ponces, et des solfatares 
que l’on nomme des lieux brülans, et dont la plus grande, 
celle d'Ouroumtsi, a 8 lieues de circonférence. Si l’on 
jette une pierre dans ce bassin, il s’en élève des flammes. » 
Sur la pente méridionale de la chaîne des Monts-Célestes, 
à 175 lieues de distance du volcan Pèchan, se trouve un 
autre volcan'actif, celui de Tourfan ou de Hotcheou, vol- 
can de la ville de feu, ville dont les ruines se voient en- 
core à 3 lieues de Tourfan. M. Abel Rémusat, dans son 
Histoire de Khoten, et dans la Lettre à M. Cordier, a 
déjà parlé de ce volcan. « Il en sort tous les jours une 
flamme semblable à celle d’un flambeau. » A 55 lieues 
au nord-ouest de la solfatare d'Ouroumitsi, dans une 
plaine voisine de la rivière de Kobok, s'élève une colline 
dont les fentes sont très-chaudes et offrent des croûtes 
d’ammoniac sublimé. Une montagne conique qui s’élève 
dans le lac Alakoul, et qui, d’après les rapports de Bouk- 
hares recueillis à Orenbourg , a jadis vomi du feu ; les 
* sources chaudes à l’est ; le gouffre d'Ouybé , duquel sort 
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un vent chaud d’une force extraordinaire; enfin les trein- 
blemens de terre, très-communs entre les lacs Balcachi , 
Alakoul et.la pente méridionale des Monts-Célestes , se 
lient aux phénomènes que nous venons de décrire rapi- 
dement. 

M. de Humboldt croit que la grande dépression de 
l’Asie, dont l’Aral et la Caspienne sont les parties les 
plus basses , a peut-être des rapports intimes avec lori- 
gine et la position de volcans si éloignés de l'Océan. La 
circonstance remarquable du voisinage de la mer partout 
où les volcans sont encore en activité, semble tenir moins 
à l’action chimique de l’eau , qu’à la configuration de la 
croûte oxidée du globe et au défaut de résistance que 
dans le voisinage des bassins maritimes les masses sou- 
levées opposent aux fluides élastiques et à l’issue des 
matières en fusion dans l’intérieur de notre planète. De 
véritables phénomènes volcaniques peuvent se manifes- 
ter, comme dans l’ancien pays des Eleuts et à Tourfan, 
partout où, par d'anciennes révolutions, une fissure dans 
la croûte du globe s’est ouverte loin de la mer. Les vol- 
cans en activité ne sont rarement éloignés des côtes que. 
parce que là où l’éruption n’a pu se faire sur la déclivité 
des masses continentales vers un bassin maritime , 5l à 
fallu un concours de circonstances très-extraordinaires 
pour permettre une communication permanente entre 
l’intérieur du globe et l'atmosphère, et pour former dés 
ouvertures qui, semblables à des sources thermales inter- 
mittentes, épanchent , au lieu d’eau , des gaz et des terres 
oxidées en fusion, c’est-à-dire des laves. 

L'auteur a présenté à l'Académie l’esquisse d’une carte 
qui monire la direction des quatre grands systèmes dé 
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montagnes de l’Asie cenirale et le terrain volcanique qui 
s'étend depuis la pente méridionale des Monis-Célestes 
à l’est des pics du Bogdo jusqu’au lac Darlai. C’est la 
première sur laquelle on trouve l'indication des volcans 
de l’intérieur, et des hauteurs du sol au-dessus du nivean 
de l’Océan. | | 

M. de Humboldt, en offrant à l’Académie la fin du 
3° volume de la Relation historique de son Voyage aux 
Régions équinoxiales du Nouveau-Continent, a annoncé 
que de l’ensemble de ses publications sur l'Amérique, 
qui renferment plus.de 1300 planches, il ne reste plus à 
faire paraître qu'un seul volume de la Relation histo- 
rique.et quelques feuilles du Recueil d'observations de 
zoologie et d'anatomie comparée, dans lesquelles M. Va- 
lenciennes terminera la description des coquilles fluvia- 
tiles et marines trouvées par MM. de Humboldt et Bon- 
pland dans l'intérieur du Mexique et sur les côtes de la 
mer du Sud. C’est aïnsi que cette grande entreprise, 
uniquement soutenue par la bienveillance du public et 
souvent interrompue, sera enfin terminéé. Elle forme 
déjà dans la grande édition 28 volumes, dont 17 in-folio 
et 11 in-quarto. On ajoutera des tables de matières très- 
étendues qui offriront , à chaque article de botanique, de 
géographie, de météorologie, de magnétisme terrestre où 
de géographie astronomique, ce qui a rapport soit à 
l'Amérique équinoxiale seule, soit à la physique du globe 
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en général. 
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Nore sur la position géologique du Calcaire de la 
Brie , et en particulier sur celui des environs de 
Champigny; 


Par M. Durrenovy. 


Le sol fertile de la Brie est formé sur la plus grande 
partie de sa surface par un calcaire contenant une grande 
quantité de silice, tantôt disséminée dans la masse même 
du calcaire, et lui donnant des propriétés hydrauliques 
. très-prononcéés, tantôt réunie sous forme de rognons ou 
de masses plus ou moins considérables. Ces silex ne rem- 

placent point de corps organisés comme cela est habituel 
dans la craie ; néanmoins, ils paraissent être également 
le produit de concrétions siliceuses. Le calcaire de Cham- 
pigny cité constamment comme Île type de ce calcaire, 
montre cette disposition d’une manière très-rémarquable; 
ses cavités sont souvent tapissées de parties siliceuses ma- 
melonnées, et la surface des silex présente fréquemment 
la disposition réniforme des Agates. Cet ensemble de ca. 
ractères a conduit M. Brongniart à désigner le calcaire 
de la Brie sous le nom de calcaire siliceux , nom qui 
donne une idée assez exacte de sa nature. Les coquilles 
que l’on y observe sont uniquement d’eau douce; ce sont 
de petites Paludines (P. {ævigata, Desh.), des Lymnées 
. (L. longiscata, Brongn.) et des Planorbes. Ces deux der-’, 
niers fossiles , rares dans la masse du calcaire, sont au 
contraire assez nombreux dans quelques couches mar- 
neuses inférieures ; ils ont presque constamment con- 
servé leur têt, tandis que les Paludines sont ordinaire- 
ment à l’état de moules siliceux, ou ne présentent que 


des empreintes. 
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L'absence du Gypse dans la presque totalité du pays, 
recouvert par le calcaire siliceux, a rendu jusqu'ici la 
position de ce calcaire incertaine. M. Brongniart l’a assi- 
milé par analogie aux marnes d’eau douce qui existent à 
Saint-Ouen à la séparation du Gypse et du calcaire gros- 
sier ; et il l’a regardé par suite comme appartenant à la 
partie inférieure du Gypse. J'ai reconnu, d'après des 
observations nombreuses, que cette position du calcaire 
de la Brie n’est pas entièrement exacte. Il est en partie 
supérieur à la pierre à plâtre, mais il est toujours infé- 
rieur au grès de Fontainebleau. Le calcaire de la Brie 
est donc une alternance de plus du terrain marin.et du 
terrain d’eau douce dans les formations tertiaires du 
bassin de Paris. J 

Je donnerai seulement quelques exemples pour mon- 
trer celte position. 

Les collines qui bordent la rive droite de la Marne, 
entre Nogent et Lagny, présentent de nombreuses ex- 
ploitations de pierre à plâtre. Gette substance ne se 
retrouve plus sur sa rive gauche ; mais les marnes vertes 
caractéristiques de cette formation s’y montrent encore 
de, manière à présenter un repère géologique certain. 
L’amincissement de la formation de pierre à plâtre n’est 
pas la seule circonstance remarquable que présente la 
rive gauche de la Marne. Cette formation qui s'élève 
presque jusqu’à la hauteur de la butte des moulins de 
Plaisance près de Nogent, se retrouve à Petit-Brie, au 
niveau de la Marne , d'où.il résulte que les couches du 
terrain plongent vers le S.-O, assez fortement. 

À Fontenay-sous-Bois , situé à un quart de lieue en- 


viron de Nogent, la formation gypseuse se montre dans 
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ioute sôn épaisseur. Elle y présente, comme à Mont- 
martre et à Pantin, deux masses : l’inférieure est ex- 
-ploitée par des puits qui ont une cinquantaine de pieds 
de profondeur ; la supérieure , fort puissante , se montre 
au jour das plusieurs points en montant vers le sommet 
du plateau, et bientôt un sol glaiseux qui décèle la pré- 
sénce des marnes vertes succède aux derniers indices de 
pierre à plâtre. Enfin des fragmens de calcaire répandus 
-sur Ja surface du sol avec une grande profusion nous 
annoncent peu à peu que sa nature a changé et que des 
calcaires ont succédé à la formation de plâtre et à ses 
marnes. Le défaut de carrières ouvertes apporte quelques 
difficultés à l’étude de ce calcaire. Néanmoins on re- 
connaît facilement qu’il présente tous les caractères du 
calcaire siliceux; tantôt il possède une dureté assez 
grande à cause du mélange intime de silice, tantôt il 
offre de larges plaques siliceuses plus ou moins colorées 
en noir comme les silex de la craie. Ce calcaire a bien 
quelque analogie avec la pierre meulière , maïs il en dif- 
fère essentiellement par son tissu qui n’est point carié 
comme dans la pierre meulière. Ce caractère général 
pour la formation d’eau douce supérieure dans les envi- 
rons de Paris est d’accord avec l'absence des sables ma- 
rins qui n'existent pas à la séparation du gypse et du 
calcaire dans la côte de Fontenay et de Nogent. Ces 
sables ont cependant une épaisseur assez considérable 
dans le prolongement de cette même côte à Pantin, 
quoique les hauteurs de ces deux sommités soient à peu 
de chose près les mêmes. Cette circonstance, qu'il est 
difficile d'attribuer à l’amincissement ou au manquement 
du sable dans les environs de Nogent, conduit à penser, 
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d'accord avec les caractères extérieurs , que le calcaire 

qui recouvre la formation de plâtre est différent des 
meulières. La continuité des coteaux de la rive droite de 

là Marne et du plateau de la Brie jointe à l'identité du 

terrain nous prouvent au contraire que c’est le même 

calcaire siliceux qui recouvre les sommités des prémières 

côtes et forme le sol de la Brie, de sorte que si la vallée 
. dé la Marne n’était point ouverte , il y aurait continuité 

de hauteur et de constitution géologique. 

La descente vers Nogent nous montre la même succes- 
sion de couches que nous venons d'indiquer à la montée 
de Fontenay sur le sommet du plateau. Seulement une 
tranchée ouverte au-dessus des moulins de Plaisance pour 
da construction d’un fort fait voir la superposition directe 
du calcaire siliceux sur les marnes, circonstance que nous 
n'avions fait que juger sur le revers opposé. On remarque 
en cuire que la position des marnes est moins élevée qu’à 
Fontenay et que la formation calcaire a par suite une 
épaisseur beaucoup plus considérable. 

- Entre Brie-sur-Marne et Champigny, bourgs situés 
tous deux sur Ja rive gauche de la Marne, mais sur 
deux pentes opposées du plateau de la Brie, on voit le 
calcaire siliceux sur une grande épaisseur. L'étude de 
ces deux localités nous montre encore l’amincissement 
du terrain de pierre à plätre et l’abaissement des marnes. 
La présence du calcaire marin dans la plaine qui sépare 
Champigny de Saint-Maur nous donne un moyen cer- 
tain de juger cet amincissement du terrain de pierre à 
plâtre. Le calcaire marin est exploité dans cette plaine 
par plusieurs carrières à puits dont la profondeur varie 
de 32 à 36 pieds , suivant l’épaisseur du terrain d’atter- 
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rissement qui recouvre le fond de la vallée de la Seine et 
de la Marne et qui s'élève à une certaine hauteur sur la 
pente des coteaux que suivent ces deux courans d’eau. Ce 
diluvium cache: souvent le contact des marnes et du 
calcaire siliceux, cependant il est à découvert dans 
| quelques points, comme aux environs de Brie-sur-Marne 
et surtout près du moulin qui est situé à un quart de 
lieue au-dessous du village. Ce contact s’observe égale- 
ment dans un puits qui a été creusé pour l’alimentation 
de la maïson des fours à chaux de Champigny. Ce puits, 
profond de 120 pieds, traverse d'abord le calcaire siliceux, 
puis les marnes du gypse sur 10 à 12 pieds de puissance, et 
se prolonge jusqu'au contact du calcaire grossier où est la 
nappe d’eau. Je crois utile de dire quelquesmots sur 
cette coupe dans laquelle le calcaire siliceux est! très- 
développé , parce que cette formation ayant une grande 
uniformité dans tout le plateau de la Brie, cet exemple 

en donnera une idée très-exacte. 

Les couches qui reposent immédiatement sur les 
marnes gypseuses sont composées de marneés' feuilletées 
blanches, assez solides, et semblables à'celles qui con- 
tiennent la magnésite. Ilexiste dans ces marnes une très- 
grande quantité de silex formant des masses plus (ou 
moins irrégulières , et des plaquettes ou petites couches 
qui ont un pouce à un pouce et demi de puissänce.! Ces 
silex , assez fortement colorés en gris, ne se fondent pas 
dans la pâte , et par suite ne donnent pas naissance à de 
véritables calcaires siliceux. La surface des silex ést re- 
couverte dune petite couche blanchâtre térreuse qui est 
en grande partie siliceuse , quelquefois cependant ma- 
gnésienne. Ces marnes sont riches en fossiles, Ce sont 


( 245 ) 
principalement des Lymnées fort allongées (ZL. longis- 
cata); Planorbes et des Paludines. Ces différens fossiles 
ont conservé leur têt , il est terreux et friable. On trouve 
en outre dans les marnes une assez grande quantité 
d'empreintes de végétaux allongés ; ce sont des feuilles 
de monocotylédones appartenant probablement à des 
graminées, désignées par M. Ad. Brongniart sous le nom 
de Poacites. Ces marnes n’ont pas une grande puissance 
près du moulin de Petit-Brie où elles sont exploitées 
pour recueillir le silex. Elles peuvent avoir 30 pieds 
d'épaisseur. | | ; 
Au-dessus de ces marnes le calcaire devient compacte, 
mais d’une manière irrégulière et par parties plus ou 
moins larges. Tantôt il est d’un gris jaunâtre clair, 
comme le calcaire lithographique; il présente alors une 
cassure esquilleuse ; tantôt il est d’un gris blanchâtre, et 
sa dureté est beaucoup moins grande. La silice s’y trouve 
aussi disséminée de deux manières assez différentes et en 
rapport avec la différence dans la nature du calcaire. 
‘Ainsi le calcaire jaune esquilleux est pénétré de nom- 
breuses veines de quarz agate , bleuâtre ou rougeûtre , et 
de cavités tapissées de petits mamelons de la même sub- 
stance. Ces veines et ces cavités se ramifient dans tous 
les sens , ainsi qu’on le voit aux fours à chaux de Cham- 
pigny. Le calcaire lui-mème est pénétré de silice, cir- 
constance qui lui donne des qualités hydrauliques supé- 
rieures. Dans le calcaire blanc un peu terreux, la silice 
n’affecte pas des caractères de concrétions aussi pronon- 
cés ; elle forme des silex blonds qui se fondent dans la 
pâte et s’en détachent difficilement; de telle sorte qu'au 
contact des silex et sur une étendue plus ou moins con- 
sidérable la roche est à la fois calcaire et siliceuse, comme 


\ 
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cela est habituel dans le fire-stone des Anglais qui ap- 
partient au grès. vert. Le banc calcaire contient une 
très - grande quantité de petites Paludines , souvent 
transformées à l’état siliceux, d’autres fois ayant encore 
son têt, ainsi que nous l'avons observé à Villiers entre 
Petit-Brie et Champigny. On y trouve aussi quelques 
Lymnées ; mais ces fossiles, très-abondans dans les 
marnes inférieures ; sont rares dans cette partie supé- 
rieure de la formation. 

Ayant reconnu depuis long-temps que le calcaire sili- 
ceux est supérieur à la pierre à plâtre, ainsi que Je viens 
de le démontrer par deux exemples, j'avais conclu qu’il 
devait être assimilé aux meulières avec lesquelles ce 
calcaire a quelquefois de l’analogie, quoiqu'il présente 
également de grandes différences. L’absence du grès sur 
une grande partie du plateau de la Brie m'avait surtout 
confirmé dans cette opinion, lorsqu'une course faite à 
Pantin par MM. les élèves des Mines , sous la direction 
de M. de Beaumont, est venu éclaircir la position du 
calcaire siliceux. On a reconnu dans les tranchées faites 
pour la construction des fortifications de Paris qu'il 
existait au-dessus des marnes vertes et au-dessous de la 
couche qui appartient encore à la formation de pierre à 
plâtre une eouche de calcaire siliceux de 2 mètres de 
puissance environ. Ce calcaire blanc un peu terreux 
contient de nombreux silex noirâtres. Le calcaire et le 
silex renferment des coquilles d’eau douce , Lymnées et 
Planorbes. Le grès marin supérieur recouvre le tout, 
de sorte que la position de cette couche de calcaire sili- 
ceux est incontestable. Ce fait intéressant ayant excité 

notre attention et fait soupçonner qu’il en était peut- 
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être de même du calcaire siliceux du plateau de la Brie, 
j'ai fait, concurremment avec M. de Beaumont, des: 
courses dans les environs de Champigny , de Sussy, etc., 
pour constater la superposition du grès. Nous ne l’avons 
pas trouvée dans ces localités immédiates, maïs on la 
voit à quelques lieues , à la montée de Mont-Lery, où le 
grès repose de la manière la plus positive sur le calcaire 
siliceux qui est ici dans toute sa puissance , dans la forêt 
de Gros-Bois et à la butte du Griffon près de Villeneuve 
Saint-Georges. Dans la forêt de Gros-Boïs la formation 
de grès marin est représentée par des argiles bariolées , 
mélangés de sable et de galets, caractères qu’on lui retrouve 
souvent sur les plateaux de la Normandie, où elle paraît 
s'être déposée sous une petite profondeur d’eau. À la butte 
du Griffon elle offre les caractères habituels au grès de 
Fontainebleau. La descente vers Villeneuve Saint-Georges 
donne une excellente coupe dé tout ce terrain. Au grès 
qui forme le monticule du Griffon et qui peut avoir 20 
mètres de puissance , succède le calcaire siliceux sur une 
épaisseur de 40 mètres environ. Enfin les marnes du 
gypse ressortent sur les bords de la Seine; on trouve 
même des rognonsde strontiane sulfatée dans ces marnes. 
Les détails que nous venons de donner sur le calcaire 
siliceux, détails que nousaurions pu multiplier à l'infini. 
les mêmes superpositions se voyant dans un grand 
nombre de localités , nous portent à conclure : 

Que le calcaire siliceux de Champigny est supérieur 

à la pierre à plâtre de Paris ; 

Qu'il est inférieur au grès marin de Fontainebleau ; 

Enfin qu'il dépend encore de la formation gypseuse. 
Cette position du calcaire siliceux de Champigny est 
absolue. Néanmoins il ne serait pas exact d’en conclure 
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que toute la formation du calcaire siliceux dela Brie est 
plus moderne que la pierre à plâtre. L'exemple de St.- 
Ouen , où l’on voit la partie supérieure du calcaire gros- 
sier passer à l’état de calcaire siliceux , nous porté à 
croire , comme MM. Cuvier et Brongniart l’ont indiqué 
dans la description géologique du bassin de Paris , qu’une 
partie du calcaire siliceux de la Brie est parallèle aux 
silex de St.-Ouen. Seulement la pierre à plâtre, au lieu 
d'être une formation distincte et de former des couches 
continues, serait accidentelle; elle constituerait de 
vastes amas enclavés dans le calcaire siliceux qu’elle 
partageraït en deux parties. La liaison que cette supposi- 
tion établit entre les couches inférieures au grand dépôt 
gypseux de Paris et des couches qui lui sont supérieures 
n’est pas la seule que nous admettons dans les terrains 
tertiaires de Paris. Plusieurs considérations nous con- 
duisent à regarder ces terrrains comme ne formant que 
deux groupes dont la ligne de séparation serait le grès 
marin supérieur. Les assises qui composent chacun de ces 
groupes sont parallèles et peuvent se remplacer mutuel- 
lement, quelle que soit la nature des fossiles qui s’y 
rencontrent. La superposition directe que l’on observe à 
Montereau du calcaire siliceux sur l'argile plastique et 
le passage que présentent ces deux formations sont d’ac- 
cord avec cette idée. Dans cette dernière localité, non- 
seulement le calcaire siliceux remplacerait le plâtre, 
mais il représenterait en outre le calcaire grossier. 


( 249 ) 


Nore sur les caractères de la Végétation des iles 
Bourbon et Maurice. (Extrait d'une Lettre de 
M. L. Bourow, de l'ile Maurice.) 


Après avoir jeté un coup d'œil rapide sur le mode de 
végétation qui se fait remarquer dans les îles Bourbon , 
Maurice et Madagascar, M. Ach. Richard, dans l’intro- 
duction de sa Monographie des Orchidées, considère , à 
l'exemple de tous les géographes , ces trois îles comme 
dépendant de l’Afrique , et c'est en effet de ce continent, 
dit-il, qu'elles se trouvent le plus rapprochées. « Mais, 
« continue M. Richard, par la nature de leur végétation, 
« elles s’éloignent entièrement du système africain pour 
« revêtir un caractère particulier qui néanmoins les rap- 
« proche beaucoup de l’Archipel des Indes dont-elles 
«: sont cependant séparées par des mers d’une immense 
« étendue. » Un peu plus loin, M. Ach. Richard s’ex- 
prime ainsi : « On voit donc que la Flore des îles de 
« France et de Bourbon, dont ce travail fait partie, a 
« beaucoup plus d’analogues dans l’Archipel des Indes 
« que dans les environs du cap de Bonne - Espérance , 
« dont elles sont beaucoup plus voisines, et que si, sous 
«_le rapport de leur position géographique, ces iles ap- 
«_ partiennent au continent africain, elles font partie de 
« l'Inde, et par conséquent de l'Asie ; par le caractère 
« de leur végétation. Sans vouloir donner, continue 
« M. Richard , une explication satisfaisante de ce phé- 
« nomène, nous nous contenterons d'ajouter les deux 
«. observations suivantes, dont il nous semble facile de 
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« déduire quelques conséquences propres à éclaircir ce 
« point. 1°. Les terres du cap de Bonne-Éspérance sont 
« situées hors des tropiques ; les îles de France et de 
« Bourbon, de même que l’Archipel indien, appartien- 
« nent aux régions intertropicales. Or, on sait toute 
« l’influence que cette position exerce sur les caractères 
« de la végétation. 2°. Il paraît que les vents qui règnent 
« Je plus habituellement sur l’Archipel indien sont ceux’ 
«d'est et de nord-est, c’est-à-dire, justement ceux qui 
« viennent de la direction des îles de l'Inde. » (Voyez 
Monographie des Orchidées des îles de France et de 
Bourbon , dans les Mémoires de la Société d'Histoire 
naturelle de Paris, t. 1v, p. 5, 6 et 10.) 

Ces deux observations me semblent concluantes ; la 
première surtout est d’une importance assez grande pour 
être prise en considération. En effet, les naturalistes qui 
ont parcouru sur le globe des étendues de pays considé- 
rables, ont tous retrouvé dans la végétation intertropicale 
un caractère d'identité bien remarquable. Je citerai à ce 
sujet M. Dumont-Durville, qui, dans une note commu- 
niquée à l’Institut sur le voyage de circumnavigation de 
Ja Coquille, s'exprime ainsi : « Plus de la moitié de notre 
« campagne s'est effectuée sous la zône torride et au mi- 
« lieu de ces nombreux archipels semés dans l’immense 
« océan Pacifique. Sur toutes ces îles, à partir des plus 
« avancées vers l'Orient, jusqu'aux confins de l'Asie et 
« mème de l'Afrique, ce n’est à peu près qu’une même 
« Flore; les herbes, les arbustes, les arbres même le 
« plus souvent, sont les mêmes, et la seule nuance qu'on 
« y observe est que le nombre de ces espèces va sensi- 
« blement en augmentant à mesure qu’on se rapproche 
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« des continens. » (Annales des Sciences naturelles, 
mai 1825.) 

Maurice, Bourbon et Madagascar se trouvent com- 
prises dans ces généralités ; mais le cap de Bonne-Espé- 
rance, situé hors des tropiques, et à 14 degrés plus au 


sud que l’ile Maurice, en fait nécessairement exception. 


La Flore du promontoire africain est empreinte d’un 
caractère particulier qui cépendant me paraît offrir cer- 
tains rapprochemens avec la Flore de cette partie de la 
Nouvelle-Hollande située à peu près entre le même pa- 
rallèle. On retrouve effectivement dans la masse de la 


_ végétation de ces deux localités des genres entièrement 


_ identiques. Plusieurs Protea croiïssent, il est vrai, au Cap; 


mais on en retrouve aussi quelques espèces à la Nouvelle- 
Hollande, et on y remarque des genres très-voisins, tels 
que les Banksia, les Embothrium, Hakea et Persoonia. Les 
Gnaphalium, les Elichrysum , les Diosma et plusieurs 
genres appartenant aux Îridées, aux Légumineuses et aux 


 Ficoïdées, croissent également au cap de Bonne-Espérance 


et à la Nouvelle-Hollande. Les familles naturelles qui do- 
minentdans cette dernière localité,suivantles observations 
de M. Leschenault (Annales du Muséum, v. xvir, p. 86), 
sont celles des Protéacées,des Éricinées,des Synanthérées, 
des Légumineuses et des Myrtinées; or, ces familles consti- 
tuent l'ensemble de la végétation du promontoire africain. 
Il existe encore un troisième point sur le globe qui semble 
offrir dans sa Flore quelques traits de ressemblance avec 
les deux localités que je viens d'indiquer, c’est l’extré- 


 mité méridionale de l'Amérique, où se retrouvent plu- 


sieurs des genres qui croissent dans le sud-ouest de la 
Nouvelle-Holiande. Du reste, la végétation que l’on re- 
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marque sur ces trois points né présénte aucun rappro- 
chemuat avec celle de l'ile Maurice, et notre Flore 
diffère essentiellement de celle du Cap; maïs la végétation 
de notre île n’en a pas moins de nombreux rapports avec 
celle du continent africain , et particulièrement de cette 
partie de l'Afrique située à peu près entre les mêmes 
parallèles que Madagascar, Bourbon et Maurice. Or, 
cette étendue considérable de pays est encore à peine 
connue ; la partie qui avoisine le bord de la mer est la 
seule, je pense, qui ait été explorée, et mon estimable 
ami, M. Bojer, qui a parcouru ja côte Zanguebar et le 
-Mozambique', m'a dit avoir retrouvé dans ces localités 
une grande partie des plantes qui croissent dans nos îles 
et d’autres extrêmement voisines des nôtres par le rang 
qu’elles occupent dans les familles naturelles. Il n’en est 
pas moins vrai qu’il existe à l’île Maurice quelques genres 
qui paraïssent lui être propres, et qui forment, ainsi que 
Va dit M. Richard, la physionomie particulière de sa 
végétation ; mais tout semble faire conjecturer que ces 
traits détachés finiront par disparaître et se fondre entiè- 
ment dans la masse de la végétation , lorsque l’on sera 
parvenu à mieux connaître la botanique de cette partie 
du continent africain située entre les tropiques, et qui 
doit , plus que toute autre partie du globe, renfermer 
des végétaux dont les congénères existent à Maurice. 
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Nors, extraite d'un Mémoire de M. Reboul, sur 
la structure des Pyrénées , présenté à l Acadé- 
mie des Sciences le 26 septembre 183x. 


Comme on s'occupe aujourd’hui plus que jamais de 
chercher dans la direction des grandes chaînes et dans 
leurs relations géologiques des indices propres à déceler 
le mode et l’âge de leurs formations, l’auteur à cru devoir 
soumettre à un nouvel examen la détermination de l’axe 
pyrénéen et les rapports de cet axe soit avec la direction 
des strates inclinées, soit avec les principales parties dont 
se compose la chaîne totale. Ces recherches l’ont conduit 
à des conclusions différentes de celles qui sont aujour- 
d'hui généralement admises, et pouvant se résumer dans 
les propositions suivantes : sa 

1°. Les Pyrénées ne sont point dirigées, comme on 
l'annonce communément, de l’E.-S.-E. à l'O.-N.-O., 
mais à 15° au moins au sud de cet alignement. Cet axe, 
en effet, commence dans la Méditerranée au cap de Cer- 
vères, dont la crête sépare les cours d’eau dirigés vers le 
nord de ceux qui coulent au midi. À occident; l’extré- 
mité de l'axe pyrénéen est plus difficile à déterminer, à 
cause de la bifurcation de la chaîne dont un rameau finit 
au cap Ortegal et l’autre au cap Finistère; mais un 
alignement dirigé du cap Cervères au point où com- 
mence la bifurcation:, et qui vient atteindre la mer près 
dé la Corogne, semble remplir le mieux.les conditions 
prescrites pour un axe géographique. Or, cet alignement 
s’écarte seulement de 6 à 7° de la parallèle à l’équateur. 

29. La direction des strates dans les Pyrénées est rare- 
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ment parallèle à l'axe de la chaîne. Ces strates sont ! 


presque partout dirigées vers l’O.-N.-O., et nous avons 
vu que c’est mal à propos qu’on avait dus sic: à cette di- 
rection à l'axe. | 

3°. Les Pyrénées, se composant de RE arêtes 
qui affectent des directions différentes, soit dans l’aligne- 
ment de leurs masses, soit dans celui de leurs strates, ne 
constituent point une chaîne simple et qu'on puisse sup- 
poser avoir été formée d’un seul jet. 

4°. On trouve dans les Pyrénées les indices de roches 
soulevées à plusieurs époques, soit avant, soit après celle 
des dépôts secondaires les plus récens portés au sommet 
du Mont-Perdu. 

5°, Ces évulsions, qui paraissent s’être succédé pendant 
la longue durée des anciennes périodes ; se sont prolon- 
gées, comme celles des Alpes, jusque dans les temps assez 
avancés de la période tertiaire. 


Mémone sur la conformité organique dans l'échelle | | 


animale, lu à l'Académie des Sciences , séance 
du 18 octobre 183: ; 


Par M. Doubs. 
(Extrait.) 


La zoologie se perfectionne comme toutes les sciences 
d'observation, par des travaux de deux genres bien dis- 
tincts, et qui ont pour objet, les uns de rassembler des 
faits, les autres de les classer et d’en déduire des con- 
séquences générales. 
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.… Ainsi, les lumières qu'a fait jaillir unie discussion ré- 
ente entre des hommes placés au premier rang parmi 
les zoologistes, permettent maintenant , ce me semble, 
dénoncer d’une manière plus satisfaisante le principe 
de l’unité de plan dans les formes animales. | 

Ce principe sera sans doute plus facilement admis 
quand on le réduira à la formule de conformité orga- 
nique dans l'échelle animale, surtout dès qu'il restera 
-bien entendu que l’on ne veut envisager ainsi que la dis- 
‘position mutuelle des principales parties et non les mêmes 
détails de leur structure. Mais , pour le mettre plus à l’a- 
bri des contestations , nous croyons devoir le poser sur 
-de nouvelles bases. Pour la constitution de l’échelle ani- 
male, pour les démonstrations de la conformité organique 
«et l'explication de ses écarts apparens, on ne s’est servi 

jusqu'ici que de la complication graduellement crois- 
sante de l’organisation. À cette loi, que nous formulérons 
‘loi de complication des organismes , nous en joindrons 
‘une autre plus importante selon nous, la loi de répétition 
-ou de multiplicité des organismes. 

Par organisme, l’auteur entend un ensemble d'organes 
dont la réunion suflit pour constituer idéalement ou réel- 
lément un animal complet. Un organisme est comme un 
animal élémentaire ou simple; plusieurs. organismes 
réunis forment un animal composé. On a dit depuis 
long-temps que chez l’homme il y a en quelque sorte 
deux hommes, le droit et le gauche. En admettant cette 
idée, on aurait déjà l'exemple d’une réunion de deux 
organismes concourant à faire un seul animal. Mais dans 
. l'homme, suivant l'auteur, il n’y a pas seulement une 
composition binaire, et chaque moitié résulte elle-même 
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d’un grand nombre d'organismes intimement soudés, 
quoique cette composition soit moins apparente qu’elle 
ne l’est chez beaucoup d’invertébrés dans lesquels chaque 
segment représente en petit tout l'animal, et est formé 
lui-même de deux organismes tout pareils réunis par les 
faces symétriques. BUsE F 

Dans chaque segment d’une sangsue, par exemple, 
ainsi que l’a signalé pour la première fois M. Moquin, 
se trouye un système complet d'organes, un centre ner- 
veux, des anses et des renflemens vasculaires, une paire de 
lobes gastriques, de poumons, de vésicules séminales (x). 
Aussi a-t-on remarqué depuis long-temps qu’un de ces 
segmens peut vivre quelque temps, quoique séparé des 
autres. À mesure qu'on s'élève dans l’échelle animale, 
on voit ces différens segmens s’unir plus intiniement les 
uns aux autres, et l’individualité du grand tout se pro- 
noncer davantage. 

L’individualité dans les animaux composés ne consiste 
pas seulement dans la soudure de tous les organismes , 


mais encore dans la jouissance commune d’un nombre 


(1) M: de Blainville avait, à notre connaissance, émis, dès l’année 
1819, des idées analogues , et l’un des rédacteurs des Annales , dans ses 
divers travaux sur le système solide des animaux articulés , s'était atta- 
ché à montrer que, généralement , les Annélides , plusieurs larves d’in- 
sectes, les Myriapodes, et parmi ces derniers les Jules et les Scolopendres 
présentaient un fait digne de remarque : l’uniformité presque complète de 
tous les anneaux de leur corps qui, à dire vrai, étaient une répétition les 
uns des autres. Passant ensuite à d’autres considérations, 1l.était arrivé 
à démontrer que toujours cette uniformité du corps, comme il l'appelle, 
êt dont la scolopendre est un des principaux types, était détruite lorsqu'un 
certain nombre d’anneaux prenait un plus grand développement, soït que 
ce nombre fût de trois, comme dans les insectes, de quatre, comme dans 
les crustacés, ou de cinq, comme dans les insectes. Ces idées sont heureu- 
sement confirmées par le travail beaucoup plas général de M. Dugez. R. 
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de parties, nombre qui devient plus grand à à mesure e qu' on 
approche des degrés supérieurs. 

La centralisation devient plus complète à mesure que 
l'animal monte dans l’échelle, et cette loi est observable 
même pour les diverses époques de la vie d’un animal à 
métamorphoses ; ainsi, dans la chenille observée dans sa 
pleine croissance, à l’époque voisine de sa transformation 
et dans son nouvel état de chrysalide, près de sa troi- 
sième métamorphose, on voit le nombre des ganglions 
diminuer de 13 à 9, non par la destruction, mais par la 
fusion de quelques-uns des plus Hpprachés. 

Afin de démontrer plus aisément cette fusion des or- 
ganismes chez les êtres animés, l’auteur considère les 
animaux composés comme divisés en trois classes, suivant 
que les groupes d'organismes dont ils se composent sont 
disposés en grappes, en couronne ou en deux séries paral- 
lèles. Dans la première classe entrent des animaux dont la 
connaissance est tout-à-fait moderne et dont les parties 
symétriques, n’étant point dans le plan d’un cercleunique, 
comme celle des radiaires avec lesquelles on les avait 
Jlong-temps confondues, sont séparées de ces dernières 
par M. Dugez et désignées collectivement sous le nom 
de racémiaires. Dans la seconde classe sont les radiaires. 
Dans la troisième classe, enfin, se trouvent rangés tous 
les autres animaux. Du reste, cette différence que pré- 
sentent les trois classes entre les arrangemens des orga- 
nismes ne porte aucune atteinte à l’uniformité du plan ; 
c’est ainsi qu’un collier de perles est toujours le même, 
‘soit que le fil qui les unit soit disposé en cercle (ce qui 
représente le cas des radiaires), soit que ses deux moitiés 

étirées dans toute leur longueur sa and lés perles 
XXIVS #7 
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sur deux lignes droites contiguës (ce qui est le cas des ani- 
maux à disposition bisériale).Cequi montre,ajoute M. Du- 
gez, qu’en effet cette différence de disposition est de peu 
d'importance, c’est qu’on voit tout une classe d'animaux 
(les helminthes) qui, par l’arrangement des parties de la 
tête, appartiennent ayx radiaires, et par celui des parties 
du corps aux bisériaux. De même dans les mollusques, 
certaines dispositions ambiguës établissent le passage 
avec les racémiaires, tandis que d’autres conduisent aux 
bisériaux. On arrive donc à ceux-ci en partant des monä- 
daires par deux voies différentes: dans l’une, on rencontre 
sur le route, les racémiaires et les mollusques ; dans l’au- 
tre, les radiaires et les helminthes. Les deux chaînes 
viennent se réunir à la classe des animaux articulés ; 
mais de ceux-ci aux vertébrés comment établira-t-on le 
passage ? Ce ne sera pas en considérant comme un sque- 
lette extérieur l’enveloppe cornée des insectes, car dans 
ce cas il n’y aurait pas de raison pour ne pas voir aussi 
dans l'enveloppe dure du Tatou un second squelette, 
D'ailleurs on ne saurait établir ce renversement de toutes 
les parties sans manquer à un principe sur lequel on à 
ensuite besoin de s'appuyer, le principe des connexions. 
1 semble beaucoup plus rationnel de confesser qu’une 
grande distance sépare en effet les vertébrés des inverté- 
brés ; les uns ayant un squelette intérieur complet. et 
une peau souvent molle, les autres ayant une peau géné- 
ralement dure et un squelette rudimentaire. L'absence 
de la charpente osseuse, poursuit M. Dugez, n'empêche 
pas l’uniformité de plan. Le vulgaire a reconnu depuis 
long-temps l’analogie d’un grand nombre de parties chez 
les insectes en les désignant. par les mêmes noms que 
chez les vertébrés , une tête, un cou, une poitrine, un 
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‘abdomen renfermant les principaux viscères. La difficulté 
est plus grande quand on arrive aux appendices ; cepen- 
dant on peut reconnaître 1° que les mandibules des arti- 
culés sont comparables à la mâchoire supérieure des 
vertébrés, puisque chez certains reptiles (les serpens hé- 
térodermes) nous voyons les deux moitiés de cette mà- 
choire mobiles isolément ; 2° que les mächoires des pre- 
imiérs répondent aux deux sous-maxillaires des autres os 
qui, chez les serpens déjà mentionnés, sont aussi mobiles 
isolément ét composés de même assez souvent de plu- 
sieurs pièces distinctes ; 3° que la langue et la lèvre in- 
férieure des invertébrés répondent bien à quelques-unes 
- des pièces hyoïdiennes et à la langue des vertébrés ; 4° que 
les pieds-mâchoires des crustacés, de même que les palpes 
labiaux des insectes, représentent d’autres pièces hyoï- 
diennées, celles qui chez les poissons servent à former les 
arcs branchiaux. 

T'outes les parties que nous venons d'énumérer ne sont 
considérées d’ailleurs, par M. Dugez, que comme les 
appendices d'autant d'organismes centraux, comme des 
membres proprement dits. Si le nombre de ces membres 
est moins grand chez les vertébrés que chez les animaux 
dépourvus de squelette, cette différence n’est qu’un ca- 
ractère d'assez peu de valeur, puisque le nombre des 
appendices est loin d’être constant même dans la série 
des articulés, et qu’il va diminuant progressivement des 
myriapodes aux crustacés, de ceux-ci aux arachnides, et 
de ces derniers aux insectes proprement dits. Si parmi 
ces articulés on prend les plus élevés dans l’échelle, les 
crustacés , on leur voit cinq paires de pieds au thoraxet 
quatre paires à l’abdomen, c'est-à-dire de chaqué côté 
cinq doigts thoraciques et quatre abdominaux. M. Dugez 


ne. * 
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ne serait pas éloigné de considérer les doigts de la main 
de l’homme comme l'extrémité libre de cinq paires de 
membres thoraciques réunis dans le reste de leur lon- 
sueur. On voit, dit-il, la réunion de ces appendices 
latéraux s'effectuer graduellement à mesure qu'on .ap- 
proche du tronc. Aux cinq doigts, parfaitement libres, 
succèdent cinq métacarpiens qui déjà sont entourés d'une | 
enveloppe molle commune, puis viennent quatre os car- 
piens, puis trois (le pisiforme étant un vrai os sésamoïde), 
puis les deux os de l’avant-bras, enfin l’os unique de l’ bu- 
mérus. Les membres inférieurs seraient de même la réu- 
nion de cinq membres abdominaux distincts seulement 
aux orteils. | 

Passant à la comparaison de la structure intérieure dés 
articulés et des vertébrés, M. Dugez adopte l’idée émise 
il y a quelques années par un auire zoologiste, que l’a- 
nimal articulé présente en haut le ventre, .et que la partie 
dirigée vers le sol est réellement le dos ; il se fonde pour 
soutenir cette opinion , non-seulement, comme on l'avait 
fait avant lui, sur la position du système nerveux dans 
l'adulte, mais encore sur celle du vitellus dans l’œuf 
des articulés. 


Communicarion d’une É meraude gigantesque, faite 
à l'Académie des Sciences par ledocteur Rouri ; 
dans la séance du 7 novembre 1831. 


L’'Emeraude mise sous les yeux de l’Académie , est 
remarquable par son volume et la pureté de ses formes 
cristallines. Cette pierre a été extraite récemment de la 
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mine de Muzo , mine située à trente lieues au nord de 
Bogota. On avait cherché à enlever le cristal avec sa 
gangue; la séparation s’en est faite par accident, mais 
l'ajustement parfait des deux pièces ne permet pas de 
conserver de doutes sur leurs rapports primitifs. 

C'est de la mine de Muzo.et de celle de Somondoco k 
située à peu près à la même latitude, mais plus vers 
l’est, que proviennent en grande partie les émeraudes qui 
se trouvent maintenant en Europe, on peut même en 
dire autant de celles qui existent en Orient, car dans 
les 16° et 17° siècles on en tirait pour l’Asie des quan- 
tités considérables de l'Espagne ; mais les galions, 
chaque année, en apportaient d'Amérique des masses 
énormes. Le P. Acosta , auteur très-digne de foi en tout 
ce qu’il raconte de wisu , rapporte que sur la flotte avec 
laquelle il revint en Espagne en 1587, étaient chargés 
deux caisses contenant chacune plus d’un quintal espa- 
gnol (4 arrobas) d’émeraudes. Ces pierres étaient habi- 
tueilement désignées dans le commerce sous Île nom 
d'émeraudes du Pérou , quoique Muzo appartint réelle- 
ment à la Nouvelle-Grenade. hi 

La Nouyelle-Grenade fut découverte en 1535, et il 
n’y avait pas quatre mois que les Espagnols étaient arri- 
vés sur le plateau de Bogota qu’ils avaient déjà trouvé la 
mine d’émeraudes de Somondoco, malgré tout le soin 
que mettaient les indigènes à la cacher ; du reste cette 
mire , diflicile à travailler à cause du manque d’eau, ne 
fut jamais exploitée avec grand succès, et la plus 
* grande partie des émeraudes d'abord envoyées en Es- 
pagne , étaient prises aux Indiens qui en étaient assez 
‘bien pourvus, les recueiïllant le long des torrens voisins 


de la mine, après les grandes averses. Cette source , 


\ 
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comme on le pense bien, fut promptement épuisée ; 
grâce à l’avidité des conquérans ; mais en 1564, le 
9 août , un accident joint à une méprise fit découvrir 
une nouvelle mine à une demi-lieue de Muzo, dans la 
montagne d'Itoco. Quoique le pays ne fütencore que très- 
imparfaitement soumis, les Espagnols s’appliquèrent avec 
ardeur à exploiter la nouvelle mine, tenant, comme 
disent les vieilles chroniques, d’une main la pioche et 
de l’autre l'épée. Ts obtinrent des émeraudes dont deux 
furent jugées dignes d’être présentées à l’empereur 
Charles V , et achetées par lui au prix de 24,000 florins. 
d'or. On ne dit pas quelle était leur dimension. 

Pour donner une idée de la quantité d’émeraudes qui 
se retira de la mine de Muzo, il suflira de dire qu’en 
1620 , c'est-à-dire cinquante-six ans après sa découverte, 
cette mine avait payé en quint 300,000 piastres, sans 
compter ce qui avait été fraudé. La fraude devenant 
chaque jour plus grande, le gouvernement, dans le 
18° siècle, jugea à propos de prendre pour son compte. 
l'exploitation ; mais les vols, loin de diminuer par ce 
changement, augmentèrent à tel point, que l’administra- 
tion , ne retirant pas ses frais, fit cesser les travaux , et 
bientôt une ordonnance royale fit fermer la mine à la- 
quelle les particuliers n’eurent plus la permission de. 
travailler. Les choses restèrent en cet état jusqu’à la 
révolution. L'ordre étant enfin rétabli dans le pays, une 
commission obtint du congrès la concession de cette 
mine. Elle en a déjà retiré des produits assez nombreux 
et dont plusieurs sont remarquables, les uns par leur 
belle eau et leur couleur, les autres par leurs dimensions. 
et la pureté de leurs formes cristallines. L’échantillon 
mis sous Îles yeux de l’Académie est un prisme hexaèdre 
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droit de 46 millimètres de diamètre, et de 5o millimètres 
environ de hauteur. Sa teinte est très-foncée, malheu- 
reusement la partie supérieure seule est exempte de 
gerçures. 


, $ 


Querques Observations sur la manière dont s'opère 
la fécondation dans les AscLÉPIADÉES ; 


Par M. An. BroncnrArr. 


Les plantes qui composent les familles des Orchidées 
et des Asclépiadées diffèrent tellement , au premier as- 
pect , de presque tous les autres végétaux phanérogames 
par la structure de leur pollen , que depuis l’époque où 
j'ai publié mes Recherches sur la génération des plantes, 
j'avais toujours désiré étudier plus complètement la 
structure et le mode d’action de leurs organes féconda- 
teurs. J'ai fait connaître , dans un Mémoire lu à l’Aca- 
démie des Sciences le 4 juillet 183r, le résultat de mes 
observations sur quelques espèces d’Orchidées (1),eton 
a vu que les principaux phénomènes qui accompagnent 
la fécondation étaient les mêmes dans ces plantes que 
dans les autres végétaux phanérogames. J'avais déjà 

réuni à cette époque quelques observations sur la struc- 
ture du pollen et sur son mode d’action sur le stigmate 
dans les Asclépiadées ; j'ai poursuivi ees recherches 
pendant les mois d’août et de septembre , et les résultats 
que j'ai obtenus me paraissent assez curieux pour méri- 
ter d’être publiés, quoiqu'ils n'aient pour objet que 


(1) Ce Mémoire est imprimé dans le no d’octobre 183r des Annales 


des" Sciences naturelles. 
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quelques espèces du genre Æsclepias. J'ai âché , dans Le 
courant du mois d'octobre, d'étendre ces recherches à 
quelques espèces de Stapelia qui fleurissaient alors dans 
les serres du Jardin des Plantes, mais toutes restaient 
stériles ; dans aucune la fécondation ne s’opérait natu- 
rellement, et les essais que j'ai tentés pour la déterminer 
n'ont pas réussi. 

On sait que les Asclépiadées diffèrent des PF 
avec lesquelles elles étaient réunies dans le Genera 
Plantarum de M. de Jussieu et avec lesquelles elles ont 
en effet les plus grands rapports, par la structure particu- 
lière de leur pollen. Le poilen forme dans ces plantes 
autant de masses qu’il y a de loges aux anthères , c’est- 
à-dire dix en’tout. Ces masses poiliniques sont réunies 
deux par deux au moyen de prolongemens de forme 
diverse, plus ou moins allongés, qui se joignent vers 
leur extrémité et sont fixés par l'intermédiaire d'un 
petit corps noir, qu’on a désigné par le nom de glande, à 
la surface externe du stigmate très-volumineux de ces 
fleurs. Ces deux masses polliniques ainsi réunies appar- 
tiennent aux loges voisines de deux anthères différentes. 

La disposition de ces diverses parties a été surtout 
discutée et décrite avec soin par Jacquin (1) et plus ré- 
cermment par M. R. Brown (2). 

Ce dernier a surtout établi un fait très-important , 
savoir : que les masses polliniques ne sont pas unies au 
stigmate dans leur principe, et que ce n’est qu’à un âge 
plus avancé qu’elles s'unissent aux appendices qui nais- 
sent des glandes du stigmate. 


(1) Genitalia Asclepiadearum controversa. Viennæ, 1811. 
(2) Essay on Asclepiadeæ , Trans. Werner., t.1, p. 19 (1809). 


 ( 265 ) 

Mais cet illustre botaniste ; comme la plupart de 
ceux qui l’ont précédé , paraît supposer que c’est par le 
moyen de ces appendices et de la communication qu'ils 
établissent entre les masses polliniques et le stigmate qe 
la fécondation s'opère. 

Cette opinion avait déjà été émise par M. de Jussieu 
dans son Genera, et elle était encore appuyée par les 
observations récentes de M. Tréviranus (1). 

La plupart de ces auteurs paraissent considérer chaque 
masse pollinique comme un sac solide rempli d'une ma- 
tière granuleuse ou mucilagineuse, Cependant M. Trevi- 
ranus établit clairement l'existence dans ce sac de grains 
polliniques simples dont les parois minces et transpa- 
rentes sont exactemeut appliquées les unes contre les 
autres (2). | 

M. Ehrenberg , dans une notice fort succincte, mais 
très - intéressante sur la structure du pollen dans les 
Asclépiadées (3), établissait que chaque masse polli- 


(1) Zeitschrift für Physiologie, t. 11, p. 230 et suiv. 

Après ayoir établi par ses recherches que le contact du pollen avec la 
surface visqueuse du stigmate est nécessaire dans les Orchidées pour que 
la fécondation s'opère , il conclut au contraire de ses observations sur les 
Asclépiadées (p. 149) , que cette famille diffère de toutes les Phanéro- 
games et mème des Orchidées, en ce que le liquide fécondant est 
transmis au stigmate non pas immédiatement, mais par un corps inter- 
médiaire et peut-être sans le contact de l’air. 

(2) Il les a figurés pl. xx, fig. 58. . 

(3) Cette notice , insérée dans le Zinnea , 1829, p. gé , se termine par, 

les conclusions suivantes : 

1. Corpuscula flava, a colamnæ fuscis, corpuseulis (connecticulo seu 
autherio ? ) pendentia , antherarum singulos loculos exactè referunt. 

2. Antheræ Asclepiadearum conficiuntur bursà membranaceà interdum 
cellulosä, in latere suturà (apud Stapelias tumidà et cartilagineà) instructà 
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nique était formée par un sac membraneux présentant 
une fente le long de son bord interne, et que dans l'in- 
térieur de ce sac se trouvait un grand nombre de grains de 
pollen prolongés en tubes souvent très-longs qui sortaient 
par la fente du sac pollinique. Mais il ajoute que ces pro- 
longemens tubuleux sont une suite de la structure habi- 
tuelle du pollen de ces plantes , et différent en cela des 
prolongemens tubuleux ordinaires du pollen qui sont le 
résultat d’une action vitale et ne se dreoppant qu'au 
moment de la rupture du pollen. 

On voit que si les observations de M. Tréviranus , et 
surtout celles de M. Ehrenberg , avaient jeté un nouveau 
jour sur la structure du pollen de ces plantes , cependant 
on ignorait encore comment le pollen contenu dans ces 
sacs polliniques transmettait son influence au stigmate ; 
car si les dernières observations de M. Ehrenberg ôtaient 
beaucoup de probabilité à la transmission de l’influence 
fécondante par les appendices des masses polliniques et 
par les corpuscules ou glandes stigmatiques, on ne 


et fissili, pollinis utriculos elongatos eorumque multos longissime cau- 
datos gerente et emittente. 

3. Pollinis utriculorum caudæ nets dum buts suà includuntur, su- 
turam versus spectant. 

4. Pollinis utriculi , qui in reliquis plantis globi formam appetunt, in 
Asclepiadeis vero elongati et caudati cernuntur; eâdem in omnibus massà 
granulosà repleti sunt. 

5. Pollen quod in reliquis plantis siccum est, apud Asclepiadeas oleo ? 

circumfuso et viscido perunctum deprehenditur , quo diflicilius disper- 
gitur. ; 
6. Pollinis appendices BrowcxranTr1 ab Asclepiadearam pollinis caudis 
eo different, qaod hæ ad ipsam pollinis naturam pertinent, illæ vis vitalis 
alicujus externæ effectum produnt et in à y pollinis fissionis momento 
demum accedunt. 
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voyait pas cependant sur quel point spécial du stigmate 
volumineux des Asclépiadées le pollen et ses tubes pou-: 
vaient agir pour opérer la fécondation. C’est ce que j'ai 
cherché à déterminer par des observations faites sur ces 
organes à diverses époques de l’acte de la fécondation 
dans les “Asalepias syriaca, amænaet fruticosa , qui ne 
différant , quant à ces organes , que par de légères mo- 
difications de formes , peuvent être décrits simultané- 
ment. 

Si on examine les masses poilues ak un bouton 
peu de temps avant son épanouissement, on voit que 
. chacune de ces masses est ovale ou oblongue , amincie à 
son extrémité supérieure et appliquée par cette extrémité 
contre le bout élargi de l’appendice du stigmate auquel 
elle est ainsi suspendue, mais dont le tissu est cependant 
complètement distinct de celui du sac pollinique. La 
. surface de la masse pollinique est parfaitement lisse et 
marquée de lignes aréolées qui indiquent les cellules qui 
la composent. | 
Si on cherche à la briser où à la couper, on s’aperçoit 
que la membrane qui la constitue est dure , résistante et 
d’une consistance presque cornée. Lorsqu'elle est brisée, 
on reconnaît qu’elle constitue un sac fermé de toute 
part, sans ouverture ni suture, qui après avoir été vidé 
des substances qu’il renferme présente toujours sa struc- 
ture aréolaire et-sa couleur d’un jaune d’or, ce qui 
annonce que cette texture aréolaire n’est pas due-à un 
tissu cellulaire interne , mais aux cellules même qui 
* constituent la membrane et qui sont disposées comme 
celles de l’épiderme. 


Dans les Æsclepias et les Cynanchum on ne voit 
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aucune trace de suture à ce sac; les cellules qui com- 
posent la membrane forment des aréoles eontinues de 
toute part. ë qe 

Dans les Stapelia seuls, parmi les plantes que j'ai 
examinées , j'ai vu la suture indiquée par M. Ehrenberg, 
suture qui dans ce cas est en effet entourée d’un rebord 
saillant (1). | PURE 

Ce sac pollinique ne paraît d’abord contenir qu’une 
infinité de granules très-fins mêlés à quelques goutte- 
lettes huileuses; mais si on l’ouvre avec plus de soin, 
on voit qu’il est entièrement rempli par des grains de 
pollen simples, formés d’une membrane très-fine, trans- 
parente , se déchirant avec la plus grande facilité, ren- 
fermant dans leur intérieur les granules et la matière 
huileuse que plusieurs auteurs avaient cru être renfer- 
més directement dans le sac pollinique. Les grains de 
pollen sont presque tous légèrement anguleux par suite 
de leur pression mutuelle (2); ils étaient déjà bien figu- 
rés par Tréviranus (3). 

A cette époque iln’ya évidemment dans les Æsclepias 
ni suture au sac qui renferme les grains de pollen, 
comme semblerait l’indiquer la description trop générale 
de M. Ehrenberg ; ni prolongemens tubuleux aux grains 
de pollen qui, bien loin d’être allongés ou tubuleux, 
sont alors presque globuleux ou ovales. 

Si on examine à la même époque le stigmate et ses re- 
lations avec les anthères, on voit que cet organe très— 


(1) Voyez la pl. x1v B, fig. 2, 3. 
(2) PL xiv À, fig. 3. 
(3) Loc. cit., pl. xx, fig. 58. 
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volumineux et commun aux deux styles, d'une forme 
à peu près prismatique à 5 angles , est appuyé par tout 
le pourtour de sa base sur le bord interne et cr EN 
du tube formé par les étamines réunies (1). Il n’y a pas, 
ilest vrai, continuité de: tissu entre ces parties, mais 
application et adhérence assez forte, de manière à ne 
laisser aucune communication entre les anthères et la 
base du stigmate qui correspond à cette cavité formée 
par les filets des étamines soudés en tube et par le tube 
de la corolle et qu’occupe les ovaires et les styles. : 

Les parois latérales du stigmate marquées de 5 angles 
saillans et de dépressions plus ou moins profondes cor- 
respondent au contraire directement aux anthères et aux 
sacs polliniques , et: c’est à la partie supérieure des 5 
angles saïllans :que sont fixés les cinq petits corps noirs 
bilobés qui supportent chacun les deux appendices 
allongés auxquels sont attachés les sacs polliniques. : 

En examinant avec, attention, soit la surface supé- 
rieure, soit les surfaces latérales de ce gros corps'stig- 
matique » on ne voit aucune partie qui par son aspect 
extérieur paraisse être le véritable ou les véritables 
points stigmatiques ; aucun n’est hérissé de papilles ou 
ne se lubréfie par la sécrétion d’un liquide visqueux. 

Des Ron pes longitudinales , faites dans diverses posi- 
tions, n'annoncent également aucune modification es- 
sentielle, soit dans le tissu superficiel de cet organe, soit 
dans le tissu profond quiaurait dû servir de communi- 
cation entre la surface stigmatique et les styles. 
En examinant, au contraire, la surface de la base du 


(x) Voyez pl. xur1, fig. 1, cc. 
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stigmate près du sommet des styles, on remarque que 
cette surface est moins lisse, légèrement veloutée, et 
dans les coupes longitudinales de cet organe, on voit 
que cette partie est formée d’utricules plus allongés, 
moins adhérens entre eux , formant de petites papilles 
saillantes à la surface et sé continuant avec lé tissu cen- 
tral du style (1). 

Cette disposition ne pouvait guère laisser de doutes 
sur la nature réellement stigmatique de cêtte partie in- 
férieuré du stigmate, mais on concevait difficilement 
comment le pollen pouvait agir sur cette partie infé- 
rieuré du stigmate qui est complètement séparée des 
masses polliniques par l’adhérence intime du bord 
externe de la base du stigmate avec le tube staminal. 

Pour tâcher de résoudre ce problème , il fallait , après 
avoir examiné les organes reproducteurs avant qu'ils 
entrent en action, les étudier de nouveau pendant ét 
après la fécondation pour tàcher de saisir la nature sur 
le fait. dus 

Dans les fleurs complètement épanouies, les masses 
polliniques se présentent encore souvent dans l’état que 
j'ai déjà décrit, sans avoir subi aucun changement ; mais 
sur un grand nombre de fleurs, sur la plupart même 
dans les espèces d’Æsclépias que j'ai étudiées, plusieurs 
des masses polliniques de chaque fleur ont subi un chan- 
gement très-remarquable. 

Sans qüe ces masses polliniques aient changé de 
position, lé bord aplati qui est dirigé obliquement vers 
le stigmate et qui correspond en même temps à la cloison 


(1) Voyez pl. xx, fig. 4, bb; fig, 5, bb; fig. 8, bb; et pl. x1v, he. hf 
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médiane des anthères s'est déchiré dans le tiers environ 
de son étendue et dans sa partie moyenne, la partie 
inférieure qui est enfoncée dans la: loge de l’anthère et 
la partie supérieure qui correspond à l'extrémité amincie 
_fixée aux appendices du stigmate étant restées entières ; 
la fente qui s’est opérée est une véritable déchirure dont 
les bords sont irréguliers et lacérés (1). 

Par cette fente sort un grand nombre de filamëns plus 
ou moins allongés qui, examinés au microscope, sont 
des tubes membraneux , cylindriques , renfermant des 
granules plus ou moins nombréux, et entre lesquels se 
trouve souvent interposée également une matière granu- 
leuse plus ou moins abondante. En divisant alors la 
membrase du sac pollinique , on voit que cès tubes sont 
des prolongemens tubuleux qui naissent‘ chacun d’un 
grain de pollen , et qui sont une suite de l’allongement 
particulier de la membrane transparente qui le compose. 

Nulle part l'existence de la membrane _ constitue 
ce tube ne m'à pas paru plus apparente, et j'ai vu plu- 
sieurs fois les granules qui sont renfermés dans son inté- 
rieur se mouvoir en sens opposé, comme M. Amici 
l'avait déjà décrit dans les tubes du pollen du Portulaca; 
mais ici évidemment la membrane ne naît pas de l’inté- 
rieur du grain de pollen , comme cela a lieu le plus sou- 
vent , elle est une continuation de la membrane simple 
incolore et transparente de ces grains. | 

Si on continue à examiner ces masses polliniques sur 
des fleurs de plus en plus développées, on en trouve 
bientôt , et c’est mème le plus grandnombre , dans les- 


(x) Voyez pl. xun, fig. 6, et pl. xrv, fig. 2 
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quelles les tubes polliniques nombreux qui sortent par 
la fente qui s’est opérée au sac qui les renfermait , s’insi- 
nuént en masse entre la base du stigmate et le bord du 
tube staminal , les écartent en ce point et pénètrent ainsi 
sous le stigmate dans la cavité qui renferme les styles et 
les ovaires; ils se trouvent alors immédiatement en 
contact ayec la surface réellement stigmatique que 
nous avons décrite plus haut et pénètrent dans l’inté- 
rieur de son tissu. Je les ai vus d’abord plusieurs fois 
s’étendre jusqu’au point de jonction du stigmate et des 
styles ; point dans lequel plus tard ces deux organes se 
séparent après la fécondation ; mais ayant ensuite exa- 
miné un grand nombre de fleurs de l’Æsclepias fruti- 
cosa parmi lesquelles il y en avait de plus développées, 
je me suis assuré que ces tubes réunis en une sorte de 
corde pénétraient souvent jusqu'à la moitié du style et 
mème quelquefois jusque près de la cavité de l'ovaire (1 ). 

Le tissu dans lequel ils pénètrent et qui fait suite à 
celui, du stigmate, occupe le centre du style et se 
distingue facilement du tissu qui forme la gaîne ou la 
partie externe de cet organe ; ce dernier est continu et 
semblable à celui du péricarpe. rpg: | 

Le tissu conducteur blanc , mou, formé de cellules 
oblongues, transparentes, très-délicates , est continu et 
semblable d’une part à celui qui forme les papilles stig- 
matiques , et d’une autre part à celui qui forme la partie 
externe du placenta , comme on peut le voir par la coupe 
longitudinale, pl. xrv, fig. 5, À, et par les coupes trans- 
versales, fig. 6, », 8, 9; à: | 


(x) Voyez pl. x1v, fig. 5, e; f, g. 
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La fécondation s’opère donc encore dans ces plantés 
par l'introduction dans le tissu du stigmate des tubes 
membraneux qui proviennent de chaque grain de pollen. 
La seule différence ici consiste : 

1°. Dans la réunion de ces grains dans un sac commun 
épais et coriace. 

2%, Dans la nécessité de la rupture de ce sac pour 
que les tubes polliniques puissent agir sur le stigmate. 

3°. Dans le développement de ces tubes indépendam- 
ment de l’action du liquide qui lubréfie ordinairement la 
surface du stigmate, liquide qui dans ce cas ne paraît pas 
être sécrété par la surface stigmatique, et qui dans tous 
les eas ne pourrait pas agir sur les grains de pollen ni 
même sur le. sac pollinique qui en est séparé par la 
cloison formée par le tube staminal. 

Mais dans ces végétaux, les tubes des grains de pollen 
se forment-ils par suite seulement du développement 
graduel de toutes les parties de la fleur, ou bien le pollen 
pour les produire a-t-il besoin d’une action: spéciale en 
rapport avec le développement des organes femelles, 
comme cela a lieu dans ‘presque tous les végétaux pha- 
nérogames où le pollen ne donne naissance à ces tubes 
que par suite de. l’action qu’exerce sur lui le liquide 
sécrété par le stigmate ? | 

S'il m'était. permis d'avancer à cet égard une hypo- 
thèse en rapport avec là structure des organes féconda- 
teurs. des, Asclépiadées et avec quelques observations 
faites par divers auteurs » Je dirais que les appendices 
du stigmate à l'extrémité desquels sont suspendus les 
sacs polliniques sont destinés à transmettre dans ce sac , 
au moment où la fécondation doit s’opérer, une humeur 

XXIV. 18 
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sécréiée par des petites fossettes du stigmate dans les- 
quelles sont fixés les éorps noirs qui réunissent ces ap- 
pendices ; que l'introduction de ce liquide dans ce sac 
détermine le gonflement des grains de pollen, le com- 
mencement du développement des appendices tübuleux 
et la rupture de la membrane du sac pollinique , et con- 
tinue ensuite à produire l’allongement de ces tubes jus- 
qu'à ce qu'ils soicrit parvenus à la surface du véritable 
stigmate. CE ce 

L’existéncé de ce liquide au fond des petites fossettes 
qu'oceupent.les corps noirs n’est pas une simple hypo: 
thèse, J'ai observé souvent, en enlevant ces petits corps 
noirs, que la surface sous-jacente était humide et comme 
lübréfiée par un liquide: M: Treviranus avait déjà fait 
la même observation ; ét ik-en conéluait même que ce 
point devait être le véritable stigmaté et que c'était par 
Jui que la matière fécondante devait pénétrer ‘dans le 
pistl. Il dit en effet (p: 248): « C'est un fait digne de 
remärqüe que lorsqu'on enlève au moment de la fécon- 
dation un de ces corps, ontrouve sous lui dans la cavité 
qu’il occupait un liquide, tandis qu’on n’en voit aucune 
trâce sur le reste de la surface intacte du stigmate. » 

La disposition des anthères et des masses polliniques 
dans les Stapelia est assez différente pour fairé sup- 
poser des différences notables dans le mode d’intro- 
düction de la matière fécondante, Ainsi les masses polli- 
niques qui sont dressées et non suspendues, comme dans 
les Asclepias, sont appliquées sur la surface supérieure 
d’un stigmate én forme de disque, ét tellement éloignées 
de la face inférieure ‘de cet organe qu'il n’y a pas de 
probabilité que ce soit par ce point que la fécondation 
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s'opère ; en outre, on ne voit dans cet endroit aucun 
changement appréciable dans la nature de sa surface. 

On remarque au contraire aux angles de la face supé- 
rieure en dedans des corps noirs et entre les appendices 
qui supportent les masses polliniques, cinq petits mame- 
lons couverts de petites papilles qui ont beaucoup l'as- 
_pect des surfaces stigmatiques (r). 


Seräit-ce par ces points qui sont rapprochés des fentes 
des masses polliniques qué pénètrent les tubes polli- 
niques ; c’est ce que de nouvelles observations pourront 
seules éclaircir. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


PL. xu11. Structure des organes reproducteurs de l’Æsclepias amæna. 


Fig. r. Coupe longitudinale d’une fleur. 

a. Sommet du pédoncule. 

bb. Divisions réfléchies de la corolle. 

ce. Tube formé par les filets réunis des étamines. 

dd. Appendices en forme de capuchon qui naissent du sommet du 
tnbe staminal et sont opposés à chaque étamine. 

eee. Prolongement en forme de corne qui est renfermé dans chacun 

des appendices précédens. 

ff. Bord supérieur du tube staminal qui est appliqué contre la base 
du stigmate. | 

gg'8". Anthères. g est vue par son côté externe ; g est coupée lon- 
gitudinalement et montre la cloison qui la partage. 

h. Une des masses polliniques contenues dans ces anthères. 

i. Tubes polliniques qui en sortent et péuètrent dans le stigmate. 

k. Corps stigmatique qui surmonte les véritables stigmates. 

À. Les véritables points stigmatiques. | 

mm. Les deux styles. 


(x) Voyez pl. xiv, B, fig. 1, gg. 


in 


. nn. Les deux ovaires. 
Fig. 2. Une anthère vue par sa face interne, 

a. Corps noir bilobé qui était fixé sur le stigmate x qui s se termine 
inférieurement par Les deux appendices bb, auxquels sont fixés Les deux 
masses polliniques cc’, dont l’une appartient à l’anthère qui est figurée 

ci, et l’autre à l’anthère voisine, | F 
Fig. 3. Coupe transversale d’une anthère près de sa base. +4 
aa. Coupe des deux masses pelliniques qui flottent dans chacune 
des loges, N er 
Fig. 4. Le stigmate et la partie supérieure des styles vus de côté." 
aaa. Trois des cinq fossettes auxquelles sont fixés les corps noirs 
ou glandes d’où naissent les appendices qui supportent les masses pol- 
liniques ; les côtes saillantes qui partent deux par deux de chacune de 
ces fossettes correspondent à ces appendices et aux masses polliniques: 
bb. Surface réellement stigmatique. 
cc. Sommet des deux styles. 
Fig. 5, Stigmate vu par sa face inférieure. 


aaaaa. Côtes saillantes correspondant aux fossettes auxquelles ; 


sont suspendues les masses polliniques ; les parties creuses qui les 
séparent sont en face des anthères. + 
bb. Surface inférieure veloutée et lelienent D MT 
ce. Origine des deux styles. 
Fig. 6. Une des masses polliniques avec les tubes polliniques qui en 
sortent au moment de la fécondation. ) 
a. Corps noir qui était fixé sur le stigmate. 
b. Appendice en forme de lame qui en naît. 
c. Sac pollinique qui est fixé à l'extrémité inférieure de cet appendice. 
d. Fente qui s’est opérée sur son bord externe. 
e. Tubes polliniques qui sortent par cette fente. 
Fig. 7. Trois grains de pollen avec leurs pe ou boyaux Lin. LA 08 
extraits de l’intérieur du sac pollinique. 
Fig, 8. Coupe dé la partie inférieure du stigmate dans sa position r re- 
lative aux masses polliniques et aux anthères lors de Ja fécondation. 
aa. Massè cellaleuse et vasculaire du corps du stigmate. 
bb: Surface réellement stigmatique correspondant au boïd supérieur 
du tube formé par les filets des étamines, Voyéz, fig. 1: 11: 
ce. Sommet des deux styles. 
dd. Partie supérieure du tube staminal: 
e. Cavité d’une des loges d’une anthère. 


ab née cn SA dt nt dsl 
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af Sac pollinique qui y est renfermé. 
gg- Grains de pollen contenus dans ce sac, dont les tubes : mem- 


* Praneux pénètrent dans le stigmate, 
PI: x1v, 4. Structure des organes uen de l’Asclepias fruticosa. 


“Fig, 1. Coupe longitudinale d’une partie du stigmate avant la fécon- 
dabio, JOUR À 


|'a-Bi Paitie/ médiane du stigmate corr respondant À à l’intervalle des 
deux styles. … S 
c. Surface externe en rapport avec les anthères et les masses polli- 
niques et recouverte par une couche de tissu cellulaire serré. 
d. Partie externe de la base du stigmate qui se trouve appliquée 
contre le tube formé par les étamines réunies. 
ee: Masse de tissu cellulaire qui constitue toute la partie supérieure 
je du stigmate. ju 
» - f. Surface réellement stigmatique formée par l’extrétité libre du 
tissu conducteur qui se continue dans le style en g.. 
h. Partie supérieure d’un des styles. à 
i. Vaisseaux (trachées) qui traversent le tissu cellulaire du style et 
» vont se distribuer dans la partie supérieure du stigmate. 
| Fig. 2. Sac pollinique déchiré naturellement le long de son bordii in- 
terne pour donner issue ‘aux tubes polliniques qui avaient déjà pénétré 
profondément dans le stigmate, mais qu’on en a retirés facilement. 


a. Extrémité d’un des appendices du stigmate auquel est fixé la 


> 


: masse pollinique. \ 

b-c. Fente qui s’est opérée dans la membrane Sitéteusé de ce sac du 
côté qui correspond au stigmate et par laquelle sortent tous les tubes 
des grains de pollen. 

ddd. Grains de pollen qui n’ont pas’ encore produit de tubes, et qui 
à étant encore remplis de leur matière granuleuse, se distinguent par 
leur opacité à travers la membrane du sac polliniique. 

cece. Tubes des grains de pollen plus ou moins allongés qui restent 
souvent rapprochés en un ou deux faisceaux et qui pénétraient ainsi | 
| dans le tissu du stigmate. 

"jf. Matière granuleuse qui est interposée entre ces tubes près de leur 
À sortie du sac pollinique, et qui me paraît provenir de grains de polien 
qui se sont rompus sans former de tubes. : 

Fig. 3. Un grain de pollen entier avant qu’il ait donné naissance à son 

$ \ 
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boyau ou tube membraneux ; il est entièrement rempli de potte gra- 
nules. 

Fig. 4. Deux grains de pollen qui se sont déjà a tubes très- 
allongés et qui sont plus ou moins complètement vides des granules qu’ils 
renfermaient , qui se trouvent alors dans leur prolongement tubuleux. 

Fig. 5. Coupe longitudinale du stigmate, d’un des styles et d’un des 
ovaires, avec la masse pollinique et Les prolongemens tubuleux qui en sor- 
tent, dans la position qu’ils occupent lcrsque la fécondation est accomplie, 

_aa. Masse du stigmate avec les vaisseaux qui s’y distribuent. 

Bb. Corps noir bilobé qui est fixé dans une des cinq fossettes du stig- 
mate et qui supporte les appendices c, auxquels soni fixés les masses 
polliniques d. 

… d. Une des masses polliniques dans la position ge ’elle occupe éga- 
lement avant et après la fécondation. 

e. Faisceau de tubes polliniques qui sortent du sac pollinique et for- 
ment une sorte de corde qui pénètre dans le véritable stigmate en f, et: 
qui se prolonge dans le tissu central du style jusqu’en g. 

h. Tissu conducteur occupant le centre du style et faisant suite d’une 
part au tissu du stigmate et de l’autre au tissu qui forme la couche su- 
perficielle du placenta, 

di, Tissu cellulaire du péricarpe se continuant avec le tissu externe 
du style et renfermant les vaisseaux qui se distribuent dans le péri- 
carpe et dans la masse celluleuse du stigmate. 

k. Partie centrale du placenta qui renferme les vaisseaux qui se dis- 
tribuent aux ovulès. Fe 

il. Ovules. 

Fig. 6. Coupe du style au point a, fig. 5. 

a. Vaisseaux du style et du stigmate, 

b. Tissu conducteur. 

Fig. 7. Coupe du style au point. £, fig. 5. 

a. Faisceau vasculaire. 

b. Tissu conducteur. 

Fig. 8. Coupe transversale correspondant au sommet de la cavité de 
l'ovaire au point y, fig. 5. 

aaa. Faisceaux vasculañes du péricarpe. 

bb. Tissu conducteur s’étendant sur la partie supérieure du placenta. 
cc. Partie vasculaire du placenta. 

Fig. 9. Coupe transversale de l'ovaire dans le point à de la figure 5; 
même disposition des diverses parties que dans la figure précédente. 


\ 
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Fig. 10. Portion du tissu conducteur formant la surface du placenta, 
détachée parallèlement à cette surface. 
au Point d'attache d’un ovule. | 


Pl xiv, B. Massés polliniques du S'tapelia in 


Fig. r. Partie de la surface supérieure du corps hais Hu qu'il se 
présente lorsqu’c on a enlevé les anthères.. 
aa, Base de deux des éperons qui se prolongent en dehors des 
anthères. : : 
bb. Point d’attache des anthères qui ont été enlevées. 
cc'c’. Trois des cinq angles du stigmate auxquels sont fixés les petits 
corps noirs qui supportent les masses polliniques; ces corps, les ap- 
pendices qui en dépendent ét les masses polliniques ont été enlevés en 

c'e’, on les a conservés en c. 

dd. Les deux appendices auxquels sont usthéos les masses polli- 
niques. 

ee. Deux masses polliniques. 

J. Centre du stigmate avec deux. petites dépressions qui correspon- 
dent aux sommets des deux styles. 

&g- Partie du stigmate qui diffère du reste de la surface de cet or- 
gane, dont l’aspect est plus velouté et qui pourraît êtrela véritable sur : 
face stigmatique ? : 

Fig. 2. Deux masses DU avec les deux appendices cornés et le 
corps noir qui les réunit et les fixe aux angles du stigmate, On distingue 
sur leur côté interne la fente avec un rebord épais et saillant par la- 
quelle les tubes poiliniques doivent sortir. 

Fig. 3. Une de ces masses polliniques vue de côté, ‘de matière àmieux 
montrer le bord saillant qui entoure la fente du sac pollinique, 
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| Mémoins sur la Greffe ou le Collage physiologique 


des Tissus organiques , et particulièrement sur 
celle du Cactus truncatus enté sur le Cactus 
triangularis ; 


Par P. J. F. Turprw. 


(Lu, par extrait, à la Société d'Horticulture de Paris, dans.sa séance du 
20 avril 1831.) 


L'action de la soudure vitale éntre des tissus 
“organiques analogues, est toute dans l'attraction 
mutuelle des molécules dont, se composent les 
masses tissulaires conjointes. 


Rien n'est plus répandu, plus multiplié, dans la 
nature, que les exemples de greffes ussulaires , soit végé- 
tales, soit animales. C’est donc une chose qui n’a jamais 
été une découverte et qui, par la même raison, n’a 
point eu d’inventeur , puisqu'il a toujours sufh de regar- 
der autour de soi et en soi pour y voir des greffes natu- 
relles de tissus organiques. | î 

La seule chose qui appartienne à l’homme, et dont il 
peut se considérer comme l’inventeur, consiste unique- 
ment dans les différens modes d’ajuster ou de mettre en 
contact les tissus vifs des végétaux et des animaux; tissus 
ayant entre eux, bien entendu, une certaine somme 
d’analogie. 

Ces différens modes d’ajustages , pouvant, pour ainsi 
dire , se mulüplier à l’infini, ont été, pour les végétaux, 
décrits et figurés par A. Thouin dans son excellente Mo- 
nographie des greffes , au nombre de 126 espèces (1). 


* (1) Chez madame Huzard, mars 1827. 
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La soudure vitale des ussus organiques ne peut s opé- 
rer qu'entre de jeunes ou de nouveaux tissus (gemmes) 
développés , par extension, des faces conjointes des deux 
masses tissulaires , après l'opération de la greffe. Les tis- 
‘sus existans , au moment de l'opération , paraissent avoir 
perdu cette faculté, Dans le rapprochement des tissus 
vifs, dans les plaies des animaux, il n’y aurait jamais de 
soudure on de cicatrisation véritable si, de ces tissus 
faits , il ne se développait pas, de part et d'autre, une 
multitude de petits gemmes, bourgeons ou extensions 
nouvelles. Ces gemmes ou extensions nouvelles, seules, 
peuvent se coller ou s’unir vitalement. Il en est de même 
dans toutes les greffes tissulaires des végétaux. Deux 
masses de tissus accolées ne se souderaient pas, si de la 
surface de ces masses, mises en contact , il ne se déve- 
loppait pas latéralement , des fibres existantes , un grand 
nombre de gemmes nouveaux , et si les vésicules du tissu 
cellulaire n’accouchaient pas des gemmes ou nouvelles 
vésicules (globuline) qu’elles contenaient au moment 
de l'opération de la greffe. Ces gemmes nouveaux ; soit 
ceux extérieurs des tigellules confervoïdes du tissu tigel- 
lulaire (1), soit ceux intérieurs des vésicules du tissu 
6 s L 4 

(x) Dans plusieurs de mes Mémoires j'ai appelé tissu tigellulaire tout 

ce qui, dans une masse tissulaire végétale, se distingue, sous forme fila- 
menteuse , des vésicules du tissu cellulaire ou vésiculaire , et j’ai nommé 
tigellules confervoïdes les composans de ce tissu, parce que ces végéta- 
tions internes sont autant de petites tiges élémentaires destinées à for- 
mer, par agglomération, ce faisceau que l’on désigne sous le nom de tiges 
proprement dites, et enfin parce qu’elles offrent une très-grande analo- 


 gie avec La végétation et la multiplication des rameaux latéraux , par 
gemmes , des conferves rameuses. | 


« 


Ces tigellules confervoides des tissus végétaux tirent dde origine du 
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cellulaire, comme dans la greffe ou cicatrisation des tis- 
sus animaux, sont les seules choses susceptibles de se 
grefler. | 

Depuis quelque temps il a été souvent question, dans 
notre Société , de divers modes de greffes végétales. 
MM. Féburier et Oscar Leclerc.ont fait connaître que 
des greffes de jeunes tiges de Dahlia , appliquées sur des 
racines tuberculées d'espèces du même genre de plante, 
leur avaient parfaitement réussi. 

M. Soulange-Bodin 4 présenté en nature des exemples 
de tiges de Pivoines en arbre (1), greffées sur des racines 
tuberculées de Pivoines herbacées. On a aussi parlé des 


point qui unissait au végétal-mère , soit l'embryon de la graine, soit le 
Lourgeon axillaire. Elles végètent et multiplient leurs rameaux parmi les 
vésicules du tissu cellulaire, qui leur sert de territoire, mais elles en sont 
toujours distinctes et n’en proviennent jamais. C’est une production nou- 
velle qui ne peut naître ailleurs que dans le milieu d’un tissu cellulaire 
presque naïssant. 

(1) Les Pivoines arborescentes ne diffèrent des Pivoinesdites herbacées 
que parce que.celles-ci ne sortent pas leur tige hors de terre. Ces deux 
sortes de tiges, également ligneuses, offrent le même mode de végétation. 
Chaque année la production terminale périssant en partie et étant rem- 
placée l’année suivante par un bourgeon latéral, il en résulte ce vilain 
aspect tortueux qu'offre toutes les tiges de Pivoines , soit terrestres, soit. 
aériennes. 

La dénomination FA Pivoiné herbacée et de Pivoine en arbre est vi- 
cieuse, puisque toutes ont une tige verticale et ligneuse. Celle de Pivoine 
à tige souterraine et de Pivoïne à tige aérienne serait exacte et aurait Pa- 
vantage de faire connaître le véritable état des choses. 

Quant aux racives, d'abord filamenteuses, elles ont la même ncines 

à s’épaissir en tubercules que celles des Patates et des Dahlia,et, comme 
le tubercule de la Patate, celni des Pivoines contient: dans les vésicules 
de son tissu cellulaire une grande quantité de fécule ou de globuline. Ow 
sait que ceux des Dahlia.en sont dépourvus, 
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greffes herbacées ou grefles T'schoudy, comme si toutes 


les greffes végétales n'étaient pas herbacées et comme s’il 


était possible de greffer ou de souder vitalement les vé- 
gétaux par d'autres parties que par celles qui sont vives 
et herbacées , comme, par exemple , les écorces des tiges 
et des racines, les tissus les plus jeunes et les plus exté- 
rieurs du bois-aubier, les feuilles et les jeunes fruits. 
La greffe de Cactus sur Cactus a été plusieurs fois 
un sujet de discussion et de controverse. On a douté de 


son existence. Cette association, tentée ou plutôt prati- 


/ 


quée par plusieurs horticulteurs, a été expliquée, à 
priort il est vrai, de diverses manières. Les uns n'ont 
vu daus cet assemblage qu’une tige plongée dans une 
autre, et vivant quelque temps en cet état, en absorbant 
l'humidité nutritive de celle-ci, comme elle le ferait si 
on l’introduisait dans un navet ou dans une carotte hu- 
mide. Ils ont ajouté que cette prétendue greffe pouvait, 
comme plante grasse, vivre, prendre de l'accroissement, 


fleurir et fructifier en absorbant par tous les points de sa 


surface l’humidité nutritive environnante, sans que pour 
cela il y eüt le moindre collage organique et vital entre 
les individus assemblés. 

Personne ne peut contester cette possibilité. On sait 
qu'une foule de végétaux isolés de la terre et de leurs 
racines peuyent , pendant un temps , continuer de vivre, 
de croître, de fleurir et de fructifier dans cet isolement. 

On peut se rappeler que Aubert Dupetit-T'houars et 
M. le docteur de Lens ont fait connaître , d’après leurs 
propres expériences, celles de Conrad Gesner et de Tour- 


nefort, que le moyen de faire produire des péricarpes , 
des graines et des bulbilles aux aisselles des feuilles du 
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Lis blanc (1) consistaient dans l'isolement des tiges de 
leurs bulbes un peu avant la floraison et à les suspendre, 
la tête en bas, dans des miliéux plus ou moins humides (2). 
On sait que des portions de troncs d’arbres employées 
l'hiver dans des constructions, développent, assez souvent 
au printemps suivant, sur les écorces ménagées , des 
branches adventives qui vivent et croissent pendant toute 
la saison et qui pourraient ensuite vivre perpétuellement, 
par voie de génération, si du point où elles ont pris 
naissance on les transportait sur un sol dans lequel elles 
s'établiraient au moyen de racines adventives et latérales. 
Toutes ces végétations isolées cessent d’étonner dès 
que l’on sait que chaque globule, chaque vésicule ; cha- 
que fibre et chaque tube dont se compose toute la masse 
tissulaire de l’individualité composée d’une plante, est 
un végétal tout entier, qui a son centre vital particulier 
d'attraction, d'absorption et d’assimilation, et qui consé-. 
quemment peut végéter quelque temps à l’aide d'humi- 
dité muqueuse ou nutritive. til 
Les autres ont avancé, comme fait observé, que l’as- 
sociation de deux espèces de Cactus ne constituait point 
une véritable greffe; que les tissus des deux individus 
associés ne se collaient pas et que conséquemment Îles 
deux masses vivantes restaient parfaitement isolées. Que 
l'individu supérieur, ou ce qu’on appelle la greffe, n'était 
qu’une véritable bouture développant de sa base une cou- 
ronne de radicelles latérales, qui, s’enfonçant dans le tissu 
lâche et aqueux de l'individu inférieur ou sujet, y pui- 


(x) Lilium candidum, Lion. 
(2) Annales de la Société d'Hort., {:xv, p. 36, ett. vi, p. 34. 


PA 
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saient, comme dans un territoire, l’eau muqueuse néces- 
saire à l'assimilation et à l’accroissement de l'individu 
supérieur (1) ou prétendue greffe. 

Ils prenaient, comme objet de comparaison de £e mode | 
de végétation, celui entièrement parasite du Gui (2), 
qui, comme l'on sait, ne se greffe point aux arbres sur 
lesquels il végète, mais seulement dans l'écorce et l’au- 
bier tendre desquels il enfonce ses racines ou suçoirs 
pour y pomper l'eau muqueuse dont cet: arbrisseau 
singulier et rayonnant dans tous les sens se nourrit en 


partie (3). 


(1) Du besoin pressant que lon éprouve, dans les sciences, de commu- 
niquer à autrui ce que l’on sait, naît la nécessité des dénominations ; 
mais comme les choses’ne sont pas toujours d’abord suffisamment com- 


rises, il en résulte assez souvent queïces dénominations deviennent plus 
P , 


/tard absurdes ou au moins insignifiantes. Celles de sujet et de greffe sont 


dans ce cas. La dénomination de sujet pourrait également « convenir aux 
deux parties associées, mais non celle de greffe, qui doit être réservée 
pour exprimer l’action du collage entre deux masses tissulaires-orga- 
niques, C’est à cause de cette absurde dénomination de greffe, accordée 
seulement à Pune des, parties, associées, que ;souvent, en parlant des 
grefles végétales , je m’exprime por individu inférieur (sujet) et individu 
supérieur (greffe). 

(2) Viscum album, Uinn. 

(3) Je disen partie, parce que tous les végétaux , sans exception, ab- 
sorbant leur nourriture par les pores de toutes leurs surfaces, on sent que 
le système aérien et rayonnant du Gui présentant une surface incompa- 
rablement plus étendue que celle de : ses courtes racines, absorbe bien 
plus que celles-ci. 

Tous les végétaux ; pour être mieux compris, devraient être consi- 
: dérés sous la forme d’une sphère organique vivante, compusée de tissu 


_ globulaire , de tissu cellulaire, de fibres et de tubes entre-mêlés , Munie 


sur tous les points de sa surface de pores absorbans et excrétans tout à la 


fois, isolée et comme suspendue dans un milieu, pouvant offrir trois den- 


sités différentes , tel que la terre , l’eau et l'air. 
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On verra tout à l'heure que cé parasitisme du Gui, 
mode de végétation très-rare dans les végétaux et surtout 
dans les végétaux appendiculés ou d'ordres supérieurs , 
n’a nullement lieu dans l'opération de la greffe des Cac- 
lus sûr Cactus et que ces végétatix Sont, au contrairé ; 
par la nature de leurs tissus très:muqueux et très-vivans, 
plus sasceptibles’que beaucoup d’attres de s'unir, par 
un collage physiologique , ét de donner Heu conséquem- 

ment à une véritable greffe. 

Si, comme on l’a avancé daiis l’union dé deux espèces 
de Cactus, l'individu supérieur produisait, du bourrélet 
formé à sa base , de longues radicelles s’enfonçant dans 
lé tissu de l'individu inférieur, cela augmenterait néces- 
sairement le diamètre de celui-ci, et cela fournirait un 
exemple ouau moins une-image explicative de la théorie 
partielle sur l'accroissement en diamètie des végétaux 


dicotylédons (1). Mais, et pour le fait des Cactus et 


pour la théorie erronée dont il vient d’être question 4 
l’observation aidée du xnicroscopé n'apprend rien qui 
puisse , le moins sh monde, servir à appuyer ces déux 


. érreurs. 


M. Jacques, notre confrère , possédant dans les jardins 
du roi, à Neuilly, de très-belles greffes de diverses 
. espèces de Cactus ) POUS invita, M. Poïiteau et moi, à 
. nous porter sur les lieux pour y observer ensemble ces 


(x) Idée concue par Philippe de La Hire (Mém. de l Acad. royale des 
Sciences, 1708, p. 233), développée ensuite , sous forme de théorie, par 
Aubert du Petit-Thouars. Idée ingénieuse, séduisante, mais qui ne peut, 


le moindrement , résister à aucune des nombreuses objections posilives 


qu’on lui oppose. 
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greffes afin de bien constater le véritable état de ces 
associations organiques, | | 

- Celle de cés associations qui a servi à nos investigations 

ét dônt j'ai l'héfinéui de présenter à la Société l’objet en 
nature et le dessin qui là représente (pl. xv, fig. 1 ét 3), 
consistait dans l'union du Cactus truncatus (x); comme 
greffevu individu supérieur, et du Cactus triangularis (2), 
comme sujet ou individu inférieur. 

“Cette gréffe, qui avait aéquis un très-beau développe- 
fént ét qui était brillante de santé, paraissait comme 
plongée dans un vase au Sommet tronqué de la grosse tige 
triangülairé du sujet. Là elle formait un couronnement 
très-élégant ét contrastait d’une manière très-pittoresque, 
au moyén de sé5 nombréuses tiges articulées , coralloïdes 
ét aplaties en feuilles, avec les tiges robustes et à trois 
angles aiguillonnés du sujet qui lui servait de support 
où de territoire intermédiaire. 

A la base de cette greffe, tout près du point d'union, 
était sorti un jeuné rameau (pl. xv, fig. 1, c), qui, au lieu 
d’être aplati et foliicé comme ceux de sa mère, était 
cylindrique, muni de plusieurs côtes chargées de fais- 
ceaux d’aigüillons divergens et disposés alternativement 
et en spirale (3). 

(x) Cereus truncatus, Epiphyllum truncatum. 

(2) Cereus triangularis. 

(3) Ce jeune rameau, par sa forme cylindrique-et ses côtes , rappelle 
uné observation déjà faité, savoir que tous lés Cactus à tiges aplaties ou 
foliacées, et dont on a composé lé génre Epiphyllum, commencent tous, 
däñis leur germination, par être dés Ciérgés (Cereus) , et que ce n’est que 
plus tard que le nombre des angles $’évanouit peu à peu, que les tiges s’a- 
platissent et prérihetit l'aspect de feuilles. Voyez pl. r, fig. E, 4 de més 


Observations sur la famille des Cactées. (Ænn. de l’Inst. royale et Hort. 
de Fromont, t. 11, avril 1830.) 


en, 
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Une coupe longitudinale (pl. xv, fig. 2), faite en même 
temps sur la greffe et sur le sujet, nous a montré, sans 
la moindre équivoque, que l'union des tissus par. collage 
physiologique des deux individus était parfaite et qu’en 
conséquence il y avait greffe dans toute la force du terme. 
Que cette greffe pouvait ètre rigoureusement comparée 
à toutes les espèces de greffes en fente pratiquées sur des 
végétaux dicotylédons , comme ïl vous sera possible j 
Messieurs, de vous en assurer en comparant la coupe 
longitudinale de la greffe de pommier sur pommier que 
je vous présente, avec celle de nos deux Cactus accolés. 
Les tissus des deux individus, coupés par tranches 
minces et longitudinales, soumis à l’action du micro- 
scope, présentaient au point de leur union un simple 
collage, soit des vésicules du tissu cellulaire , soit des 
fibres et des tubes du tissu ugellulaire. Partout on ne 
voyait qu un simple ajustage des tissus des deux indivi- 
dus, et sur ce point de rencontre ou de jonction se termi- 
nait nettement le caraclère propre et individuel de cha- 
cune des espèces accolées. Là se formait cette ligne trans- 
versale que l’on remarque à l’intérieur de presque tous (1) 
les arbres greffés en fente et qui se manifeste souvent 


jusqu’à l'extérieur des écorces des individus les plus âgés: 
Jusq | plus ag 


PL xvi, fig. 1, 2, cc; pl. xvrx, fig. 2, ce, et 4, 5,6, cc.) 
La fente, pratiquée dans l’un des angles rentrans de la 


(1) Je dis de presque tous, parce que dans les greffes qui ont lieu entre 
les tissus d’une même espèce ou mieux encore entre les tissus d’un même 
individu, toutes les analogies sont si grandes que l’on ne peut, à l’œil nu, 
distinguer la ligne formée par la rencontre successive des tissus, à mesure 
que les deux individus accolés se sont épaissis, chacnn pour leur propre 
compte. 
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tige du Cactus triangularis , avait nécessairement mis à 
découvert ou à nu les tissus cellulaires et tigellulaires du 
sujet. Ceux de la greffe paraissent ne l’avoir été que par 
son extrémité tronquée , aussi n'est-ce que par cet en- . 
droit que la soudure, entre les deux individus, a eu lieu. 

Si l'opérateur, en ‘estimant d'avance la profondeur 
dans laquelle il se proposait d’enfoncer sa greffe , avait 
- enlevé l’épiderme de celle-ci dans la même longueur et 
si ensuite il avait bien assujetti les tissus vifs au moyen 
d’une ligature , on aurait obtenu une soudure plus éten- 
due , plus solide et surtout bien plus vitale. 

+ Il est presque inutile de dire qu’une couverture de 
mastic sur la fente et sur le sommet tronqué du sujet, 
afin d’intercepter l'air et la lumière, et d'empêcher les 
tissus conjoints de s’écarter , était une chose très-néces- 
saire à la réussite du collage organique. ; 

‘On'ne sait ce qui a pu faire douter de la greffe tissu- 
_laire des Cactus sur Cactus. On ne devine pas davan- 
tage pourquoi la nécessité de cette hypothèse par laquelle 
on n’a voulu voir dans ces greffes qu'une simple bou- 
ture enfonçant ses racines dans le tissu du sujet, comme 
elles les auraient enfoncées dans la terre ; dans le cas où 
l'on se serait proposé la reproduction par bouture. 

Il faut, je crois, en chercher la cause dans ce que 
l’action vitale de la greffe des tissus organiques n’a pas 
été conçue dans ses élémens, surtout d’une manière assez 
générale et partout enfin où cette action ; si multipliée 
dans la nature, se manifeste dans toute l’étendue du règne 
des êtres organisés. SE | 


XXIV. 19 
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: | S Ier. 
De la matière à l'état moléculaire et à l'état de corps 


. temporaires. 


En prenant les choses dans leur origine la plus reculée, 
on peut dire que la matière suspendue dans l’espace s’y 
trouve toujours sous deux états différens : l’état libre, 
moléculaire, élémentaire, et l’état d'agglomération , de 


. e A £ - 
condensation ou de corps temporaires , et que la même 


quantité de matière passe , sans cesse et alternativement, 
de l’un de ces états dans l’autre. 

Deux sortes de matières élémentaires , très. distinctes, 
servent : 1° l’une, de nature dure, terreuse, cristalli- 
sable , à former par attraction et par des juxta-positions 
extérieures les corps inorganisés ; 2° l’autre, de nature 
molle, muqueuse, à composer , par attraction, par ab- 
sorption et par assimilation ou juxta-position inté- 
rieure (x), les corps organisés (2). 


(1) Quel que soit le mode que suit la matière en s’unissant à la matière 
des corps, on est toujours forcé d’en venir à la simple juxta-position. 

(2) M. Bory de Saint-Vincent (Dict. class., t.x, p. 248) pense avoir 
découvert, par l’action du microscope, six états primitifs de la matière 
tendant à s’agglomérer, soit en corps inorganisés, soit en corps organisés. 
Ces six états sont : 10 le terreux ; 20 le cristallin ; 30 le muqueux; 4 le 
résiculaire; 5o l'agissant; 60 le végétatif. Le premier et le second de 
ces états entrent seuls dans la composition des corps bruts, et peuvent fa- 
cilement être réduits à un seul. Le troisième, le muqueux, répandu dans 
toute la nature, soit à l’état moléculaire, soit à l’état d’amas informes et 
sans organisation , soit à l’état de masses organisées mortes ou vivantes, 
est manifeste. Chacun sait que tout ce qui est organisé en lui n’est que du 
mucus plus où moins condensé sous les formes globuleuse , vésiculeuse, 
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N'ayant à m'occuper ici que de la nature et de la 
composition tissulaire des êtres organisés, je m’en tien- 
drai à la seconde de ces matières élémentaires, à la mu- 
queuse, comme formant elle seule toute la masse orga- 
-nisée et vivante de tous les individus dont se compose 
le règne organique, et comme devant servir à nous mieux 
faire comprendre l’action vitale de la greffe, soit entre 
des tissus végétaux , soit entre des tissus animaux. 

La matière muqueuse à l’état de division moléculaire 
est immensémernt répandue: on la trouve 1° dans les 
couches d'air les plus rapprochées de la terre; 2° dans 
l’eau; 3° dans les couches les plus extérieures de la 
terre , dans celles surtout que l'on désigne « sous le nom 
d’humus. 

Dans cet état de diffusion et en raison de l'extrême 
ténuité, de la blancheur et de la grande diaphanéité des 
molécules, cette matière est inapercevable , même sous 
la puissance des meilleurs microscopes. Ge n’est ( sem- 
blable à l’eau qui cesse d’être visible à l’état de grande 
division ) qu’à l’état de condensation que la matière mu- 


LA 


fibreuse et membraneuse. Le quatrième état, le vésiculaite, n’a point 
d'existence réelle, puisque les prétendues vésicules ne sont que des bulles 
qui se forment dans l'épaisseur des liquides , lesquelles sont occasionées 
par la dilatation de certains gaz captifs qui viennent, (en s ’élevant comme 
de petits ballons, faire explosion à la surface du liquide. Le cinquième et 
le sixième, l’agissant et le végétatif, n’existent pas davantage, comme ma- 
tière primitive, puisque ce que M .Bory de Saint-Vincent a pris pour tels, 
se compose déjà de corps organisés, soit végétaux, soit animaux , au 
premier degré de vitalité, et étant conséquemment , comme les Monades 
agissantes , incolores ou colorées en vert, les Lepra, les Protococcus ou 
Globulines , les Palmella, etc., composés de substance éminemment 
muqueuse, 


x 
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queuse devient appréciable au toucher et au sens de la 
vue. Alors on la nomme matière muqueuse; globulaire ou 
amorphe. | ] 

Cet état de condensation existe, soit dans des dépôts 
ou amas informes de molécules qui n’ont encore subi 
aucune espèce d'organisation, soit dans celles, de même 
nature , admises et faisant partie de toute la masse tis- 
sulaire d’un végétal ou d’un animal. 

Ces molécules invisibles, muqueuses et conséquem- 
ment très=collantes, en se déposant successivement et en 
formant des enduits muqueux à la surface de tous les 
corps plongés dans l’eau, y deviennent alors sensibles. 
Il n’est personne qui n’ait éprouvé combien les pierres, 
les bois et tout autre corps placés sous l’eau douce ou 
salée, sont glissans par la présence de cet enduit. Une 
semblable mucosité recouvre également la surface des 
végétaux et des animaux qui vivent habituellement sous 
les eaux. Maïs ici la mucosité est fournie, d’une part, 
par la partie extérieure des tissus de ces êtres , tenue 
par l’action continuelle du liquide dans un état de liqué- 


faction, et est due de l’autre, comme je viens de le dire 


pour les corps inertes, au dépôt successif des molécules 
muqueuses et suspendues dans l’eau qui les environne 
constamment. 

La substance muqueuse se dépose et enduit également 
4 surface des corps exposés à l'air. C’est elle , et les mo- 
lécules terreuses qui s’ y mélangent, qui compose et 
offre aux premières comme aux plus er végétations 
le terreau ou le territoire primitif. 

Le même mucus, si répandu dans l'air, dans l’eau (1) 


(1) La présence du mucus moléculaire dans l’atmosphère est prouvée 
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et dans l’humus, et que nous venons de voir revêtissant 
l'extérieur des corps inertes et des corps animés, plongés 
sous les eaux , existe au même état dans toute l’étendue 
de la surface du canal intestinal des animaux pourvus 
de cet organe. De là le nom de muqueuse que l’on a 
donné à la membrane qui tapisse tout ce trajet. La peau 
des mollusques (les Limaces, par exemple), celle des 
Batraciens, le nez du chien bien portant, etc., etc. , 
transsudent constamment la matière muqueuse. L’albu- 
men et le jaune de l’œuf ne sont pas autre chose. 

Tous les êtres. organisés commencent , sans aucune 
exception , par des globules de substance purement mu- 
queuse. L'homme, l'être le plus développé, le plus 
complexe de la création, dès qu’on l’aperçoit peu de 
temps après la fécondation, n'offre qu’un globule trans- 
parent, muqueux, et serait en cet état rigoureusement 
comparable à une Monade organisée, si dans ce globule 
humain n’était pas une puissance particulière par laquelle 
il doit s’éteudre et acquérir le déveioppement successif 
de tous les organes qui composent le plus pres 


animaux. 


par les végétaux qui l’absorbent et s’en nourrissent. Elle Pest encore par 
ces miasmes muqueux et pestilentiels qui s'élèvent dans l'air en se déta- 
chant des masses tissulaires de végétaux et d’animaux morts, et ‘qui, 
absorbés par l’homme, lui causent ces maladies désignées par les déno- 
minations de fièvre de prisons, d’hôpitaux , de camps, de typhw de 
cholera-morbus, de fièvré jaune et de peste. 

Dans l’eau, le mucus est prouvé par ses dépôts à la éürfadé de tous Ré 
corps submergés , parce qu’il est la seule nourriture d’un grand nombre 
de ve gétaux qui croissent dans ce milieu, et qui, comme tous les étres or- 
| ganisés, ne peuvent se nourrir que de mucus. Enfin, c’est à l’e xistence de 
la substance muqueuse unie à l’eau , qu'est due la putr éfaclion dé ce 
liquide , putréfaction si incommode dans les voyages surmeQle ing 


cours, 
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Toute la substance muqueuse, comme je l'ai dit en 
parlant de la matière en général , est conistämment , dans 
la nature, sous deux états différens : célui libre , moléeu- 
laire et élémentaire , et celui d'agglomération ou d’orga- 


nisation tissulaire dans les végétaux et dans les animaux. 


La masse organique, tout entière , des végétaux et des 
animaux n'étant composée que de mucus plus où moins 
fluide, plus ou moins condensé , plus où moins corné, 
il en résulte que ces êtres ne peuvent se nourrir, ni aug- 
menter de volumequ’en absorbant du mucus, les végétaux 
par tous les points de leurs surfaces extérieures , les ani- 
maux par tous les points de la surface du canal intestinal, 
soit que cé mucus provienne de celui divisé à l’état molé- 
culaire et épars dans la terre, dans l’eau et dans l’at- 
mosphère , soit de végétaux et d'animaux morts , plus ou 
moins divisés ou broyés, mis en contact avec les faces 
absorbantes de ceux qui vivent encore. La différence que 
Von à établie entre la manière dont se nourrissent les 
végétaux et les animaux existe à peine. La faculté absor- 
bante est la même , les uns et les autres ne peuvent as- 
similer à leurs tissus muqueux que du mucus puisé aux 
mêmes sources. Si le plus grand nombre des animaux, 
pouvant être considérés comme des sortes de tubes, ab- 
sorbent le mucus nutritif par les parôis intérieures du 
tube ou canal intestinal, ceite faculté est aussi un des 
attributs de la peau ou de la surface extérieure , mais 
seulement à un bien moindre degré d'énergie. On peut 
nourrir, faiblement il est vrai ; un animal en le plon- 
geant souvent dans un baïn nutritif composé d’eau , dans 
laquelle se trouve en suspension une substance muqueuse 


quelconque, comme de la gomme , du lait, du sang, de 
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‘Ja fécule , etc. , où en le tenant dans une atmosphère 
muqueuse comme celle de l’intérieur des étables ou bien 
mieux celle des boulangeries , des cuisines et par-dessus 
tout celle des bouchéries. 

Toutes les surfacés éxternes ou internes des végétaux 

‘et des animaux sont également absorbantes , seulement 
elles le sont à des degrés différens. Il suffit que ces sur- 
faces soient mises eh contact avec du mucus , soit à l’état 
libre ou moléculaire } soit à l’état encore agglutiné dans 
les tissus morts , pour qu'elles absorbent. 


Ç II. 


Les végétaux et les animaux simplenient plonigés dans 
l'eau et dans l'air atmosphérique , ou seulement dans 
l'un de ces deux milieux ; peuvent-ils vivre, se nour- 
rir et croître en absorbant le seul mucus suspendu 
dans ces milieux ? 


Cette question s’appliquant à tous les êtres du règne 
organique, si différens dans leur complication et dans 
leurs besoins d’assimilation, on ne peut y répondre 
qu'en spécialisant et en citant quelques exemples, 

Végétaux. Les Globulines vertes ou botryoïdes que 
Von rencontre sur toutes les surfaces humides exposées 
à l'air et à la lumière, les Bichaties vésiculineuses (1) 
qui naïssent et qui se développent sous forme de flocons 

_ verdâtres et aqueux aux surfaces internes des vitres des 
serres chaudes , les Nostocs moniliformes qui apparais-. 


(1) PL xv, fig. 3. 


a 
sent simplement posés sur la terre ou sur les herbes 
comme des membranes gélatineuses, l'Oscillaire parié- 
tine qui végète librement et aux mêmes lieux que la 
Globuline verte, etc. , ne se nourrissent qu’en absorbant 
le mucus moléculaire suspendu dans l’air atmosphérique 
qui les environne. | 


Parmi les Conferves , les Conjuguées et les Vauchéries 


germent dans l’eau , souvent à sa surface, et continuent 


de vivre et de développer leurs longs filamens dans cet 
état de suspension. D’autres espèces adhèrent seulement 
auxcorps solides par l’unedeleursfines extrémités. Toutes 
les plantes marines ou Thalassiophytes, parmi lesquelles 
il en est d’un développement gigantesque , ne sont fixées 
inférieurement que par un crampon ou épatement, sou- 
vent à une petite coquille , qu’elles entraînent avec elles 
en suivant les mouvemens de la mer.Ces végétaux, donton 
pourrait citer un bien plus grand nombre d'exemples, 
soit qu’ils voguent librement dans l'épaisseur des eaux , 
soit qu'ils adhèrent aux corps solides par un simple 
crampon, ne vivent qu’en absorbant le mucus molécu- 


Jaire suspendu dans l’eau et surtout dans l’eau de mer. 


où cette matière se trouve si abondamment. 

Les végétaux aquatiques, plongés dans trois milieux 
différens, la terre, l’eau et l'air, y puisent la matière 
muqueuse dont ils se nourrissent, mais c’est ordinaire- 
ment de l’eau qu'ils en tirent la plus grande quantité. 
Quelques-uns dé ces végétaux, comme , par exemple, le 
Stratiotes aloides , vivent très-bien suspendus moitié 
dans l’eau et moîtié dans V’air, en se nourrissant de la 
substance muqueuse délayée dans ces deux milieux. 

Nous ne connaissons point de végétaux voguant et 
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vivant librément dans l'air; mais nous en connaissons 
beaucoup , quoique fixés aux corps solides par un point 
de leur surface, qui véritablement ne vivent et ne crois- 
sent qu’en absorbant le seul mucus répandu dans l'air 
atmosphérique. L'Epidendrum flos-aeris et plusieurs 
autres espèces de ce genre , le Pourretia aeranthos ou 
Plante aérienne , isolées des écorces d'arbres sur les- 
quelles elles ont germé, végètent , fleurissent et fructi- 
fient très-bien suspendues dans l’air où elles puisent 
toute la substance muqueuse dont elles se nourrissent. 

Ces Cactus céréiformes et en arbre , que j’ai quelque- 
fois vus à St.-Domingue, simplement fixés par leur 
base sur les tuiles sèches et brülantes des toits, ne vi- 
vaient et ne se nourrissaient bien certainement qu'en 
absorbant et en s’assimilant le mueus libre et flottant 
dans l’atmosphère. Ces végétaux n'étant plongés que 
dans ce seul milieu, ils ne pouvaient en dpt ail- 
leurs (1). 

Cet Orme, de 15 : à 18 pieds de haut, dEhobs de 


(1) L’eau étant nécessaire à l’entretien de la vie chez les êtres orga- 
nisés , la matière muqueuse sèche, quoiqu’elle soit la seule chose qui 
- nourrisse , demande cependant à être imprégnée d’eau et divisée par ce 
liquide pour pouvoir, s’assimiler aux tissus vivans, C’est à cause de ce 

besoin qu’il est nécessaire que la matière nutritive sèche dont se nour- 
rissent les végétaux et les animaux soit délayée dans une certaine quantité 
de liquide. Ainsi, quoique les Cactus dont je viens de parler soient 
plongés dans une atmosphère de molécules muqueuses, ils périrrient 
de faim , comme Tantale de soif au milieu de l’eau , si les rosées abon- 
dantes de la nuit ne disposaient pas les tissus à l’absorption et les molé- 
cules muqueuses sèches à étre absorbées. Mais on ne peut trop le 
répéter, l’eau seule ne‘peat nourrir, Au mucus seul est réservé de faire 
du mucus. 


( 298 ) 
graine sur les dalles en pierre qüi forment le toit d’une 
viéille fontaine située près de la grille d'Enfer du jardin 
du Luxembourg , et dont le tronc ; gros commesla cuisse, 
y existe encore , n'a vécuet n’a grandi, comme le Cactus 
dont il vient d’être question ; qu’en assimilant le mueus 


ambiant de l'atmosphère. Mais il faut dire qu’une graine 


sernblable semée au mème instant dans un terrain aboñ- 
damment pourvu de mucus et constamment entretenu 
de cette substance ; aurait ; dans le même espace de temps, 
produit un arbre incomparablement plus grand. 1 
Avec de l’eau gommée on nourrirait un jeune enfant ; 
avec cette seule substance muqueuse il prendrait quelque 
développement; mais quelle différence existerait entre 


cet individu et celui auquel on offrirait le mucus plus 


abondant des farineux et des viandes! 

Ceux qui ont cru que les engrais, toujours muqueux , 
étaient inutiles à l'augmentation des masses tissulaires 
des végétaux et que l’eau seule suffisait, étaient dans une 
bien grande erreur. 

Les végétaux sont très-avides de chair ou du mucus 
qui provient des animaux décomposés , ce qui revient 
au même ; ils s’en nourrissent très-bien et prennent des 
dimensions beaucoup plus grandes que lorsqu'on ne les 
nourrit qu'avec du mucus provenant de détritus végé- 
taux. Des arrosagés de lait, de sang, de sérosité , et 
même de sperme fourniraient aux végétaux une nourri- 
ture par excellence. Celui du sang; expérimenté et mis 


en pratique dans la culture dés Ananas, réussit très-bien,  ! 


en donnant à ces plantes « de plus grandes dimensions et 
en leur faisant produire des fruits plus beaux et plus 


succulens. 
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Je me résume et je répète : la matière muqueuse est 
immensément répandue. On ne la trouve 1° que dans la : 
couche la plus extérieure de la terre et 1à seulement où 
elle est formée d’humus ou de terréau composé de détritus 
de végétaux et d'animaux; 2° dans l’eau douce et salée ; 
3° dans les couches les moins élevées de l'atmosphère. 

Dans ces trois milieux de densités différentes, la ma- 
tière muqueuse passe alternativement de l'état libre 
flottant et moléculaire à l’état de captivité ou de conden- 
sation en formant ; par attraction et par voie d'absorption, 
des êtres organisés, lesquels plus tard, comme on le 
sait, rendent en somme au mucus flottant tout ce qu'ils 
en avaient reçu en détail. | 

Rien n'est plus facile que de sentir que des êtres or- 
ganisés dont tous les tissus et tout ce qui vit en eux est 
muqueux, ne peuvent absorber et se nourrir que de 
mucus, de même que l’or ne peut être formé qu'avec de 
l'or. 

Lorsqu'il arrive qu’un chien avale un os et qu’il le 
conserve pendant un temps assez long dans son intestin, 
la surface de celui-ci le suce et en absorbe toute la partie 
muqueuse ou gélatineuse , et quand enfin cet os se trouve 
expulsé au dehors par l’anus, on voit qu'il est réduit au. 
réseau calcaire et indigeste. L’organique s’est saisi de ses 
matériaux naturels , lé mucus, ét à rendu à l’inorga- 
nique la chaux qu’il ne pouvait s'approprier. 

__ La matière muqueuse est la matière organique; elle 
seule peut former ce qu’il y a de vivant ou de végétant. 
dans les êtres organisés (non la vie); elle possède la 
faculté, par des juxta- positions intérieures et exté- 
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rieures (1) de molécules , de former des globules, des 
vésicules , des fibres, des tubes, des membranes , et à 
l’aide de ces organisations préparatoirès, celles d’un 


À 


végétal ou d’un animal composé. 


’ 


La matière muqueuse ainsi organisée ne s'y trouve 


jamais à l’état de pureté; elle est toujours alliée à des 
substances étrangères qui s’y présentent en plus ou moins 
grande quantité ; telles sont en général l’eau, l'hydro- 
chlorate de potasse et de soude, le lactate de soude, le 
phosphate de soude, le phosphate calcaire, etc. Indé- 
pendamment de cet alliage , le mucus, chez les animaux 


- plus particulièrement , offre des différences très-grandes 


d'organismes et de densités. On le trouve, dans les na- 
rines et enduisant la membrane de tout le canal intesti- 


nal, à l’état de matière non organisée et délayé dans une 


grande quantité d’eau, Il a reçu un commencement d’or- 
ganisation dans les globules vésiculaires de la sérosité, ceux 
de la Iymphe , du lait, du sang et dans les animalcules 
du sperme. Il est plus organisé dans les globules et les 


(1) Dans la formation d’an cristal il n’y a que spl juxta-position. 


de molécules à l'extérieur. 


Dans les corps organisés il n’y a également que juxta-position de. 


molécules ; maïs il y a cette différence que les corps organisés , très- 


pénétrables de leur nature, permettent aux molécules attirées du dehors 


d’aller s’ajuster à des molécules faisant déjà partie du corps et situées à 


des profondeurs plus ou moins grandes des masses tissulaires ;. mais, 


aussi, en même temps, à des molécules entièrement placées aux es 
de ces masses. C’est comme cela que , chez les êtres organisés , l’assimi- 
lation moléculaire se fait tout à la fois à l’extérieur et à l’intérieur des 


masses, Par absorption lorsque la molécule pénètre entre quelques-unes. 


des molécules les plus extérieures de la masse, et par simple juxta- 
position extérieure lorsqu’en arrivant elle se pose à la surface des 
tissus. 
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Hbrilles de la pulpe nerveuse , dans les globules du foie, 

dans les fibres musculaires et dans les membranes. IL 
est sec et corné dans l’épiderme , dans les poils, les 
écailles, les plumes, les ongles et les cornes. Il est 
fluide et très-imprégné d’eau dans tous les êtres organi- 
sés commençans et dans l’origine de tous leurs'tissus à 
mesure qu'ils se développent. 

Naturellement collant, le mucus produit toutes les 
colles et toutes les gommes du commerce. Les globules 
muqueux du sang, ceux du lait, les animalcules du 
sperme , mais surtout les globules des liquides séreux 
donnent une colle plus ou moins forte et plus ou moins 
brillante. | | 

Le liquide séreux , attiré et eau sous l’épiderme 
distendu en cloche par une cause d’irritation quelconque 
des tissus, mais plus particulièrement dans le cas du 
vésicatoire , se compose, comme le sang, d'une grande 
quantité d’eau dans laquelle sont en suspension un 
nombre plus où moins considérable de globules émi- 
nemment muqueux et collans , blancs et diaphanes. 
Avec ce liquide, que l’on peut comparer jusqu'à un 
certain point aux sucs propres ou laiteux de quelques 
végétaux, on peut faire une colle très-puissante ou un 
vernis très-brillant et très-élastique. Le même liquide 
obtenu par ponction dans le cas d'hydropisies , contient 
bien moins de globules muqueux, et ces globules, en 
partie décomposés par l'effet de la maladie , ont presque 
HR leur action collante ou attractive. 

* Tous les globules, tous les filamens muqueux et orga- 
_nisés, soit qu'ils constituent des individus végétaux ou 
animaux particuliers et vivant dans l’espace, soit qu ils 


( 302 ) 
fassent partie de la masse tissulaire d’un végétal ou d’un 
animal supérieur , tous ont une tendance attractive à se 
rapprocher, à se coller, à se greffer par approche. Dans 
cette faculté , se trouve toute l’action, toute l'explication 
et enfin l’origine de toutes les greffes tissulaires — vé- 
gétaux et des animaux. 


$ TX. 
Greffes animales naturelles. 


Les globules monadaires, animaleules très-agissans , 
qui naissent et se développent dans l'épaisseur de toutes 
les liqueurs fermentescibles exposées à’ l'air ou au 
moins en Contact avec une portion d'air, comme vin, 
bierre, cidre , etc., sont d’abord libres et jouissent de 
leur individualité et de tous leurs mouvemens instinc- 
tifs, mais à mesure qu'ils se multiplient et qu'ils s’é- 
lèvent à la surface du liquide (1), où ils s'entassent, ils se 
collent et se greffent par approche de manière à former 


(1) Parmi les animalcules qui prennent naissance dans les eaux , ilen 
est un grand nombre qui , soit qu’étant vésiculaires ils forment ballon, 
soit qu’ils éprouvent le besoïn d’un contact atmosphérique , s'élèvent à 
la surface de l’eau et y forment une sorte de crême verte, rouge, 
blanche, etc. 

C’est ainsi que les seminules des Vauchéries, des Lemna, après avoir 
germé sur les vases, s’élèvent successivement et viennent former à la 
surface de l’eau des miniatures de prairies flottantes et verdoyantes. 
C’est encore comme cela que sur les mers des tropiques se présentent, 
aux yeux du voyageur ennuyé, ces grandes îles mobiles et olivâtres, 
composées de plusieurs espèces de facus désignées sous le nom commun 
de raisin de mer ou de raisin du tropique (Fucus natans , Linn.; $ar- 


gasgunt Ralans ; Lamr.). 
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_ces pellicules que l’on appelle la fleurette du vin, puis 
des membranes très-solides , très-élastiques, très-hygro- 
métriques , ou d'épais coagulum ou fungus. Ces sortes de 
fungus formés , comme on vient de le voir, par des my- 
riades de petits animaux entregreflés , avaient été, avant 
les belles observations de M. Desmazières, considérés 
par M. Person comme des Champignons et désignés par 
_ lui comme nouveau genre, sous le nom de Wycoderma. 
Presque toujours ; dans le même liquide , il se dé- 
veloppe, pêle-mèêle avec les animalcules monadaires , 
de longs filamens (1) muqueux, simples ou rameux, 
d’une ténuité extrême, blancs, diaphanes, sans cloi- 
sons, sans mouvement , et conséquemment végétaux. 
Ces filamens se greffent confusément avec les animal- 
cules , et contribuent à augmenter le volume du coa- 
gulum ou Mycoderma. | 
Ce coagulum ou ce Mycoderme , composé d’une quan- 
tité considérable de globules animés et de végétaux 
entregreflés par approche , ne peut avoir ni forme ni 
. étendue déterminée, puisqu'il est le produit d’un assem- 
blage fortuit d'individus distincts. Il est entièrement 
comparable à cette masse végétale que l’on formerait en 
greffant , par approche, tous les arbres d’une immense 
forêt et dans laquelle il s’établirait une communauté en 
secours mutuel d'absorption et de nutrition. - 


Dans la formation des Mycodermes (2) se trouvent, au 


(1) Protonema simplex, Turp., Dict. sc. nat., atl. bot. , pl.r. 

(2) Les globules muqueux qui composent , en grande partie, le suc 
propre ou laiteux de cette Euphorbiacée que on nomme Hevea Guya- 
nensis, en se collantles nns aux autres, à mesure que l’eau s’évapore, 


forment un coagulum très-analogue à celui des Mycodermes , du sang, etc. 
C'est la gomme élastique, 
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degré le plus bas , les premières greffes > par approche . 
végétales et animales. Celles-ci peuvent servir d’expli- 
cation à toutes les autres , puisque toute greffe végétale 
ou animale consiste tout simplement dans le collage par 
approche de globules, de vésicules, de filamens, de 
tubes et de membranes muqueux et imprégnés de vie 
Comme c’est toujours à l’origine des choses que l’on 
peut espérer de découvrir le plus de vérités , et que tou- 
jours l’état le plus simple explique l’état le plus composé, 
parce que le composé n’est jamais qu’une sorte d’agglo- 
mérats des choses plus simples, l’organisation des My- 
codermes offre dans son étude une foule d’idées et d’ex- 
plications très - philosophiques et très -importantes sur 
l’organisation et la physiologie des êtres vivans. 
N'ayant à parler ici des Mycodermes que sous le rap- 
port de la grefle ou du collage par contact , je me con- 
tentérai seulement de faire remarquer qu’une masse 
composée d’animalcules globuleux, peut-être vésiculeux, 
et de fibres entregreffées par approche, présente, déjà 
l’origine ou au moins l’image des tissus globulaires , 
cellulaires et fibreux qui existent amalgamés dans les 
masses tissulaires des végétaux et des, animaux su- 
péricurs. . 
Les animalcules monadaires , pleins de mouvemens 
instinctifs tant qu’ils sont isolés, immobiles et purement 
organiques ou végétans dès qu'ils se greffent les uns aux 
autres , continuent-ils de vivre , par absorption , sous la 
forme végétative d’un Fungus ? 
Cela est plus que probable, puisqu'il n’est arrivé 
d'autre changement dans la nature de ces ‘petits êtres 
que d’avoir perdu leur mouvement par l’action de la 
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greffe. Mais si, dans ce bas de l'échelle de l'organisation 
où les êtres vivans se confondent, le mouvement instinctif 
est le dernier caractère qui distingue l’animalité de Ja 
végétabilité , on sera obligé d'admettre que les globules 
monadaires des liqueurs fermentescibles, jouissant d’un 
mouvement instinctif très-vif, appartiennent, par ce 
mouvement, au règne animal, et qu’ils en forment l’un 
des premiers échelons ; mais que du moment où ils per- 
dent, par la greffe, cette faculté de se mouvoir, et que, 
semblables à une Trémelle ou à un Champignon, ils ne 
vivent plus que par absorption et sous l’état d'association 
immobile , ils rentrent entièrement sous toutes les con- 
ditions du végétal. 

Je ne ferai plus que celte question. Les petits êtres 
entregreffés et composant le fungus d’un Mycoderme , 
après avoir été séchés et abandonnés pendant long-temps, 
peuvent-ils revenir à la vie, soit comme animalcule 
libre , soit comme végétal dans la masse du fungus, dès 
que l’on offre à ceite production l'eau, la chaleur, l'air 
et la lumière? Nous n'avons point d observations di- 
rectes sur ce point de physiologie , mais on peut dire 
que cette faculté de revivre n'étonnérait pas plus dans ce 
cas que de voir une mousse ou un embryon de Haricot 
bien desséché, se réveiller, végéter et se développer 
après plus de 100 ans de sommeil (r}. 


(x) Des graines de Haricot ( Phaseolus ) prises dans lherbier de 
Tournefort , plus de cent ans après avoir été mises dans cet herbier, ont 
très-bien germé et reproduit des individus semblables à ceux qui leur 
avaient donné naissance. Qu’était devenue la vie dans cet embryon, 
pendant l’espace d’un siècle ? Dans cet embryon composé, tout entier, 
d’un amas de vésicules remplies de globuline et dont chaque vésicule et 


XXI!V. 20 


( 306 ) 

Les Bacillaires et les Navicules (1) » ces êtres organi- 
sés, linéaires ou renflés en navette de tisserand , _très- 
simples, vivant dans les eaux douces et salées, et dans 
lesquels vient s'évanouir ce dernier. signe distinctif de 
l'animalité , qui est le mouvement ; ces êtres se greffent 
côte à côte, tantôt par deux, par trois, par quatre ou 
dans un si grand nombre qu’alors ils ressemblent à une 
petite armée marchant en colonne serrée,(2). | 

Ces animaleules (3), qui naissent dans les eaux crou- 
pissantes des ornières et des tonneaux des jardiniers, 
qui forment à la surface de ces eaux une sorte de crème 
d’un beau vert luisant, se greffent aussi par approche à 
cause du défaut d'espace, perdent leur liberté, leur 
mouvement, et forment alors de grandes membranes 
 mycodermoïdes qui ne jouissant plus que de l’absorption 
et de la nutrition rentrent tout-à-fait sous les lois simples 
de la végétation. - 

Dans le collage, par approche, des globules très -mu- 
queux du sang en coagulum, dans ceux de même sub- 
stance , mais plus ténus , qui se coagulent en fibres et en 
membranes informes auxquelles on donne le nom de 
fibrine (4), 11 y a au moins la première action de toutes 


chaque grain de globuline sont d’égale valeur et ont leur centre vital 
particulier d'absorption , d’assimilation et d’accroissement. 

La vie peut-elle abandonner un corps organisé , pendant un temps, 
et y rentrer ensuite ? ou y reste-t-elle à l’état de sommeil et sans 
manifestation ? 

(x) PL x, fis.4,a,b,c,d. 

(2) F'ibrio paxillifer, Mill. Bacillaria Müller, Bory, fig. 4, d. 

(3) Cercaria viridis, Müll. Furcocerca iridis, Lamk. Raphanella 
urbica, Bory. 

(4) Ces PRAGUE QUE l’on à nommés assez improprement ARFage 
se composent tout à la fois des molécules muqueuses suspendues dans 
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les greffes organiques , s’il est toutefois bien prouvé que 


ces globules entrecollés ne jouissent pas dans cet état, 


l'eau ou le serum et de celles qui résultent de La décomposition entière 
des globules vésiculaires qui donnent la couleur au sang. Cette fibrine , 
toute artificielle, ne représente en aucune manière la fibre musculaire 
naturelle , qui est ua organe compliqué. | 

Les dernières expériences de M. Dutrochet sur les globules muqueux 
du sang, du lait et du jaune d’œuf, ne produisent rien qui puisse être 
comparable à une fibre musculaire organisée et vivante d’un animal. 
Tous ces globules muqueux et très-collans , étant poussés mécanique- 
ment les uns vers les autres, s’agglomèrent et ne forment que des petits 
flocons microscopiques membraneux , plus ou moins tortillés , informes 
et sans vie organique. 

L'appareil électrigne dont s’est servi l’illustre académicien , ne me 
semble qu'un moyen, purement mécanique, d’accéiérer la coton 
des flocons , en poussant les uns sur les autres les globules épars et 
suspendus dans Peau. 

Les. deux courans électriques m’agissent, dans l'expérience, que 
comme le feraient deux petits soufllets dont les deux courans d'air 
seraient dirigés vers un centre commun. 

Je ne puis voir dans le résultat obtenu par M. Dutrochet qu'un 
simple coagulum , un agglomérat tout aussi fortuit ,-tout aussi inerte, 
que le caillot du sang composé de l’agglomération des globules, que cés 
agglomérats, partie membraneux ; partie fibreux , que l’on nomme de 
la fibrine et dans laquelle on a cru voir aussi des siulacres de fibres 
musculaires ; je ne vois enfin que tous ces coagulums où Mycodermes 
qui se forment dans toutes les liqueurs fermentescibles , c’est-à-dire 
dans tous les liquides qui contiennent en suspension de la matière 
muqueuse, NT 

Dans cette légère pellioule où membrane qui se. forme peu à peu et 
naturellement à la surface du lait bouilli, se trouve, je pense, tout le ré- 
sultat de M. Datrochet. Cette pellicule aussi est un agglomérat menibra- 
neux composé d’un nombre considérable de globules qui se sont successi- 
yement attirés mutuellement et collés les uns aux autres; élle est l’imäge 
explicative d’une membrane animale et végétale, puisque celle-ci n’est 
véritablément qu'un agglomérat de globule muqueux , mais elle w’en- 
est que l’image et non la réalité. 


Avec des billes d’ivoire je ferai et j’expliquerat, en les collant les 


Le 
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au moins, quelques instans, de l'absorption végétale. 

Selon M. Gaillon, un nombre considérable de greffes 
animales auraient lieu dans la nature, puisque, selon 
cet habile observateur, toutes les productions confer- 
voides, les Oscillairés, les Monilies, les Nostocs , les 
Mucors, la Frufe, les. A et les Ghona 


Es 


unes aux autres, les fibres musculaires, les membranes , un homme | 
tout entier, mais je ne ferai ni fibres musculaires, ni membranes , ni 
un homme en réalité. | ’ 

Le coagulum qui se forme par l’action de deux courans électriques 
opposans, et en plaçant, entre les deux conjonctifs, une goutte d’eau dans 
laquelle sont en suspension des particules muqueuses, est un coagulum 
comme tous ceux qui se forment dans Ja nature et en dehors des moyens 
électro-chimiques. Si on emploie Le lait, on fait du caille ; le sang , un 
caillot ou de la fibrine ; re jaune d'œuf, une petite omelette ridée ou 
plissée. ep 

Avec une grande quantité de ces billes versées dans un canal incliné 
et courant les unes après les autres j bp nigà rigoureusement l'eau 
courante, mais je ne ferai point de l’eau. 

L'expérience de M. Dutrochet m’a rappelé , en la” répétant, ces 
agglomérations de poussière, de formes si différentes , et ‘que l’on 
obtient successivement , par Le rapprochement des particules , en faisant 
vibrer! la lame sur laquelle on à d’abord répandu uniformément la 
poussière. Les diverses figures produites persisteraient, si les parti- 
cules , au lieu d’être sèches , étaient mouillées et collantes ; mais elles ne 
seraient toujours que de-simples coagulums. 

‘La molécule de matière, susceptible de s’unir à une molécule sem 
blable faisant déjà partie d’un corps , devant être d’une ténuité et d’une 
transparence absolue , jamais la vue de l’homme, aidée des plus puissans 
microscopes présens et futurs, n’apercevra le travail de l’assimilation ; 
soit dans la formätion des corps inorganisés , soit dans celle des corps: 
organisés. Que nous disions que les corps se forment par des juxta-po- 
sitions de molécules de matière; que, par La pensée , nous voyions ces 
molécules cheminer et s’ajuster sur d’autres , rien de plus raisonnable, 
mais que nous prétendions le démontrer osténsiblement ; voilà l’im- 


possible. 
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mèmes , dont nous connaïssons si bien les germinations 
et tous les développemens végétatifs, ne ‘sont que des 
agrégais sériaux , simples ou rameux, ou des agglomé- 
rats composés d’animalcules d’abord libres et agissant 
instinctivement, puis entregreflés par approche, perdant 
tout mouvement et rentrant conséquemment dans Jes | 
simples conditions de la vie voue qui sont l’absorp- 
tion et l'assimilation. 
|. C’est en observant les tubes muqueux simples ou ra- 
meux du Conferva comoides ou Girodella comoides , 
dans lesquels , au lieu des granules que l’on observe dans 
la plupart des Conferves, on trouve les mêmes corps ; 
mais sous forme naviculaire, que M. Gaïllon conçut 
cette idée d’agrégation ou de greffe animale , et que sous 
lenom de Némazoaires il enleva au règne végétal ses 
productions les plus simples ; et qu’il les restitua , selon 
lui , au règne animal. Je ne pense pas que M. Gaïllon ait 
jamais assisté , ait jamais vu les globules ou les navicules 
animés , à l’état d'isolement, se greffer bout à bout ou 
côte à côte de manière à composer les productions dont 
il vient d’être question. 

Quelques espèces de mollusques tels que des Bi- 
phores, se collent ou se greffent par approche, soit dans 


l'œuf, soit après en être sorti et avoir joui de:la liberté 


individuelle: En cet état d’agrégation, ils continuent 
de vivre pendant toute la durée de l'existence qui leur 
était assignée. Chacun des nombreux individus conserve 


son caractère organique; mais il s'établit entre tous une 


vie commune d'absorption et d’assimilation, à tei point 
que les paresseux qui dormentetne chassent pointpeuvent 


être assez bien nourris par les actifs qui seuls avalent les 
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petits animaux destinés à servir de nourriture à ces 
mollusques entregreffés (1). 

Les animaux d’ordre supérieur dont les tissus élé- 
mentaires ou composans sont purement organiques où 
végétaux ; se greflent dès qu’ils se touchent et qu’ils sont. 
maintenus quelque temps dans cet état de contact et de 
repos. 


Les monstres paires ou doubles, plus où moins com- 
plets, sont, comme on le croit (2), deuxjeunes individus 
 muqueux qui , gênés dans leurs développemens , se sont 
plus ou moins profondément greffés par approche pen- 
dant qu'ils étaient contenus dans le sein de la mère. 


(1) Ces animaux, agglomérés au moyen de véritables greffes latérales. 
ou par approche, ne méritent pas ‘le nom d’animaux composés qu’on 
leur donne quelquefois. Cette dénominatiou ne convient qu'aux Hydres, 
à quelques Actinies et aux Polypes rameux, dont la reproduction gem- 
mipare, latérale, semblable aux bourgeons:latéraux des arbres, persiste 

quelque temps sur la mère et s’en isole enfin de la même manière que se 
détachent les Lulbilles axillaires de quelques plantes monocotylédones. 

(2) Malgré que tout annonce que dans ces monstruosités il y ait 

eu, à une époque déterminée, contact , greffe ou fusion entre deux 
individus , distincte d’abord , et que nous éprouverions ue véritable 
peine à renoncer à cette idée de greffe ou de collage , cependant toutes 
les fois que nous n'avons pas été témoins de la jonction , par grefle , de 
deux individus ou de deux masses de tissus , nous ne pouvons pas, avec: 
toute la certitude possible, assurer que cette action ait eu lieu. En 
organographie végétale on admet comme organes soudés ou greflés les 
petites feuilles qui composent les calices monophylles, les. corolles 
monopétales , les ovaires composés , etc. , quoiqu’on sache bien que ces 
parties n’ont jamais été isolées et que conséquemment la greffe est de 
toute origine et tout aussi naturelle qn'aux animaux d’avoir des orga- 
nes doubles, comme les yeux , les oreilles , les testicules et les mem- 
bres appendiculaires. Pourquoi n’admettrait-on pas, pour les monstres. 
animaux doubles , une semblable origine ? ce qui rejetterait toute idée de 
jonction entre plusieurs individus à une époque déterminée de leur dé- 


(a). 


Tout le monde connaît les précautions qu'il faut 
prendre pour empêcher, dans les plaies des mains, les 
doigts de se greffer les uns aux autres. | 

Les nombreuses adhérences ou connexions entre les 
tissus sur-irrilés , enflammés et à l’état de suppuration 
des divers organes des animaux, soit extérieurs , soit 
intérieurs, ne sont autre chose que des greffes par 
approche. Au nombre de ces greffes on peut citer 
principalement celles à l'extérieur des paupières soudées 
seulement entre elles ou encore avec la cornée, de 


Taggluuination des narines, de l'anus, du vagin, des 


lèvres entre elles, à la suite d’ulcération , etc. Celles à 
l'intérieur entre les membranes , la dure-mère , l’arach- 
noïde et la pie-mère , et quelquefois entre celle-ci et les 
lobes cérébraux, entre le poumon et la plèvre, entre le 
cœur et le péricarde , entre les viscères abdominaux, 


d’abord entre eux ; puis, par complication, avec d’auires 


organes voisins, comme la rate, le foie et l’épiploon ; 
entre Je foie et l'estomac ; entre l'intestin et les parois 
abdominales, dans une plus ou moins grande éten- 
due , etc., etc. | | 

 L'épiderme, les écailles , les plumes , les ongles et les 
poils, parties entièrement végétatives. toujours dé- 
nuées d’irritabilité et de sensibilité et dans lesquelles ne 
pénètrent jamais les systèmes nerveux et sanguins , sont 
dans certains cas très-susceptibles de se greffer. 


veloppement : il est probable que parmi les monstres animaux par excès 
il en est qui sont le produit de deux individus d’abord distinets , puis 
entregreflés , d’autres greffés dès la première formation globulaire , et 
enfin d’autres dont les parties surnuméraires sont des extensions qui 
dépendent d’an seul et unique individu , comme un sixième doigt, par 
exemple, 


(3x2) 

Mais pour cela il faut que ces parties soient gonflées 
et ramollies par un excès de fluide muqueux qui active 
leur végétation et les fait souvent croître outre mesure. 

Dans cette maladie, connue sous le nom de plique 
polonaise et que l’on croit être occasionée par des affec- 
tions rhumatismales, les poils de toutes les parties du 
corps , les ongles , mais surtout les cheveux , étant plus 

abondamment nourris que de coutume, se gorgent de 
fluide muqueux, végètent et acquièrent en grosseur, 
mais surtout en longueur, desdimensions extraordinaires. 

La matière muqueuse puisée par absorption par le 
bulbe radicellé du poil implanté dans la peau, est quel- 
quefois si abondante qu’elle suinte à la surface de. cet 
organe et que même quelquefois elle y occasione des 
crevasses , comme cela arrive dans la tige des pêchers 
ou de tout autre arbre, chaque fois qu’il y a excès de sève. 

En cet état d’orgasme ou d'exaltation végétale, les 
poils ou les cheveux restent toujours, même dans leur 
bulbe, parfaitement insensibles (1), et ils conserveraient 
tous leur isolement si on faisait en sorte d'empêcher tout 
contact entre eux. La maladie est donc toute dans la peau 
d’abord, puis ensuite, par irradiation, dans le poil ou 
le cheveu dans lesquels elle se manifeste par la turges- 
cence gt l'hypertrophie ou l'accroissement extraordinaire” 
de ces organes (2). Le oft 


(1) On a cru pendant ün temps que dans la plique, le poil recevait 
du sang des veines, et qu'il acquérait une grande sensibilité. Au- 
jourd'hui on sait le contraire pour le sang et pour la sensibilité, seu- 
lement on croit encore que cette dernière pent se développer dans le 
bulbe, C’est un reste d’erreur dont la cause s'explique facilement. Le 
poil agit, dans ce cas, comme le ferait une épine remuée dans les tissus, 
devenus très-sensibles, de la peau. 

(2) Les poils , tant qu’ils restent implantés dans la peau, qui leur serë 
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. Cette végétation ardente du poil, en le rendant plus 
mou , plus muqueux et conséquemment plus collant , le 
dispose en même temps à se grefler, vitalement en ap- 
proche; soitentre deux , trois, quatre, cinq ou un plus 
grand nombre formant faisceau ou mèche, ou dans toute 
la totalité des poils composant une barbe ou une cheve- 
lure. ; | RTE 

On peut facilement, d’après le peu de mots qui vien- 
nent d’être dits sur cette maladie, dont la dénomination 
de pique est manifestement mauvaise , établir trois états 
distincts , savoir : 1° lorsque l'affection n’est encore que 
dans la peau , siége sensible qui permet au malade d’en 
avoir conscience ; 2° lorsque de la peau elle s'étend, par 
le bulbe, dans le poil toujours insensible ; et 3° lorsque 
ces poils se greffent entre eux accidentellement. 

Dans le feutrage des chapeliers les poils morts se 
collent ou se greffent par tous leurs points de contact, 
soit en se croisant et en se touchant, soit côte à côte dans 
une plus ou moins grande étendue de leur longueur. 

Trois choses distinctes concourent dans le mécanisme 
de ce feutrage. Les deux premières, agissant par des 
causes différentes, produisent. seulement. l’intrication 
par. entrelacement des poils. La troisième, celle qui 
achève de donner de la solidité au feutre, consiste dans 
le collage ou la greffe des poils entre eux , ce qui con- 
stitue une véritable. plique, à la différence. près que la 
greffe de celle-ci s'opère entre des poils morts coupés 


de territoire, végèlent ou croissent même après la mort de l’individu. Le 
poil ou lé cheveu végète et s'étend lors même qu’il est dépourvu du fluide 
muqueux et plus ou moins coloré qu’il contient dans son canal intérieur. 
C’est ce que prouye les cheveux et tous les poils devenus blancs chez les 
animaux âgés. 
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ou arrachés , tandis que dans la plique polonaise les 
poils s’entregreffent à l’état végétant et plantés dans leur 
territoire qui est la peau. 

L'intrication ou l'énchevêtrement des poils dans la 
première opération du feutrage et que l’on a considérée. 
comme étant seule et suffisante pour donner assez de 
consistance à celte sorte de tissu , a été expliquée dans 
son mécanisme de deux manières différentes. Les 
uns (1), en rappelant que tous les poils des animaux 
présentent à léurs surfaces des écailles plus où moins 
saîllantes , distribuées alternativement et en spirale et 
se recouvrant de la base au sommet comme des écailles 
de poisson ou comme Îles bases pétiolaires et persistantes 
de certains troncs de palmiers , ont dit , avec raison , que 


les poils, conformément à leur structure, s’enfonçaient 


les uns parmi les autres en cheminant par le bulbe ou 
par leur base, comme, par exemple, un épi de seigle 
placé entre le poignet et la chemise (2), les pointes des 
barbes en dehors, s’élève progressivement jusqu’à 
l’aisselle en s’accrochant tantôt à la péau et tantôt à la 
chemise. Ils ont en outre ajouté que non-seulement les 
poils s’entremélent par ce mécanisme , mais qu'encore 
ils s’accrochent les uns aux autres au moyen de leurs 


écailles. Malheureusement pour cette explication , vraie 


au fond, on sait positivement que les poils les plus 
unis , les plus lisses, comme ceux du lièvre et du lapin, 


(1) Monge, Mécanisme du Feutrage, Ann. de Chimie, t.v1, p. 300. 
(2) Le bulbe ou la racine du poil, de substance muqueuse très-absor- 
bante ct souvent en forme de massue, offre à sa surface de petites radi- 


celles ou sucoirs qui rappellent parfaitement les racines courtes , obtuses. 
et radicellées à leur surface, de ce végétal parasite que l’on nomme le Gni. 


. { 
ou ’iscum album. 
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sont ceux qui se feutrent le mieux , et que ceux au 
contraire qui sont les plus hérissés ou les plus écailleux 
se refusent à l’action feutrante (1). 
Les autres(2), en rejetant à tort la cause d’intrication 
dont ïl vient d’être question, n’ont vu dans l’action 
feutrante qu'une affaire de simple pesanteur. Ils obser- 
vent que le poil, et surtout le poil arraché, et muni de 
son bulbe, a un bout pesant et un bout léger, et qu'après 
avoir été lancé en haut par l’arçon, il tombe de la même 
“manière qu'une flèche ou ces corps attachés au bout d’une 
ficelle et que les enfans lancent dans l'air, c’est-à-dire 
qu'il chemine par le bulbe ou le bout le plus pesant et 
qu'il s'implante et s'enfonce parmi les poils déposés. 


(1) La partie aérienne et durcie du poil, creusée à l’intérieur comme un 
chaume de graminée, et remplie le plus souvent d’un mucus nutritif et 


>" 


. coloré, présente à sa surface une disposition organique comparable à 


celle des nœnds vitaux sur les tiges dés végétaux dont les feuilles sont 
alternes et en spirale, Cette disposition en hélice ét ces nœuds vitaux al- 
‘ternes, qui subordonnent l’arrangement symétrique et l’imbrication des 
écailles des poils, est à peine sentie sur les poils du lapin, du lièvre, de 
la chèvre du Thibet, de celle d’Abyssinie, de la vigogne, du rat musqué, 
du castor, etc., poils qui se feutrent et qui ne présentent que de légères 
nodosités. Ceux de l’ours marin, dont les écailles saillantes et très-symé- 
triquement disposées imitent de jeunes tiges d’arbres verts dépouillées 
de leurs feuilles et réduites à leurs nœuds vitaux , saillans et décurrens ; 
ceux de la taupe qui ressemblent à une vis de pressoir ou à ces mâts. 
autour desquels on fixe alternativement et en spirale des tasseaux des- 
tinés à servir de point d'appui aux pieds des personnes qui montent 
au haut de ces mâts, et beaucoup d’autres poils à écailles plus saillantes 
encore, ne se feutrent que peu ou point, parce que leurs nombreuses as- 
pérités s’opposent à la dernière opération du bon featrage , celle de l’ag- 
glutination ou de l'entregreffement des poils. Les poils des animaux, vus 
Sous le microscope , offrent autant de différence que les espèces qui les 
produisent en présentent entre elles dans tout leur ensemble. 
(2) M. Guichardière, auquel Part de la chapelerie doit plusieurs dé- 


couvertes utiles. 
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Le feutrage des chapeliers rappelle tout naturellement 
deux autres feutrages qui s’opèrent également entre des 
corps organiques qui ont cessé de vivre, mais qui en dif- 
férent cependant en ce que ces corps ne se greffent point 
immédiatement entre eux au moyen de leur propre 
suint ou mucus, comme dans les poils du feutre du 
chapeau, mais bien à l’aide d’un mucus intermédiaire 
puisé dans celui ambiant qui existe dans les lieux où 
ces feuirages naturels se forment. 

Le premier de ces feutrages a lieu dans les Egagropiles 

sous forme plus ou. moins sphérique et que l’on trouve 
quelquefois dans l’estomac de divers animaux ruminans, 
notamment dans celui du bœuf et de la vache. Ces ani- 
maux , qui ont l'habitude de se lécher, avalent constam- 
ment des poils, lesquels en s’enduisant du mucus de la 
langue et de celui de l'estomac, s’agglutinent les uns aux 
autres et forment, par des juxta-positions continuelles, 
des masses considérables qui se solidifient par Ja pression 
et s’arrondissent par le mouvement de rotation qu’elles 
subissent dans l'intestin. Vues à la loupe, ces masses 
présentent des poils entrelacés et une grande quantité 
de mucus concrété. 

Le second, qui porte le nom d’Egagropile de mer, 
consiste, comme le précédent, dans des boules plus ou 
moins volumineuses et composées par le mème méca- 
nisme; mais, au lieu de poils animaux agglutinés, ce 
sont des fragmens de fibres ligneuses. végétales, pro- 
venues, pour la plus grande partie, des feuilles décom- 
posées. des Zostera marina et Caulinia oceanica qui, 
après avoir été enduites du mucus, si abondant dans : 
l’eau de mer, s agelutinent et forment des masses qui 
s’arrondissent en roulant continuellement, soit dans la 
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haute mer, soit sur les rivages. Cette concrétion , toute 
végétale , a la mer pour milieu ; là ele trouve toute la 
substance muqueuse et'agglutinative nécessaire au collage 
des fibres. L'autre, toute animale, à pour milieu l’es- 
tomac d’un mammifère dans lequel les poils s’enduisent 
du mucus propre à cet organe , de manière à pouvoir 
s’agglutiner les uns sur les autres. 

On demandera peut-être quels rapports peuvent avoir 
les trois sortes d’agglutinations, celle du feutre du cha- 
peau , celle de l’égagropile de l'intestin et celle de l'éga- 
gropile de la mer, avec la greffe proprement dite des végé- 
taux et des animaux ? La réponse est simple. La greffe 
ou la soudure entre des masses tissulaires vives , soit de 
végétaux , soit d'animaux, est une agglutination tout 
aussi mécanique que celle qui s’opère entre deux mor- 
. ceaux de bois sec, entre deux morceaux de peau ou de 
corne où mème entre des corps inorganisés. La seule 
différence qui existe entre ces diverses agglutinations 
consiste dans ce que les masses que l’on agglutine sont 
privées de la vie ou en sont imprégnées. Dans le premier 
cas, il faut presque toujours employer un collage étran- 
ger, tandis que dans le second , les tissus vivans, par 
suite de l'irritation produite, sécrètent le leur sous 
l'apparence d’un suintement muqueux. 


$ IV. 
| Greffes animales artificielles. 


La cicatrisation des plaies animales est une opération 
purement végétale. Chez les animaux et dans les végétaux 


ce.sont des tissus qui se réparent ou des tissus qui se 
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collent ou se greffent. Les mêmes lois , les mèmes forces 
vitales président; les mêmes précautions , les mêmes 
soins sont employés dans les deux cas: Partout il s’agit, 
dans l’opération de la grefle , de mettre en contact, le 
plus promptement possible , les tissus vifs, de les con- 
tenir en cet état, pendant le temps nécessaire à la sou- 
dure, au moyen d’emplâtres agglutinatifs, qui ont le 
double avantage d'empêcher les tissus de s’éloignér et 
l'air d'y pénétrer. C’est ainsi que les lèvres des plaies 
produites par un instrument tranchant, soit dans une 
écorce d'arbre, soit dans la peau et les tissus sous-cuta- 
nés des animaux, se recollent ou se greffent. C’est de la 
sorte que dans l'opération du bec de lièvre , les tissus des 
lobes de la lèvre ; après avoir été avivés par le scalpel , 
rapprochés et maintenus; se soudent et se cicatrisent 
d'autant plus promptement que l'individu qui subit lo- 
pération est plus sain et surtout plus jeune. 

La greffe des os fracturés, soit bout à bout, soit laté- 
ralement, ne dematide également qu'un bon contact 
entré les parties vives et muqueusés des os , et plüs par- 
ticulièrement entre cette enveloppe membraneuse que 
l’on nomme le périoste. 

La greffe bout-à-bout du tendon d'Achille, après 
qu'il a été cassé , est aussi une opération Lout organi- 
que , toute végétale et toute soumise aux seules puis- 
sances de la nature. 

Les greffes animales artificielles les plus curieuses, 
celles si long-temps contestées par presque tous les 
physiologistes et les médecins, consistent dans des por- 
tions de chair ou des morceaux de peau triangulaires ou 
pyramidaux enlevés, soit au front ; soit à l’avant-bras, 


4 ( 319 ) 
‘soit à une fesse, et à l’aide desquels on a quelquefois refait 
des nez informes, immobiles et blafards, à de malheu- 
reux qui avaient perdu celui que la nature leur avait 
accordé. 

Dans ces greffes animales artificielles je n’ai parlé que 
de celles qui ont lieu entre des tissus séparés ou éloi- 
gnés momentanément, mais adhérant toujours plus ou 
moins à l'animal. Ces greffes sont comparables à celles, 
par approche, que l’on obtient entre les branches d’un 
même végétal, et qu’ensuite on peut séparer si cela 
convient: ; 

Dans l'opération des nez artificiels , le morceau de 
peau triangulaire que l’on enlève du front reste toujours 
adhérent à la face par l’une de ses parties, et ceux que 
l’on fabrique avec des portions de chair prises, soit à 
l’avant-bras, soit à la fesse, exigent toujours que la face 
_ soit d’abord greffée avant que l’on fasse l'extraction de 
la portion de chair destinée à former le nez. 

Ces nez informes , blafards , froids , immobiles et pro- 
bablementinsensibles , donnent lieu de croire qu'ils sont 
en tout ou en grande partie dépourvus de sang et de nerfs, 
et que réduits à une masse tissulaire purement organique, 
ils se som greffés végétalement, et que, comme les tissus 
végétaux , Ces nez ne vivent qu'en absorbant les liquides 
muqueux qui abondent dans les tissus de la face qui 
avoisinent les points de la greffe. 

On demandera peut-être s’il est possible que des tissus 
animaux puissent yivre, se nourrir et croître sans le 
secours du sang, considéré comme moyen de nutrition, 

Je répondrai en retraçant ici ce que Jai déjà, dit 
ailleurs. 


( 320 ) 

Le physiologiste qui n’observe le sang qu'à la vue 
simple, ou même avec une loupe , ne voit, dans la partie 
rouge qui s’isole de l’eau et forme le caïllot, que des 
molécules ou des concrétions de matières destinées à 
servir de nourriture aux tissus de l’animal et à devenir 
de la chair fixe après avoir été de la chair coulante dans 
les vaisseaux. 

Le physiologiste qui étend le sens dé sa vue, en ap- 
pelant à son secours les verres superposés, voit dans la 
partie rouge du sang un grand nombre de corps orga- 
nisés distincts , et alors il s’exprime de Îa manière 
suivante. | 

Les globules du sang sont autant d’existences orga- 
nisées, ayant chacune son centre vital particulier d’at- 
traction, d'absorption, d’assimilation et d’accroissement. 
Ces existences , purement végétales ou organiques , oc- 
cupent leurs places dans l’organisation composée de l’a- 
nimal , comme un globule nerveux, comme un globule 
lymphatique, comme une fibre musculaire, comme un 
poil occupent la leur. Les globules du sang naissent, 
se développent, meurent et se décomposent au milieu 
du liquide incolore dans lequel ils sont suspendus, et 
dans le courant circulatoire duquel ils sont forcément 
entraînés. Les globules du sang, formés de substance 
muqueuse etcollante, composent une immense population 
d’existences globuleuses ou ovoïdes, selon les diverses 
classes d'animaux , pleines d’abord, puis vésiculaires , 
blanches chez quelques espèces d'animaux , ou colorées 
en rouge, par la présence de plus petits globules inté- 
rieurs (hématosine), chez d’autres. Le lieu d'habitation 
des globules du sang, dans l’organisation de l'animal, 
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est l’intérieur des vaisseaux, d’où ils ne sortent point, 
tels qu'ils sont, pour former ensuite, et par addition , 
soit des fibres musculaires, soit toutes autres LA pre ‘de 
tissus. | 

Si les globules vésiculaires et organisés du sang se 
transforment en chair, comme on le dit, cela ne peut 
avoir lieu que lorsque leur existence propre de globule 
organisé a cessé , et lorsqu'ils sont entièrement et abso- 
lument dissous en molécules de matière muqueuse nutri- 
tive et assimilable. Alors ce ne sont plus les globules 
organisés du sang qui font de la chair, mais seulement la 
matière muqueuse et nutritive dont ils se composent , 
et qui, comme toute autre matière assimilable , peut être 
absorbée par les tissus voisins , et gagner de contre en 
contre , par attraction > jusqu’ aux tissus les plus profonds 
de l’organisation. R 

Mais , dans ce cas, les globules du sang n'auraient 
pas pour fonction spéciale celie de la nutrition et de faire 
ou entretenir des tissus. Seulement, comme tous les 


autres corps organisés qui cessent de vivre et qui se 


divisent , leur matière serait susceptible d’être absorbée 


“et assimilée à d’autres organes , vivant encore, dans l’or- 


ganisation composée de l'animal. 
Il ÿ a tout lieu de croire qu ‘à mesure qu’une vieille 
fibre musculaire se décompose , que les fibres voisines, 


plus jeunes, en font leur profit, qu’ils la dévorent et 


s’en nourrissent. Il doit en être de même de tous les tissus 
organiques. 

L'eau ou la partie séreuse du sang , indépendamment 
des globules organisés, contient encore en suspension 
une quantité considérable de molécules muqueuses , nu- 
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tritives, propres à ètre absorhédé par. les parois des vais- 
seaux qui font l'office d'autant de petits estomaés parti- 
culiers, et à être portées, par attraction, dans l’épaisseur 
des tissus qui les appellent avec le plus de force. 

Le globule vésiculaire du sang est un être organisé 
végétant, privé de tout mouvement par lui-même, qui 
naît, qui absorbe, qui assimile , qui croît , qui meurt et 
se décompose. Ce globule, tant que l’organisation com- 
posée de l'animal dure , est très-probablement reproduit 
par l’hématosine ou globulins colorés qu’il contient. 

Le globule du sang ne me semble pas plus fait pour À 
servir à la nourriture des globules du lait, de ceux de: 
la lymphe, de ceux de la pulpe nerveuse , de ceux du: 
foie, des fibres musculaires , etc., que toutes ces exis- 
tences particulières ne le nourrissent lui-même. Chacune 
de ces existences globuleuses , fibreuses ou membraneu- 

‘ses , constituant l'animal composé, naïssent, vivent , 
croissent et meurent sur le lieu de l'organisation qui les 
a vu naître. Chacune occupe son poste, y remplit ses 
fonctions particnlières et ne se convertit jamais, tant. 
qu'elle vit, en une autre. 

Toutes jouissent d'une véritable indépendance orga= 
nique; toutes puisent, pour leur propre compte, leur 
nourriture dans la même masse d'humidité muqueuseiet 
nutritive, et toutes sont nées, en même temps, pour 
faire partie de l’individualité composée de l’animal. 

Si l’on observe comparativement et au mème instant, 
sous le microscope , les globules vésiculaires , ovoïdes et 
nacrés du sang d'une grenouille et les fibres muscu- 
Jaires de Ja cuisse du mème animal ; on est frappé de la 
grande différence qui existe entre ces deux sortes d’or- 
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_ganes ou plutôt entre ces deux sortes d’existences, et on 
reste pleinement convaincu que le globule vésiculaire 
du sang n’est pas plus fait pour servir à la construction, 
soit de l’une des grosses fibres tubuleuses et finement 
plissées en travers, que ces fibres elles-mêmes ne ser- 
vent à le former. 


Le simple contact qui à lieu entre toutes les existences 
composantes d’un animal suffit pour établir la communi- 
cation rapide de la sensation , de la même manière que 
le fluide électrique parcourt la chaîne composée de plu- 
sieurs centaines d'individus distincts, pour peu qu’un 
point de leur organisation soit en contact. 

Los est par de semblables moyens que les divers foyers 
de notre cerveau et les diverses manifestations qui en 
émanent , soit simplement affectives ou instinctives, soit 
celles tout à la fois instinctives et intellectuelles , s’in- 
fluent , se out et s’assistent mutuellement. 

. On à cru aussi que les grains de globuline contenus 
dans les vésicules des tissus cellulaires des végétaux étaient 
de simples concrétions de matières nutritives amassées 
en ces lieux pour servir à la nourriture des tissus, Cette 

erreur analogue à celle des Drétanduss fonctions nuiri- 
_tives des globules du sang , n'existe plus. On sait aujour- 
d’hui qu'un grain vésiculaire de globuline est organisé ; 
qu'il vit, qu’il jouit autant de son individualité que 
l'embryon d’une graine jouit de la sienne, et qu’enfin 
_celte vésicule de globuline ; nullement disposée à se sa- 
crifier an profit de ses voisines, végète pour son compte , 
comme le fait le globule du sang, sans s'inquiéter le 
_moïndrement du-sort, soit des autres grains de globuline 
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qui l’entourent, soit de toutes les autres parties dé Ia 
masse tissulaire. rs : 

J'ai déjà publié tout ce que l’on vient de lire et beat 
coup plus au long dans l’un de mes Mémoires insérés 
parmi ceux du Muséum d'histoire naturelle , mais il est 
certaines vérités qu'il fautredire long-temps avant qu’elles 
puissent prendre la place des vieilles erreurs accréditées. 

Combien de temps s'écoulera encore avant que l'on 
ne considère plus le cœur comme étant le siége d’une 
grande quantité de fonctions qui n’appartiennent réelle- 
ment qu’au cerveau, comme, par exemple, la bonté et la 
méchanceté, la sensibilité et la cruauté, le courage et 
la pusillanimité, etc., etc. Modes d'actions qui ne par- 
tent pas plus du cœur que du pied ou de la main, mais 
qui seulement agissent sur cet organe comme ils agissent 
sur l'intestin et sur la peau, parties auxquelles on ne s’est. 
point avisé d'accorder des fonctions morales d'aucun 
genre, | | 

Pendant long-temps on se contente de mots dans les 
sciences. Qui de nous n’a pas parlé du Cambium de 
Duhamel, et qui de nous a jamais su ce que c’est que le 
-Cambiur ? On a dit que c’est un fluide qui s'organise en 
fibres et en vésicules. Un auteur moderne très-célèbre a 
écrit que , de même que le sang des animaux était de la 
chair coulante , le Cambiurn des végétaux était de la fibre 
coulante. La comparaison a cela d’exact qu’ “elle pre 
sur deux erreurs analogues. ’ 

Le mot Cambium , n "exprimant rien de dériciiér , ? 
doit être rejeté du vocabulaire de la science. 
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Greffes animales artificielles opérées à l'aide d'une 
portion de tissu entièrement isolée et l'ap p01 ee sur 


l'animal vivant. 


- La physiologie animale est peu avancée sous ce rap- 
port. On ignore , faute d'expériences , si un morceau de 
peau enlevé d’un animal vivant et réappliqué ensuite 
sur la même place, s’y greflerait vitalement, comme 
lorsque l’on fait cette opération sur le tronc d’un arbre. 
| Cependant quelques faits qui paraissent assez bien 
constatés , assurent le succès de cette opération. 

°, Des doigts entièrement coupés , séparés de la main 

et remis en place, quelquefois plus d’une heure après, 
se sont greflés par Ja partie vive des os et par tous les 
autres tissus. 

2°, Des nez entièrement isolés de Ja face y ont été 
rapportés et greffés avec un plein succès. 

3°. L’ergot du Cou après avoir été arraché de la patte 
ou du pied et planté immédiatement après, sur la partie 
vive du crâne, s’y greffe en même temps qu'avec la peau, 
y végète et y prend d'autant plus d’accroissement que le 
nouveau territoire dans lequel il se trouve est Inieux ap- 
provisionné de substance nutritive que celui d’où on l’a. 
extrait. | 

_ 4°. Une dent, particulièrement une incisive, peut 
_ être en partie arrachée par un double mouvement d’attire 
et de torsion et être ainsi maintenue en place où elle se 
regreffe promptement avec les paroïs de l’alvéole osseuse 
et.avec les tissus de la gencive. Par ce moyen on par- 
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vient à détruire la douleur.et à conserver la dent en l’iso- 
lant seulement du nerf, 

On sait que des greffes semblables ont lieu toutes les 
fois que dans une alvéole dont on vient d’extraire une 
dent , on y en replace une autre analogue, saine et 
fraichement arrachée. 

On ne peut guère douter que deux individus humains, 
après avoir vécu isolément quelques années, ne se gref- 
fassent par approche par une partie quelconque de leurs 
corps , analogue toutefois ; et qu’en cet état ils ne res- 
semblassent aux deux frères Siamois dont les } journaux 
nous ont parlé il y a quelque temps. 


$ VI. 


Greffes végétales PEAU , Constantes où seulement 
accidentelles. 


# 


Toutes les greffes, soit entre des tissus animaux, soit 
entre des tissus végétaux , sont rigoureusement les mêmes 
au fond , puisque les tissus animaux sont purement orga- 
niques ou végétaux. 

Dès que la matière muqueuse suspendue, à l’état 
moléculaire , soit dans l'atmosphère , Soit dans les eaux, 
soit dans les couches les plus extérieures de la terre, 
s'organise, elle produit un globule (1) et presque au 
même instant un filament (2). Ces deux productions 
végétales vivent dans toutes les eaux. Leur substance 
muqueuse , presque aussi fluide , presque aussi transpa- 
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(r)] Protosphæria simplezx. 
(2) Protonema simplex, Turp., Dict. $c. nat., atl, bot., pl. 1 et 12. 
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rente que l’eau, et leur forme sphérique ou filamenteuse 

présentent à l'imagination tout ce qui peut exister de 
plus simple en organisation: C'est parmi ces végétaux, 

qui marquent le premier degré de l'échelle organique, 

que l’on saisit l'origine et l'explication très-simple de la 
composition des tissus vivans et du premier collage où 

‘de la première grelle vitale de ces tissus. 

Les globules individus considérés en masse, soit libres 
entre eux, soit greffés par approche , indiquent ou re- 
| présentent ce que, dans l organisation des végétaux et des 
animaux d'ordres supérieurs, on nd tissu globu- 
laire ou amorphe. On sent aisément qu’en développant 
en vésicule chacun des globules composant ce tissu 
amorphe , on obtient cette seconde modification de tissu 
que l’on désigne sous le nom de cellulaire , ou, ee qui 
vaut mieux, sous celui de vésiculaire. Si “ce qui arrive 
quelquefois, des filamens entremèlés avec ces globules 
pleins ou vésiculaires s’y greffent , ce mélange offre l’o- 
rigine des tissus cellulaire et fibreux des végétaux dont 
Ja masse se compose de l'amalgame de ces deux sortes 
d'organes élémentaires. 

. Les individus vésiculaires de alobuline botryoïde (x) 
qui forment la plus grande partie de ces couches vertes 
qui se développent particulièrement au bas des murs 
humides et du tronc des vieux arbres, manquant presque 
toujours d'espace , se gr effent par deux, trois, quatre où 
en si grand nombre qu ‘ils forment de grandes mem- 
branes végétantes , rigoureusement comparables à ces 
grandes masses végétantes qui auraient lieu si tous les - 


{1) Lepra botryoides. 
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arbres d'une immense forêt s'entregreffaient tous par 
approche. | | 

Les ussus cellulaires des végétaux sont le produit d’un 
nombre considérable de vésicules muqueuses libres éntre 
elles d’abord , et qui ensuite, à cause du défaut d'espace, 
se greffent par approche et deviennent, le plus souvent 
en se gènant mutuellement , plus ou moins polyèdres. 

Une production végétale très-simple que j'ai décrite 
sous les noms de Bichatia vesiculinosa et que je repro- 
duis dans ce nouveau travail à cause de son importance 
organique, montre et explique parfaitement la grefle 
dans son origine (1). | 

Voici ce que j'en ai dit dans l’un de mes Mémoires (2): 

« À la surface interne des vitres des serres chaudes et 
très-humides , et quelquefois au sommet de la partie in- 
térieure des. entonnoirs en verre dont on se sert pour 
abriter les boutures, ïl se développe une production 
végétale de forme irrégulière, d’étendue illimitée, sans 
cuticule , aplatie en membrane ou relevée en masse et 
dont le volume varie depuis celui d’une très-petite tête 
d’épingle jusqu’à celui d’une noix. Sa substance très- 
molle , très-aqueuse et de la couleur d’un grain de rai- 
sin blanc bien mûr , rappelle un peu le Nostoc commun. 

Mais dès que l’on soumet cette production sous le micro- 

scope, au lieu des individus filamenteux moniliformes 
ou en chapelets des Nostocs, on trouve ( planche xv, 
fig. 3, b, c, d, e, f) que ces masses végétantes sont 
produites par un. nombre considérable de vésicules sphé- 


(x) PL xux, fig. 3, c, d, e, f. 
(2) Mém. du Muséum d'Hist. nat., 9° année, &, xvin, p. 161. 
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riques , blanches, transparentes , muqueuses et dans 
l'intérieur desquelles sont des globules vésiculaires (vési- 
cules futures) verts et variant pour le nombre de une à 
six. | | 

« Dans ces amas de vésicules individus, parmi les- 
quelles on en chserve d’isolées, de greffées par deux, 
trois , quatre, et en plus grand nombre, de sphériques 
et d’hexaèdres , par la pression mutuelle qu'elles se sont 
fait éprouver , on surprend véritablement, dans cette 
production, la nature s’essayant à faire du tissu cellu- 
laireet montrant, dans son état le plus simple, l’action 
* de la greffe de tous les tissus organiques. 

« Il était impossible d'arriver à une démonstration plus 
complète de la formation du tissu cellulaire, je dirai 
même de tous les tissus organiques , puisque tous ont 
pour base un tissu cellulaire ou au moins globulaire. Il 
était également impossible d’avoir sous les yeux une 
explication plus simple du collage des tissus dans l’opé-: 
ration de la greffe. 

« Dans cette production privilégiée sont comme accu- 
mulés une foule de cas qui servent à expliquer ou à 
dévoiïler ce qui se passe dans la formation et dans les 
fonctions de tous les tissus cellulaires végétaux. Elle 
offre tous les passages qui conduisent des tissus cellu- 
laires à vésicules éparses aux tissus cellulaires imparfaits, 
läches et aqueux des Cactus , et de ceux-ci aux tissus 
cellulaires composés de vésicules greflées entre elles et 
. devenues hexaëdres par pression. 

:« Dans plusieurs des vésicules-mères la vésicule future 
ou globuline , en continuant de végéter , offre assez sou- 
went dans son intérieur une troisième génération de glo- 
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buline propagatrice ; d’autres ne pouvant plus con- 


. 


tenir leur génération, se déchirént et accouchent de 
nouveaux individus vésiculaires , dans l’intérieur des- 
quels on aperçoit déjà une nouvelle génération contenue. 
« La couleur verte de la globuline est ce qui, comme 
dans tous les tissus cellulaires végétaux, occasionne la 
couleur verdàtre dès masses de Bichatie vues à l'œil nu; 
en se séchant les vésicules-mères crèvent, laissent cou- 
ler l’eau et l'air qu’elles contiennent , et déposent sans 
ordre leur globuline. Si cette même globuline manque 
d'humidité muqueuse pour se gonfler, se nourrir et de- 


venir à son tour des vésicules-mères, alors elle prend 


successivement , comime la globuline des feuilles à l’au- 
tomne, les couleurs jaune, rose, aurore, pourpre, brune 
et noire. C’est en cet état que la Bichatie paraît le plus 
souvent aux vitres des serres chaudes, et surtout/aux 
points où deux de ces vitres s’entrecroisent. - 

« En étudiant cette production végétale si simple, on 
est porté à se demander : la masse végétante, telle qu’elle 
se présente à la vue simple, constitue-elle une indivi- 
dualité où bien n'est-elle pas plutôt un amas considé- 
rable d'individus vésiculaires distincts , lors même qu’ils 
sont greffés entre eux P » 

Il ya, dans cette masse végétante , ce qui existe dans 
toutes les masses tissulaires de tous les êtres organisés ; 
il y a composition , c’est-à-dire agglomération d’mdivi- 
dualités simples , ayant toutes leur centre vital particu- 
lier d'absorption , d’assimilation et formant, par cette 
réunion, une individualité composée. 

D'après les observations de M. Vaucher, les Confervés. 
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désignées par lui sous le nom de Conjuguées (1), pré- 


x 


sénteraient deux modes de greffes : le premier entre 
deux ou trois individus filameriteux au moyen de su 
coirs où de mamelons latéraux situés sur chaque article 
ou mérithalle de ces végétaux ; le second dans l’union 
en masse ovalaire de tous les grains vérts comme devant, 
par ces nombreuses greffes en approche, former de toute 
pièce la seminule ou corps propagateur de l'espèce. 

La première de ces greffes, quoique peu commune , 
est réelle. La seconde ne me semble pas suffisamment 
prouvée. IL est plus probable que la seminule ovalaire 


deéces végétaux est produite par l'extension d’un seul 


globule privilégié et que tous ceux qui l’environnent 
meurent , se dissolvent et servent à nourrir, par absorp- 


tion, le seul qui persiste (2). 


Le Nostoc commun qui apparaît, par les temps 


chauds et humides , comme des morceaux informes de 


colle ou de gélatine olivâtres à la surface des pelouses 
ou de la terre, est un amas cohsidérable d'individus 
moriliformes , sans couleur, transparens, très-müqueux 
et qui se collent ou se greffent entre eux de manière à 
former des coagulums analogues à ceux que composent 
les globules du sang , ceux des Mycodermes , etc. 

C'est ainsi que les individus filimenteux , tubuleux et 


finement cloïsonnés, diaphanes et sans couleur, muqueux. 


(1 ) S'almacis, Zygnema. 


- (2) Lorsque l’eau , dans laquelle ces végétaux filiformes sont suspen- 


‘dus , vient à manquer, étant très-muqueux, ils se collent les uns aux 


autres comme les cheveux dans la plique ou les poils dns le feutre du 
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chapeau. Ou les trouve alors sur les herbes ou sur les vases desséchées 
formant de grandes membranes noires et cornées. 


CES 

et mobiles, par hygrométricité, de l’Oscillaire d’Adan- 
son (1) forment en se collant ou en se greffant ces pla- 
ques noires et comme huileuses qui tapissent la surface 
des corps qui avoisinent les fontaines et quelques autres 
lieux humides. | 

_ Siles monstres paires ou doubles sont, chez les ani- 
maux , le produit de deux individus distincts qui se sont 
greffés à une époque déterminée, on ne peut rien offrir 
de semblable (au moins à ma connaissance) dans le règne 
végétal. Nous ne connaissons point d’embryons ainsi 
greffés , malgré cependant que tous , dans leur origine, 
soient très-muqueux et très-collans, et que dans certains 
cas ils naissent plusieurs ensemble serrés sous des enve- 
loppes , comme dans les ovules ou graines des Orangers, 
des Citronniers, des Cycas, etc. (2). 

Les ovules, souvent si nombreux et si serrés dans les 
ovaires , restent presque toujours libres entre eux, même 
à l’état de graine. Je ne connais que très-peu d'exemples 
de ces sortes de greffes parmi lesquelles je me contenterai 
d'en citer une très-belle et très-complète que je possède 
dans ma collection; elle a lieu entre deux Marrons d'Inde. 

Cette greffe qui m’a été communiquée par M. Antoine- 
Laurent de Jussieu , ne s’est opérée qu'entre les enve- 
loppes luisantes et crustacées de ces grosses graines. Les 
deux empreintes hilaires n’en forment plus qu’une, mais 
on voit toujours deux ombilics distincts, Les deux em- 
bryons sont libres. 


(1) Oscillaria Adansonü, Dict. Sc. natur., atl, bot., pl. xiv, fig. 1 
a, b, C; d. é 
(2) Citrus Aurantium, Cürus medica, Cycas circinalis, Linn. 
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Si les ovules, et par suite les graines qui en résultent, 
se greffent rarement entre eux , il n’en est pas de même 
de la feuille ou des feuilles qui forment l'enveloppe de 


. cet organe; celles-ci sont constamment greffées ou sou- 


dées par leurs bords. Ces feuilles terminales, destinées à 
abriter le bourgeon-embryon, toujours. munies d’une 
nervure médiane et souvent d'un beau réseau comme 
dans le cocotier des Indes (1), se dessoudent, croissent, 
verdissent et s’étalent quelquefois dans certains cas de 
végétations surabondantes. Parmi ces éxemples j'offrirai 
ceux du Zrifolium repens dont la feuille ovarienne plus 
ou moins dessoudée , présente sur ses deux bords six ou 
sept ovules plus ou moins étalés en autant de petites 
feuilles vertes et dentées ; du Poly gonum fagopyrum (2) 
dont les trois feuilles ovariennes dessoudées en grande 
partie laissent voir à leur base un ovule pédicellé formé 


de trois petites feuilles réunies en tube et entourant un 


petit bourgeon qui, à l’état normal, aurait été embryon. 
Dans le Fraisier de Plimouth (3) les ovaires et les ovules 


Réporens en de petites feuilles vertes et en dedans 


elles est un bourgeon de même couleur qui représente 
l'embryon. 


La greffe entre des péricarpes se montre fréquemment. 
/ 

(x) Cocos nucifera. L’embryon (acotylédon tant qu’il n’a pas germé) 
de ce végétal est situé à la base de la nervure médiane de la feuille ovu- 
laire , ou , par suite, de la feuille tégumentaire de la graine. | 

(2) Poly gonum pyramidatum, Loïs., qui paraît n’être qu’une mons- 
truosité du P. fagopyrum. 

(3) Variété échappée du Fraïsier des bois, et désignée par les auteurs 
sous le nom de Fragaria muricata. Voyez la description que j’ai donnée 
de cette monstruosité ou chlor Re dans les Annales d’ Horticulture, 
juillet 1830. 
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On voit assez souvent les Pommiers , principalement les 


( 


 Apis et le Châtaignier, développer sur un pédoncule com- 
_ mun deux pommes plus ou moins greffées entre elles , 
assez communément d'inégales grosseurs, mais ayant 
chacune sorfœil ou calice et ses cinq loges particulières. 
Dans ces cas de végétations luxuriantes , Fe pépins ou. 
graines ayortent presque toujours. 

. Les fruits à noyau ; Prunes, Cerises, Pêches : etc., 
offrent de temps à autre des greffes analogues. Je trouve, 
dans ma collection de dessins, une greffe complète entre 
les trois péricarpes lisses et crustacés qui se développent 
naturellement et isolément dans l’involucre hérissé du 
Châtaignier. Une autre, non moins curieuse, entre trois 
noisettes ou péricarpes osseux du Noisetier, contenues 
dans un seul involucre. ré | | 

Les ovaires, et par suite de développement les péri- 
carpes , toujours formés d’une ou de plusieurs feuilles 
diversement disposées , offrent constamment et naturel- 
lement des greffes ou des soudures dans la feuille ou 
entre les feuilles dont ils se composent; mais il arrive 
aussi, comme dans les feuilles de l’ovule, que ces feuilles 
ovariennes se développent librement, croissent et ver- 
dissent. C’est ainsi qu'au centre des fleurs doubles du 
Merisier se présentent les pistils, le plus souvent au 
nombre de deux et sous l’aspect de deux petites feuilles 
à bords dentés et dont la nervure médiane, en se pro- 
longeant au-delà de la lame et en se terminant par une 
glandule latérale, rappelle le style et le stigmate. On 
pourrait signaler une foule de cas semblables si le sujet 
de ce mémoire le permettait.” 5 


La déhiscence des péricarpes n’est qu’une desscudure ; 
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c’est-un décollement analogue à celui qui a lieu lors- 


qu’ une grefle latérale, soit par approche, soit en écusson, 
se détache du sujet. 

Dans les Phycostèmes (£), les dix lamelles rubanées 
des Ancolies , parfaitement libres entre elles , ont leurs 
analogues greffées par leur bord et formant ce sac charnu 
et coloré qui enveloppe entièrement les ovaires des Pæo- 
nia. Moutan et papaveracea (3). 

Les éiamines , dont l'insertion vraie est toujours im- 
médiatement au-dessous des feuilles ovariennes ou du 


 phycostème , quand cet organe existe, offrent des greffes 


plus ou moins compliquées. D'abord entre elles, dans 
les tas de monadelphie, de diadelphie et de polyadel- 
phie (3), puis avec les surfaces, soit de l’oyaire ,,çcomme 
dans les cas d’épigynie, soit de la paroi intérieure. du 


‘calice comme dans Ja périgynie (4). 


)» 


{r) Nectaire, Disque, Torus. 
* (2) Ce phycostème sacciforme de la fleur de ces Pivoinés subirait , 
daus l’Orange, une seconde grefle entre les parois internes et la surface 


‘des ovaires, si on pouvait admettre, avec M. de Candolle, que, dans 


l’Orange, si comparable à un fruit d’Euphorbiacée, principalement de 
PAura crepitans, d’une Pomme, elc., la peau colorée est un Phycostème 
où Torus , lorsque cet organe est distinct et persiste à la base du fruit. 
Org. végs, t. 11 y Peére | Se 

(3) Ces trois dénominations , qui indiquent un frère, deux frères, et | 
plusieur s frère es ou maris , peuvent être ingénieuses , mais il est certain 
qu’elles sont peu philosophiques , et qu’elles donnent des idées fausses 
sur l’organisation des fleurs que l’on s’est eflorcé d’agglomérer sous ces 
dénominations, puisque toutes renferment au moins huit maris et sou- 
vent un nombre. presque incalculable. t 

: (4) L'insertion hypogynique des étamines est la seule qui existe. L’é- 
. pigynique et la périgynique ne sont dues qu’à des greffes ou soudur es 
constantes, 
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Les corolles, les calices et les involucres, organes 
toujours composés de plusieurs feuilles , offrent naturel- 
lement des greffes, particulièrement dans tous les cas 
improprement appelés corolles monopétales et calices 
monophylles. Trois feuilles greffées forment l'involuere 
charnu et suceulent de la figue. | 

La greffe naturelle s'opère, quelquefois accidentelle- 
ment entre les feuilles proprement dites. M. His m'a 
procuré deux feuilles d'oranger (1) , l’une plus grande, 
l’autre plus petite . alternes et terminant un rameau; ces 
_ feuilles sont seulement greflées par la face interne de 
leur nervure médiane et par leurs pétioles, de manière 
à ce que les deux mêmes faces se regardent. On doit 
supposer , dans ce cas , deux feuilles alternes terminant 
un rameau , qui se sont soudées dans toute l'étendue des 
pétioles et des nervures médianes et qui, par cette sou- 
. dure, ont occasionné l'avortement du bourgeon terminal 
du rameau. | 

J'ai en ce moment, dans mon jardin, PAR familles | 
d'Agave Américana greffées , dos à ventre ou convexe 
contre creux, ou mieux dit surface extérieure contre 
surface intérieure. ares 

C’est surtout entre les tiges que l’on remarque le plus 
de greffes par approche. 

Partout où des végétaux , ayant entre eux assez d’a- 

; nalogie, se pressent et s’entrecroisent comme dans les 
forêts , les fourrés et les haïes , leurs rameaux se greffent 
assez souvent par approche. Dans ces cas, il suffit que 
l’épiderme soit usé par le frottement des deux tiges, 


(1) Citrus Aurantium, Linn, 


€ 
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qu'il y ait un bon contact et un assujétissement durable 
pour que le collage organique réussisse. 

Plusieurs espèces de Lianes , après s’être entortillées , 
comme des serpens, autour du tronc des grands arbres 
dont se composent les forêts de l'Amérique , se greffent 
partout où elles se rencontrent et forment, de la sorte, 
une enveloppe épaisse et comme fenestrée. Un Palmier 
entouré de cette manière existe au Muséum d'histoire 
naturelle et a été représenté dans plusieurs ouvrages (1). 

Je possède, parmi mes dessins, une vrille de vigne 
soudée avec la tige dans la presque totalité du long mé- 
rithalle. Cette vrille, ayant été admise à partager la 
nourriture de la tige, s’est convertie elle-même en une 
tige portant feuilles et vrilles nouvelles. 

M. de Candolle, dans son Organogräphie végétale , 
donne la figure de deux espèces de plantes dont les tiges 
florifères ou pédoncules sont plus où moins entregreffées. 
L'une (2) représente deux fleurs de la Jacinthe orien- 
tale (3) dont les hampes sont soudées dans la moitié de 
leur longueur ; l’autre (4) est une espèce de Centaurée 
dont les pédoncules sont complètement soudés jusqu’à la 
naissance des involucrés des deux capitules de fleurettes. 

: Dans ce même volume (5), on lit la phrase suivante 
qui arrête et surprend. Cest en parlant de la greffe de 


(1) Mirb., Elém. de Physiolog., pl. xix, fig. 1. Turp., /conogr. vég. 
tab. 1v, fig. 7. De Cand., Organ: vég,t.1r, pl. 1v, dans sa coupe ho- 
rizontale. jte 

(2) Tom. 11, pl. xiv, fig. 1. 

(3) Hyacinthus orientalis. 

(4) Tom. 1, pl. xv, fig. r. 

(5) Pag. 268. 
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la Jacinthe : £xemple de soudure dans les tiges mono- 
coty lédones , curieux en ce qu'il tend à prouver que les 
soudures ne sont pas identiques avec les greffes. 

Jusqu’alors on avait cru que les mots greffe; soudure, 
et même collage, étaient synonymes et pouvaient être 
employés pour exprimer l’action de deux parties, soit. 
végétales , soit animales, qui s'unissent vitalement par 
leurs tissus. Est-ce que M. de Candolle penserait que 
les végétaux monocotylédons ne sont pas tout aussi 
susceptibles de se greffer que les végétaux dicotylédons ? 
Si cela était, c’est là que serait vraiment le curieux. 

Les greffes naturelles par approche se rencontrent aussi 
fréquemment dans les végétaux monocotylédons que 
dans les végétaux dicotylédons. 

C’est ce qui m'a déterminé à prendre au hasard, dans 
ma collection, deux exemples des premiers et à les 
placer pl. xvir, fig. 1, 3. L’un de ces exemples (fig. 1) 
consiste dans deux jeunes tiges d’Asperges (1) greffées 
depuis le collet jusqu’à la moitié de leur longueur, puis 
libres dans l’espace d’un pouce et ensuite greffées au 
point de ne plus offrir qu’un seul bourgeon écailleux et 
terminal. L'autre (fig. 3) montre deux fleurs d'Aloe, 
greffées dans toute la longueur des deux pédoneules et 
dans la base des deux calices. 

Je me souviens d'avoir peint, à Saint-Domingue, un 
Ananas fascié qui était composé de sept fruits greffésentre 
eux de manière à former une espèce de grande raquette. 
Les sept couronnes seules étaient libres. 


Cet Ananas , composé de sept fruits ordinaires entre- 


(x) Æsparagus officinalis, Linn. 
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greffés, me rappelle un cas tout semblable que M. Poi- 
teawet moi avons figuré et décrit dans notre Traité des 
Arbres fruitiers , sous le nom de Nèfle de Correa (x). 
Ce sont quatre ou cinq Nèfles greffées côte à côte et 
_couronnées par toutes les foliole# persistantes des calices. 

Au moment de la fleuraison des Ananas, toutes les 
fleurs réunies en épi sont libres. Ce n’est qu'après que 
les ovaires inférieurs, en se gênant mutuellement dans 
leurs développemens , se greffent par approche entre eux 
et avec les écailles et qu'ils forment cette masse unique, 
conique, courcnnée et succulente que nous nommons le 
fruit de l’Ananas. | 

Si la pratique de la greffe relativement aux végétaux 
monocotylédons n’a point encore eu lieu, cela vient 
uniquement de ce que nous possédons peu ou point de 
végétaux ligneux de cet ordre, ou que plutôt la néces- 
sité de ces greffes ne s’est point encore fait sentir en 
horticulture. | 

.Croire que les végétaux monocotylédons ne peuvent 
pas se greffer, c’est n'avoir pas compris que cette pro- 
priété appartient, sans autune exception, à tous les 
tissus organiques des végétaux et des animaux. 

Les racines , dès qu'elles se rencontrent, se: greffent 
tout aussi bien que les tiges. On conserve, dans les gale- 
ries du Muséum d'histoire naturelle, des racines d'If (2) 
qui se sont entregreflées dans la terre de manière à for- 
mer un grand réseau. C’est une’sorte de plique végétale. 


Les longues et nombreuses racines aériennes qui 


(1) Mespilus portentosa, Poit. et Turp., 31° livr., p. 202, pl. 202. 
(2) Taxus baccata , Linn. 
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s’échappent de ce végétal parasite que l'on nomme Fi- 
guier maudit (1) et qui descendent , comme de longues: 
ficelles, du sommet des plus grands arbres jusqu’à terre, 
où elles développent des radicelles latérales , finissent , 
en prenant plus de diamètre, par se greffer les unes aux 
autres, par étouffer leur généreux tüteur, en l’envelop- 
_pant de toute part et en lui formant une sorte de cercueil 
vivant. 


6 VIL. 


Greffes végétales artificielles ou opérées par main 
d'homme. 


Le but de ce travail étant de faire connaître seulement 
en quoi consiste l'action organique et physiologique du 
collage des tissus , je n’enirerai point daus les innom- 
brables modes d'ajuster les tissus les uns sur les autres. 
Ceux qui désireront connaître cette partie amusante de 
l’horticuliure pourront consulter la Monographie des 
Greffes de A. Thouin que j'ai déjà citée au commence- 
ment de ce travail. 

Je-me contenterai de dire quelques mots sur les trois 
principales sortes de greffes; celles usitées dans la pra- 
tique et qui seules peuvent suffire à nos besoins. 

Ces trois grefles sont : la greffe par approche, la 
greffe par scion et la greffe par gemma. 

La greffe par approche s’opère en mettant en contact 
des tissus vifs, soit entre des branches , des racines, des 
feuilles et de jeunes fruits d’un même individu, soit 


(1) Clusia rosea, Linn. 
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entre ces mêmes parties et celles d’un individu enraciné 
dans le voisinage. Cette grefle, la seule qui s'effectue 
dans la nature, est en même temps. naturelle et artifi- 
cielle.… | 

La grefle par scion consiste à prendre; sur un individu, 
une portion de tige de l’année munie d’un ou de plu- 
sieurs gemma, yeux ou bourgeon , et à la fixer sur un 
autre. Cette greffe, qui se pratique le plus souvent en 
fendant le sujet et en enfonçant la greffe amincie dans 
cette fente de manière à ce que les 1issus vivans et ana- 
logues coïncident , est la plus usitée , la plus solide et la: 
moins sujette à se décoller. 

La greffe-par gemma, toujours latérale , résulte d’un 
bourgeon ou gemme axillaire enlevé d’un végétal avec 
| une portion de l'écorce qui l’'environne et appliqué sur 
l’aubier vif d'un autre. Cette greffe , qui prend souvent 
le nom d’écusson, se décolle quelquefois. Selon l’époque 
de l’année où on la pratique elle est dite à œil dormant 
ou à œil poussant, ce qui veut dire que le gemma appli- 
qué à l’automne dort cu s’engourdit pendant l'hiver, 


… tandis que, appliqué au printemps , il Nb Mt et pousse 


peu de temps après l'opération. 
Ces deux dernières sortes de grefles, avectoutes leurs 


… modifications , sont entièrement artificielles. 


Au nombre des greffes latérales il en est une qui pré- 
sente les plus grands rapports avec celle animale qui 
| consiste à refaire un nez de toute pièce à l’aide d’un 
morceau de. chair ou de tissa rapporté ; cette greffe, in- 
_ diquée par A. Thouin sous le nom de Tillet (1), a pour 


{) Monogr. des Grefles, p. 67. 
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but de réparer les lésions faites accidentellement aux 
écorces en y rapportant des morceaux d’écorce , sans 
yeux ou pourvus d'yeux, pris sur des sauyageons de 
même espèce ou ayant au moins assez d’analogie. - 


$ VIII. 


De l'influence de la greffe sur le sujet et du sujet sur 
la greffe. 


Deux espèces de végétaux , ou deux individus de la 
même espèce, ou enfin une portion d’individu greffée 
sur un autre enraciné, restent parfaitement distincts à 
parür nettement du point de collage ou de contact entre 
les deux espèces accolées. Les deux masses tissulaires ne 
se mêlent pas plus que ne le font une portion d’eau et 
une portion d'huile mises en contact. Lorsque Aubert 
Dupetit-Thouars a soutenu que les prétendues radicelles 
échappées de la base des bourgeons de la greffe en des- 
cendant entre écorce et bois, pénétraient de la sorte 
dans le sujet et servaient ou plutôt étaient l’unique cause 
de son accroissement en diamètre, 1l a ayancé une erreur 
des plus manifestes. 

L'air (1), la chaleur, les fluides et les liquides mu- 


{ 
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(1) L'äür, pas plus que la chaleur, les fluides et les liquides muqueux, 
n’a point , dans les tissus végétaux , d'organes creux particuliers et pou- 
vant être considérés comme des organes respiratoires , malgré que ces 
idées empruntées du règne animal soient très-anciennes, et qu’elles aient 
été répétées tout récemment par l’un de nos plus habiles physiologistes. 
-L’air , dans les masses tissulaires des végétaux , se loge et occupe, en 
raison des lois de l’équilibre, tous les vides qui se trouvent dans ces masses, 


queux et nutritifs sont lés seules choses qui deviennent 
communes dans les cas d’associations végétales par la 


savoir: celui des vésicules , celui des tubes , celui des interstices naturels 
et celui des lacunés ou déchirures accidentelles des tissus. 

L’homme n’est jamais libre ; toujours esclave d’une organisation qu’il 
ne s’est point donnée, il faut qu’il en subisse toutes Les conditions. Né pour 
une petite taille et pour un nez retroussé, quelque chose qu’il fasse il res- 
tera courtetil n'aura jamais un nez aquilin. Il en est de même de l’organi- 
sation de notre cerveau, siége de toutes nos facultés affectives, morales et 
intellectuelles : nous pouvons aider, hâter le développement de ces facul- 
tés; nous pouvons, en les irritant, en augmenter l’activité, mais jamais 
au point de les rendre remarquables dans leurs actions. Lorsqu'il arrive 
que l’homme exerce une faculté qu’il ne possède qu’à un très-faible degré 
de développément, il ressemble à une tortue qui fait effort pour suivre 
un aigle dans son essor. L’homme fournit les preuves de son esclavage 
jusque dans les moindres de ses mouvemens, C’est comine cela, qu'avec 
de l'habitude, on peut le juger dans son écriture, ses dessins, ses statues, 
dans les diverses contractions musculaires de sa face, et c’est, en un mot, 
ce qui a fait dire, depuis long-temps , que l’homme apposait son cachet 
iudividuel sur tout ce qu’il touchait. | 

Nous ne sommes pas plus libres dans l’étude des sciences : chaque ob- 
servateur voit les mêmes choses selon son organisation ét selon certaines 
circonstances qui ont subordonné l’ordre dans lequel il a reçu Les diverses 
connaissances qu’il possède. Ce dernier cas est plus important qu’on ne 
le croit. Le médecin physiologiste qui a commencé par l'étude de 
l’homme est naturellement entrainé à vouloir retrouver l'homme ou l’a- 
himal dans toutes les productions du règne végétal; productions qui ne 
présentent jamais cependant qu’une masse de tissu douée de la vie orga 
nique, c’est-à-dire, douée des facultés de l'attraction, de l'absorption, de 
la transpiration, de l’assimilation, de l'accroissement, de la reproduction 
par gemmes, et pouvant se modeler à l’extérieur sous des formes très- 
variées , avec des densités tissulaires différentes et parées de toutes Les 
couleurs imaginables. 

Le végétal le plus complexe n’a que des apparences decom plication. Une 
tige et des appendices , identiques avec cettetige, lecomposent en entier. 
On peut justement le comparer au membre d’un animal dans lequel on 
ferait abstraction des systèmes sanguins et nerveux , et qui alors vivrait 
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gæelle, en imprégnant plus. ou moins toute la masse 
tissulaire des deux espèces; mails, chose digne de re- 
marque, c'est que chacune des espèces accolées , en ab- 
sorbant le même mucus nutritif , se l’assimile en raison 
d’un principe vital approprié à chacune d’elles , de ma- 
nièré à conserver tous ses attributs caractéristiques de 
forme, de couleur, de saveur, etc. | 
Si de la base des nombreux bourgeons axillaires de la 
greffe il se développait des radicellés fibreuses, et si ces 


organiquement ou végélalement. IL est vraiment malheureux pour la 
science que le végétal n’ait pas été.envisagé sous le rapport de sa grande 
simplicité, et que l’imägination romantique porte encore, chaque jour, à 
vouloir animaliser de simples masses vivantes de tissus organiques, Que 
les poètes, dont l’imagination tend à tout humaniser, à faire parler les 
rochers , les fontaines, les fleurs et. les arbres des forêts , trouvent dans 
les végétaux des cœurs avec une ou deux oreillettes, des mamelles et des 
vaisseaux mammaires , des cordons ombilicaux , et des ombilics, des 
ovules et des ovaires, des cordons pistillaires, des vulves, des pénis, 
des testicules et un fluide spermatique composé de globules grouil- 
lans ; qu’ils y trouvent un système nerveux , et conséquemment la con- 
science du plaisir et de la douleur, des poumons, et enfin des bouches 
respiratoires semblables aux stigmates des insectes, cela u’étonnera 
point, parce que de tels hommes n’appliquent presque jamais leurs 
sens à l’étude des corps, et qu’ils se proposent seulement de ré- 
créer et de bercer notre imagination. Mais que des savans de profes- 
sion , qui ne doivent vivre que de choses positives, uous racontent ou 
écrivent froidement tant de belles choses, cela se conçoit bien difficile- 
ment. Cette extrême simplicité organique des végétaux finira par,être 
reconnue ; l'étude comparative et philosophique La débarrassera de tout 
cet échafaudage de prétendus organes distincts et de toutes ces pré- 
tendues fonctions dont on parle encore aujourd’hui partout. On re- 
connaîtra généralement enfin la réalité de la belle découverte de lim- 
mortel Goëthe , publiée en 1590, relative à l'identité de tous les organes 
appendiculaires des végétaux. 
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radicelles, en descendänt entre écorce et bois, traver- 
saient le point de la greffe ; de manière à produire les 
accroissemens successifs de l’aubier et du liber du sujet, 
les dernières couches de celui-ci ne pourraient produire 
que des bourgeons adventifs qui appartiendraïent à l'es- 
pèce de la greffe : c’est ce qui n'arrive jamais. 

Le Néflier accolé à l’Epine , le Guignier au Merisier 
(pl. xvr, fig. >), le Bouleau à papier au Bouleau bianc 
(fig. 1) et tant d’autres associations semblables restent , 
malgré cette union, des individus fort distincts, qui 
conservent tous leurs caractères d’espèce, tous leurs 
attributs pendant toute la durée de leur vie. 

L’individu inférieur ou sujet ne sert que de terri- 
toire intermédiaire à l'individu supérieur ou grefe, 
lequel pourrait être considéré comme une véritable bou- 
ture si de sa base , au lieu d’être simplement collée au 
sujet par ses tissus , il se développait des racines. 

‘Chacun des individus accolés se termine brusquement 
intérieurement et extérieurement, au point de sa grefle 
tissulaire ; ils grossissent indépendamment l'un de l’autre 
et selon les bornes d'extension vitale accordées par la 
nature à chacune des espèces conjointes, comme cela 
peut se voir dans le Pavia jaune greffé sur Marronnier 
d'Inde (pl. xvir, fig. 5), dans le Tilleul blanc sur le Tilleul 
d'Europe (pl. xvir, fig. 6), dans le Guignier sur le Me- 
risier (pl. xvr, fig. 2), dans le Planera crenata sur 
l’'Orme , eic. (pl. xvur, fg..4). 

Dans cet état d'accoilement, s "il arrive que lès deux 
sortes de tiges dénuent licu à des bourgeons adventifs, 
daus le cas, je suppose, du Néflier enté sur l'Épine à 
celui du Néiiier produira les feuilles , les ficurs et les 


CODE 
fruits de cette espèce , et celui de l'Épine les feuilles , les 
fleurs et les fruits de l'Épine (x). 

A l’intérieur, la structure et la couleur des masses 
tissulaires de chaque individu restent parfaitement dis- 
tinctes sur le point du simple collage organique (pl. xvar, 
fig. 2). 

A l'extérieur, ces individus, comme dans l’union du 
Bouleau à papier sur le Bouleau blanc , sont si différens 
qu'ils semblent comme deux choses entièrement étran- 
gères l’une à l’autre ; comme un vase posé sur un meuble, 
ou comme un fût de colonne de marbre posé sur un socle 


d’un marbre de nature et de couleur différentes. (PI. xvr, 


fig. 1.) 
Ç IX. 


De l'influence du sujet sur la greffe, ou , en d’autres 
termes, de l'individu inférieur sur l'individu supé- 
rieur. 


L'individu inférieur ou sujet n'étant qu’une sorte de 
territoire intermédiaire entre le sol ordinaire et l’indi- 
vidu supérieur ou greffe , il doit nécessairement exercer 
plusieurs sortes d’influences ‘sur la greffe, comme sur 
ses plus ou moins grandés dimensions, la direction et la 
multiplication de ses rameaux, sur la durée de son 


(1) Il ne seraït pas impossible de rencontrer, dans le cas d’association 
de déux espèces par la greffe, deux bourgeons adventifs nés très-près du 
point de contact et développés en une branche composée des deux es- 
pèces greffées longitudinalement dans toute leur longueur. Cela offrirait 
de Panalogie avec cè qui a lieu , par des moyens encore inconnus dans 
cette variété d'Oranger que ’ou nomme Bizarrerie. 


M 
existence , sur la saveur et l’odeur de ses diverses 
parties. La greffe d’une variété de Prune entée sur le 
Laurier-Cerise (1) pourrait très-bien recevoir, par con- 
tagion et par la communication des liquides muqueux , 
les propriétés délétères ‘ou vénéneuses de ce dernier. 
Plusieurs maladies , la panachure, par exemple, peu- 
vent être communiquées à la greffe par le sujet. Mais 
toutes ces altérations n'attaqueront en rien le caractère 
de l'espèce et ne feront jamais qu'une cerise devienne 
une prune et une poire une pomme. Les variétés mêmes 
resteront toujours parfaitement distinctes entre elles. 
Les prunes de Reine-Claude et les poires de Saint- 
Germain offrent un grand nombre de différences dans le 
volume, la forme, la couleur et la saveur, sans que 
pour cela elles cessent d’être des Reine-Claude et des 
Saint-Germain. 


SX: 


De l'influence de la greffe sur le sujet. 


La greffe placée au-dessus du sujet influe sur celui-ci 
en l’excitant et en l’alimentant en partie au moyen de 
l'eau muqueuse puisée dans l’atmosphère par les jeunes 
écorces et les feuilles. Sans ce moyen, la tige du sujet 
périrait, à moins que ce moyen ne füt remplacé par le 
développement de bourgeons adventifs. C’est ce que l’on 
voit tous les jours quand on plante des arbres à têtes 


(rt) Prunus Lauro-Cerasus, Linn. 
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coupées ; toute la partie de la tige qui se trouve au- 
dessus des bourgeons adventifs se dessèche et meurt (r). 


L 


(1) Si sur un arbre semblable il ne se développe aucun bourgeon ad- 
ventif, les racines ainsi que la tige végètent encore quelque temps avant 
de mourir; c’est ce que, en termes de culture, on appelle bouder. Si 
les racines seulement donnent lieu à des bourgeons, tout ce qui sera au- 
dessus d’eux cessera de vivre ; La tige, son collet , et la portiou de racine 
située au-dessus de la base du bourgeon, tout se décomposera, et le bour- 
geon, en s’élevant et en produisant de sa base un supplément de racines, 
remplacera le végétal-mère. Mais si, ce qui arrive plus souvent, du collet 
de cet arbre tronqué il part un grand nombre de bourgeons , toute la 
tige séchera, et alors on n’aura plus qu’une souche composée d’un grand. 
nombre de scions au lieu de l’arbre qu’on s’était proposé. 

La meilleure réussite de ces arbres, trop souvent inutilement tronqués, 
est lorsque le plus près possible de la troncature il se développe un 
bourgeon adventif. Si celui-ci est robuste, et que l’on ait la précaution 
de détruire, le plus promptement possible, les autres bourgeons qui l’en- 
virounent, il prendra un développement rapide, saisira peu à peu la direc- 
tion verticale, et favorisera les lèvres de l’écorce de la tige-mère de ma- 
nière à végéter, à s’allonger, à se greffer, et enfin à envelopper le bois 
mort de la troncature , comme dans une jambe ou un bras amputés les 
tissus vifs de la peau se greffent et enveloppent la partie tronquée, inerte 
et calcaire de l’os. 

Il arrive assez fréquemment que les arbres tronqués que l’on plante 
sur les grandes routes et les promenades, poussent , indépendamment 
du bourgeon ou des bourgeons latéraux, une quantité considérable d’au- 
tres bourgéous qui s’échappent en couronnes du point qui distingue l’é- 
corce de l’aubier. Ces bourgeons, lorsqu'on n’a pas la précaution de les 
détruire, affament et font périr les latéraux, et donnent lieu à un broussin 
qui anéantit le développement majestueux et élevé sur lequel on avait 
compté. 

Il ne suffit pas de fixer en terre des arbres et de les abandonner en- 
suite à eux-mêmes; en leur qualité d’êtres organisés, ils ‘exigent des 
soins de tous les instans. Une nourriture convenable et appropriée à 
chaque espèce, une taille et un ébourgeonnement indiqués par les lois de 
la physiologie, un abri contre la chaleur brûlante et contre les froids 
rigoureux, la destruction de tous les animaux qui les dévorent, la guérison 
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La sève ou l’eau muqueuse passant de la greffe dans 
le sujet comme elle passe de celui-ci dans l’autre (1). 
il s'ensuit que cette eau peut charrier avec elle des mo- 
lécules viciées et porter dans les tissus du sujet diverses 
sortes de maladies. M. Noiïsette m'a dit avoir vu une 
greffe de Jasmin à feuilles panachées entée sur un Jasmin 
ordinaire (2) et dont la maladie ou la panachure s'était 
communiquée au sujet; tous les bourgeons adventifs dé- 
veloppés sur celui-ci depuis l’opération de la greffe ayant 
produit des feuilles panachées. 


prompte de leurs ulcères et autres maladies, n’offrent encore qu’une 
partie des soins que le bon cultivateur doit aux végétaux qu'il dirige. 

. (1) Je n’entends point que dans les masses tissulaires des végétaux il y 
ait une circulation réglée, c’est-à-dire qu’il y ait une sève montañate par 
un chemin et par des canaux particuliers, et une sève descendante par 
un autre chemin et d’autres canaux. C’est une absurdité que la connais- 
sance positive des divers organes des tissus repousse absolument. N’osant 
en dire plus sur ce sujet, qui s’cloigne de mon Mémoire, je me contenterai 
de poser en principe que la sève ne se porte que là où elle est appelée; que 
les causes principales qui occasionnent le développement du liquide mu- 
queux dans les masses tissulaires sont dues : 10 à l’équilibre vers lequel 
tendent tous les fluides et tous les liquides ; 2° à la pesanteur ; 30 à l’état 
plus ou moins sec , plus ou moins humide et plus ou moins chaud, soit 
de l'atmosphère, sit de la terre ; et 4° aux besoins vitaux et appétens 
qu’éprouvent les diverses parties du végétal. C’est ainsi qu’une excitation 
produite sur un point quelconque des tissus vivans d’une plante, soit 
mécaniquement, par un frottement, soit naturellement, par le dévelop- 
pement d’une branche gourmande, la sève ou l’eau muqueuse sera atti- 
rée et marchera vers ce point ; mais elle y marchera par simple imbibition 
des vésicules, des fibres et des tubes qu'elle rencontrera sur son trajet. 

(2) Jasminum officinale, etc. 
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Ç XI. 


De l'accroissement des masses tissulaires des 
végelaux. 


La greffe , soit végétale , soit animale, consistant tou- 
jours dans l’accollement de deux masses tissulaires vi- 
vantes destinées à croître ou à continuer de vivre dans 
cet état de soudure, mais chacune pour leur propre 
compte , il est utile d’avoir des idées nettes et précises 
sur la composition organique ou élémentaire de ces 
masses et sur leurs modes d’accroissement. cf) 

Lorsque la matière muqueuse s’organise , elle se glo- 
bulise et se file presque en même temps. C’est sous ces 
_ deux formes si simples que nous trouvons, dans toutes 
les eaux, ces deux productions végétales que j'ai désignées 
sous les noms de Protosphæria simplex et de Protonema 
simplex (1). Dans ces deux existences , il semble que la 
nature ait préparé les premiers élémens organisés dont elle 
se sert ensuite pour former et composer toutes les masses 
tissulaires des végétaux et des animaux, et dans lesquelles, 
comme on le sait, on ne trouve que des globules , des 
vésicules , des fibres, des tubes et des membranes, et qui, 
comme on le sait encore, peuvent être réduites, par 
l’action de l’eau botillante ou celle de la simple dé- 
composition, après cessation de la vie, en un amas de glo- 
bules muqueux ; amas désigné sous le nom de gélatine. 

Dans les deux existences végétales dont je viens de 
parler se trouve déjà , dans les Protosphéries , l’origine 


(1) Dict. des Sc. nat., atl. bot., t. ur, pl. r et xr. 
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des tissus globulaires , amorphes , vésiculaires ou cellu- 
laires , et dans les Protonèmes celle des tissus fibreux , 
tubuleux et membraneux, | 

Deux sortes principales d'organes, je dis mieux, 
deux sortes d'individus distincts, ayant chacun leur 
centre vital particulier de végétation et de propagation , 
ne se convertissant jamais les uns dans les autres, vivant 
pour leur compte, par absorption et par assimilation 
des liquides muqueux qui imprègnent les masses ; nés 
pour faire partie d’une individualité plus composée , 
forment la masse tissulaire de la presque totalité des 
végétaux. | 

Les premiers de ces individus sont les globules et les 
vésicules remplies de leur globuline ou génération future 
et dont se composent, par agglomération, les tissus 
globulaire et cellulaire. 

Les seconds sont les tigellules confervoïdes du tissu 
ügellulaire (tissu allongé , fibreux , vasculaire , etc.). 

L’accroïissement des masses tissulaires organiques à 
toujours lieu par rayonnement et progressivement des 
centres vers les circonférences. 

Dans les masses tissulaires végétales il y a deux modes 
opposés d’accroissement très-distincts : 

19. Celui de la masse du tissu cellulaire. 
2°. Celui de la masse du tissu tigellulaire. 


Origine, formation et augmentation du tissu 
| cellulaire. 


an 


Origine. 


Un globule muqueux, expulsé d'une vésicule mère 
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faisant déjà partie du issu cellulaire d’un végétal exis- 
tant , marque le commencement de tous les tissus cellu- 
laires végétaux. 


Formation et augmentation de la masse. 


Ce premier globule, en se développant en une vési- 
cule, en produisant de ses parois intérieures d’autres 
vésicules qui, après avoir été expulsées , s’agglomèrent 
entre elles , donne lieu, par voie de génération et de 
multiplication , à la première formation et à la première 
augmentation du tissu cellulaire. 

IL est facile de concevoir maintenant comment, à 
l’aide d’accouchemens semblables et successifs, les 
masses de tissu cellulaire augmentent, en rayonnant , 
dès centres vers les circoniférences. 

Une masse de tissu cellulaire toute formée est toujours 
un agglomérat de vésicules sphériques distinctes, sim- 
plement contiguës les unes: aux autres dans les tissus 
lâches èt aqueux, ou greffées entre elles et devenues 
polyèdres , à cause du défaut d'espace, dans les tissus 
plus serrés et plus secs. À 

Toutes ces vésicules, qui ont commencé par n'être 
que des globules pleins et muqueux, jouissent de l’indi- 
vidualité, absorbent, assimilent, croissent, propagent 
et meurent indépendamment les unes des autres sur 
le lieu qui les a vu naître. Plongées dans un milieu 
humide, à mesure que dans la masse les plus vieilles 
vésicules cessent de vivre, elles se décomposent, en- 
trent en émulsion et servent de pâture aux plus jeunes 
qui s’en nourrissent. C’est comme cela que dans les 


vieux tissus cellulaires nous ne découvrons jamais les 
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cadavres membraneux des vésicules dont l'existence a 
cessé. 3 ; 

Il faut distinguer deux moyens d'augmentation dans 
les masses de tissu cellulaire. 

1°. L'augmentation occasionée par le développement 
particulier de chacune des vésicules individus, puisque 
chacune d’elles n’a été d’abord qu’un point muqueux. 

2°, L'augmentation par la multiplication des vésicules 
à mesure que les vésicules-mères sont accouchées des 
vésicules nouvelles qu’elles contenaient dans leur sein. 

Une masse de tissu cellulaire végétal étant un amas 
considérable d'individus vésiculaires distincts, peut être 
justement comparée à une’ masse de Bichatie (pl. xv, 
fig. 3, a, f), à une association d’animalcules vésiculaires , 
d’abeilles ou de toutes autres espèces d'animaux , dont 
l'étendue augmente et par l'accroissement particulier de 
chacun des individus ét par la multiplication de nou- 
veaux individus par voie de générations successives. Les 
vésicules composant: les tissus cellulaires végétaux sont 
autant de conceptacles destinés à donner naïssance , soit 
à de nouvelles vésicules , soit aux corps reproducteurs 
de l'espèce. De là ces globules (globulines ou fécules ) 
de toutes sortes de couleurs contenus dans les vésicules 
etÿamais dans les tubes des tissus tigellulaires. Le tissu 
cellulaire formeoujours une masse unique dans tous 
les végétaux. C’est une erreur que d’avoir cru que le 
tissu cellulaire du bois et celui de l'écorce étaient séparés 
et avaient conséquemment chacun un centre vital parti- 
culier d'action et qu’ils croissaient en sens opposés , c’est- 
_à-dire en s'étendant l’un vers l’autre. 


XXIV. 923 
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$ XII. 


Origine , formation et augmentation du tissu tigellu- 
- laire et confervoide dans le tissu cellulaire des vé- 
gétaux dicotylédons. 


Origine. 


L’embryon tout entier ne se compose encore que du 
seul tissu cellulaire enveloppé ou protége par une mem- 
‘brane cuticulaire. À cet âge, le- jeune végétal ne s’est 
encore accru que dans le sens ascendant, puisque , assis 
immédiatement sur le végétal-mère , il n’a pu de ce côté 
prendre aucune espèce d’extension , pas plus qu’un 
bourgeon ou une bulbille n’en prennent tant qu'ils res- 
tent fixés sur le point qui les a vu naître. On a donc eu 
tort de reconnaitre dans un embryon une radicule ou 
système descendant, production qui ne commence que 
dans l’acte de la germination, c’est-à-dire que lorsque ce 
corps reproducteur est isolé de sa mère et soumis aux 
agens excitateurs et extérieurs de la végétation. 

Je viens de dire tout à l'heure que embryon végétal, 
tant qu'il est fixé sur le végétal-mère , ne croît que dans 
le sens ascendant; ceci ne me paraît pas encore assez 
exact, car cet embryon , qui a été d’abord un point, a 
pris aussi de l’accroissement dans le sens horizontal. Il 
serait mieux de toujours supposer le végétal de forme 
sphérique , de ne voir dans un embryon qu’une demi- 
sphère, et dedire que son accroissement a été rayonnant 
et successif du centre vers tous les points de la circonfé- 
rence. 
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Ce n’est qu'au moment de la germination, que du 
point central de l’organisation naïssent les premières 
tigellules confervoïdes, les unes fibreuses, droites ou 
roulées en hélice , les autres tubuleuses. Ces tigellules, 
qui partent d'un point commun, s'étendent en rayon- 
nant d'abord, maïs plus particulièrement en deux sens 
opposés à mesure que les systèmes ascendant et descen- 
dant des végétaux se développent. Ici s'offre une re- 
marque à faire dans ce que les tigellules confervoïdes du 
système montant forment, dès leur départ du point cen- 
tral, une sorte de cul-de-sac, et, en s’élevant, un étui qui 
entoure celte portion de tissu cellulaire qu’on nomme 
la moelle, tandis que les tigellules confervoïdes qui 
s’allongent dans le système descendant, plus rappro- 
chées vers le centre, forment un faisceau primitif et 
très-rarement ce que l’on appelle un canal médullaire 


. dans les tiges aériennes. Un embryon qui resterait fixé 


sur le végétal-mère , par la base de sa tigelle, n'aurait 
jamais de radicule ; il n'aurait d’autre accroissement 
que celui d’extension rayonnante de sa base vers sa cir- 
conférence. Il se comporterait comme un bourgeon fixe, 
qui ne grandit qu’en s'étendant au dehors , en éloignant 
de plus en plus son sommet de la branche-mère qui lui 
a donné naissance et en ne produisant jamais rien de 
sa base entre l'écorce et le bois, comme l'ont prétendu 
Philippe de La Hire et Aubert Dupetit-Thouars. 

Je ne puis m'empècher de remarquer, en passant, que 
les bulbilles qui tiennent le milieu entre les embryons 
des graines et les bourgeons , soit axillaires, soit termi- 
naux, soit adventifs , étant des corps reproducteurs des- 
tinés à s’isoler naturellement de la plante-mère, déve- 
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Jloppent souvent, par anticipation , des radicelles laté- 
rales, quoique ces corps ‘soient encore attachés ‘aux 
aisselles des feuilles de la plante, mais ils ne peuvent 
jamais donner lieu de leur base à un pivot central. Cette 
dernière observation me porte à croire que ce que l’on 
considère , dans la germination des embryons dicotylé- 
dons, comme étant un pivot central, n’est jamais qu’une 
production latérale, et ce qui me fortifie dans cette idée, 
c’est que ce pivot est presque toujours dévié sur l’un 
des côtés. | 

Je reviens aux premiers développemens du tissu tigel: 
lulaire et confervoïde dans le milieu du tissu cellulaire, 
et je demande d’où proviennent les premières hélicines 
ou trachées, les premières fibres et les premiers tubes 
qui y apparaissent et qui partent d’un centre commun ? 
Personne ne peut le dire, maïs ce qui est un fait d’ob- 
servation, c’est que le tissu cellulaire est absolument 
distinct du tissu tigellulaire qui s’y développe ensuite, 
que l’un et l’autre de ces tissus ont des fonctions diffé- 
rentes à remplir et que l’un ne devient jamais l’autre (1). 


(1) M. Poiteau, qui ne fait point habituellement usage du microscope, 
et qui, conséquemment , ne peut pas avoir des idées très-précises 
sûr l’organisation tissulaire des végétaux, me fait dire, dans une note 
surajoutée à un Mémoire qu’il vient de publier (:), que je n’admets pas 
l'organisation de proche en proche. Si par cette expression de proche . 
en proche l’auteur veut dire extensive , il est vraiment pénible d’être 
aussi mal compris. Car lorsque je dis qu’un globule muqueux s'étend 
‘en une vésicule, qu’une tigellule fibreuse, qui n’est d’abord qu’un point, 
s'étend et s’allonge ; lorsque je dis enfin que toute la masse tissulaire 
s'étend progressivement du centre vers la circonférence, il est impos- 


(r) Mémoire sur la théorie de de La Hire, p. 36. Brochure isolée. 
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On vient de voir que, ces productions filamenteuses et 
confervoides qui donnent. de la solidité aux tissus végé- 


sible d'admettre plus positivement que l’accroissement , soit des organes 
composans, soit de la masse, se fait par voie d'extension. 

M. Poïteau me fait dire ensuite que la globuline accouche de nou- 
velles globulines. Cette absurdité seule suffit pour appuyer ce que j'ai 
dit plus haut, et prouve en même temps l’ignorance dans laquelle est cet 
habile horticulteur relativement à la connaissance organique des tissus 
élémentaires des végétaux. C’est comme si l’on disait qu’une graine ac- 
couche d’une graine et un œuf d’un œuf, au lieu de dire que la graine résulte 
d'un végétal développé et l'œuf d’un animal qui à atteint toutes ses di- 
mensions. Le grain de globuline, véritable seminule d’une vésicule-mère 
du tissu cellulaire , ne peut être engendré que par celle-ci , qui alors en 
accouche. Entre deux graines et entre deux œufs qui se suivent 11 y à 
toujours de grands développemens organiques; il en est de même entre 
deux générations successives de globulines, il y a le développement né- 
cessaire de la vésicule-mère. 

Je ne sais en vérité pourquoi M. Poiteau , qui m’accorde qu’un grain 
de globuline est le premier développement d’un arbre, qui admet avec 
moi que l'embryon de-cet:arbre n’est encore formé que du seul tissu cel- 
lulaire, s'étonne de ce que dans ce jeune tissu cellulaire il puisse naître 
des organes différens, comme des fibres ligneuses. L'auteur semble vou- 
loir faire une objection contre la formation et l’accroissement de toute 
la masse du tissu cellulaire par voie d’accouchemens successifs, non 
comme il Le dit de globuline à globuline, maïs bien des vésicules -mères 
en de nouvelles vésicules ou globulines, Alors il se demande comment un 
grain de globuline , ou , ce qui vaut mieux , une vésicuie, peut accoucher 
ou produire une fibre qui est physiquement différente ? C’est se créer 
des difficultés pour se donner ensuite le plaisir de les combattre. Où 
ai-je dit que les vésicules et leurs globalines , composant le tissu cellu-, 
laire , engendraient les fibres ? lorsque au contraire j’ai dit partout que 
ces deux sortes d'organes n’avaient rien de commun que de concourir à 
former la masse tissulaire d’un végétal, et que Îles tigeilules ou fibres 
uaissaient de toutes pièces et pour leur propre compte, non des vésicules, 
mais parmi les vésicules. 

EL n’est donc pas plus étonuant de voir toute la masse d’un arbre ré- 


sulter d’un grain de globuline qui ne développe d’abord que du tissu cel- 
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taux que l’on appelle bois, tirent leur origine du collet 
ou point central de l’organisation, d’où elles s'étendent 
ensuite en rayonnant plus ou moins vers la circonfé- 
renicé. Comme élémens où composans de la plus grande 
partie de la masse d’un végétal dicotylédon , la direction 
naturelle des tigellules tissulaires subordonne entière- 
meñt la direction des rameaux, les diverses formes des 
feuilles, des fleurs, des fruits et le port général du 
végétal. | 

On a vu comment les premières tigellules confervoïdes 
se développent sous la forme d’un étui ou d’une sorte 
de tube dans Îa tige ascendante d’une année , soit d’un 
embryon , soit d’un bourgeon resté fixé sur sa mère, et 
comment les ügellules , dans les racines des embryons, 
sont serrées en un faisceau primitif. Cet état est le pro- 
duit d’une végétation, c’est la couche ligneuse primitive. 

Toutes ces tigellules confervoïdes composant l'étui ou 
la couche ligneuse primitive sont susceptibles de produire 
des bourgeons terminaux et des bourgeons latéraux très- 
nombreux qui, au moment de la seconde végétation, 
s'étendent en de nouvelles ramules , de manière à ce 
que les terminaux produisent l'accroissement en lon- 
gueur et les latéraux celui en épaisseur ou en diamètre. 
Les ramules latérales, en s'appliquant sur les tigellules- 
mères de l’année précédente , forment, par ce moyen, 


lulaire, puis des fibres de toute espèce de forme, qui ne dépendent nulle- 
ment du tissu cellulaire, que de voir la cicatricule globulaire d’un œuf 
donner successivement naissance à du tissu cellulaire, à des fibres muscu- 
laires, à de la corne, à des plumes. Quel est l’anatomiste qui pense qu’une 
fibre musculaire, qu’üne plume , qu’un poil provient du tissu cellulaire ? 
Ou sait, au contraire, que ces productions en sont entièrement distinctes, 
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une seconde et nouvelle couche. Il est facile maintenant 
de concevoir qu'au moyen de nouveaux gemmes laté- 
raux développés en ramules nouvelles sur les tigellules 
de la seconde couche, on en aura une troisième, et 
ainsi de suite d'année en année tant que l’arbre végétera. 

Les bourgeons ou gemmes terminaux des tigellules , à 
mesure qu’elles se multiplieront, occasioneront , en se 
développant , l'accroissement en longueur des tiges. 

Ces sortes de tigellules confervoïdes et rameuses dont 
les ramuscules s'appliquent immédiatement sur les tigel- 
Tlules-mères de l’année précédente, ne peuvent pousser 
des gemmes , et conséquemment de nouvelles tigellules, 
que du côté extérieur, côté favorisé par l’espace et par tous 
les agens excitateurs et nourriciers de la végétation. À 
ce sujet je ferai pourtant connaître qu’il n’est pas rare de 
rencontrer quelques-unes des tigellules de l’étui médul- 
laire ayant poussé à l’intérieur de l’étui, dans l'épaisseur 
de la moelle, des gemmes latéraux qui s'étaient déve- 
loppés en tigellules vagabondes. 

Avec de semblables développemens successivement 
répétés, comme on vient de le dire pour la formation 
des couches, on explique facilement comment certains 
étuis, médullaires peuvent être réduits dans leur dia- 
mètre primitif, et comment la moelle tout entière peut 
être quelquefois envahie par le bois. 

Il faut, comme je l'ai diten parlant du tissu cellu- 
laire , distinguer deux moyens d'augmentation dans les 
masses du tissu tigellulaire confervoide. à 

1°. L'augmentation occasionée par le développement 
particulier de chacune des tigellules en longueur et en 
épaisseur ; 
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. L'augmentation par la multiplication des rameaux 
os dont se forment , chaque année, les nouvelles 
couches du tissu tigélluleire. | 

Le tissu tigellulaire, comme le tissu cellulaïre dans 
lequel il végète, forme une masse unique dans tous les 
végétaux. Parti d’un point, il continue de se développer 
et de s'étendre par la multiplication annuelle de ses 
gemmes en de nouveaux rameaux et n’a d’autres limites 
que celles de la partie vive et extérieure de l'écorce. Le 
développement successif de la masse entière de ce tissu 
est entièrement comparable au développement successif' 
et annuel de toute la masse extérieure et aérienne d’un 
arbre , lorsque ses nombreux rameaux sont dépouillés de 
tous leurs organes appendiculaires. 


(La suite au prochain numéro, dans le tome suivant.) 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


PL. xv. 


Fig. 1. Greffe du Cuctus truncatus sur le Cactus triangularis. 

a. Cactus truncatus formant la greffe on individu supérieur. 

b. Cactus triangularis formant le sujet ou l'individu inférieur. 

c. Rameau latéral qui, au lieu d’être aplati, foliacé , à nœuds vitaux 
disposés en deux séries marginales et formés en dents de scie, est cy- 
lindrique avec des nœuds vitaux peu saillans et disposés alternativé- 

. ment et en spirale. 

Obs. Cette forme cylindrique , que l’on remarque constamment dans le 
© mérithalle de La tigelle qui s’élève au-dessus des Protophylles de toutes 
les espèces d’Epiphyllum, et fort souvent vers le coilet des plantes 
adultes, sert de chaînon entre les Cactus d'aspect foliacé et les Cactus 
en forme de cierge cannelé et aiguillonné. Cela rappelle ces espèces de 
Mimosa à feuilles simples de la Nouvelle-Hollande dont les premières 
feuilles, qui se développent au inoment ou peu es temps après la gey- 
mination, sont de) be 


HT 


Cette greffe, que j’ai dessinée au jardin royal de Neuilly, est représentée 
de grandeur naturelle. 


Fig..2. Coupe verticale des deux individus associés afin de bien faire 
voir l’adhérence crganique et physiologique qui s’est établie entre eux 
par l’action du collage de leurs tissus. 

a. Cactus truncatus ou individu supérieur. 
b. Cactus triangularis ou individu inférieur. 


ce. Espace ou points tissulaires par lesquels les deux individus se sont 
vitalement collés. 


Obs. Si l'opérateur, plus intelligent, avait enlevé l’épiderme autour de 
la partie inférieure de la greffe, de manière à mettre vif contre vif les 
tissus latéraux des deux individus, il en serait résulté uu collage plus 
étendu et conséquemment une meilleure greffe. 

d. Membrane cuticulaire. 

e. Tissu cellulaire de l'écorce. 

f: Tissu fibreux et tubuleux du bois. 
g. Tissu cellulaire central ou moelle. 


Obs. Dans cette grefle, qui n’a pu s’opérer que bont à bout, on pourra 
remarquer que les deux moelles ne coïncident pas ; mais chose pareille 
arrive dans toutes les grefles, et surtout dans les grefles latérales , soit 
par approche, soit en écusson, qui s'appliquent toujours sur un bois 


jeune et qui s'interposent conséquemment entre la moeile de la grefle 
et celle du sujet, 


Fig. 3. a. — Une masse de Bichaties vésiculineuses (Bichatia vesicu- 
linosa) de grosseur naturelle et vue à œil nu. 
b. Deux individus vésiculaires , diaphanes, incolores , d’âges diflé- 
rens, et contenant chacun une nouvelle génération à l’état de globuline 
verte. 


c. Deux individus greflés par approche. 

d. Quatre individus greffés par approche, mais laissant entre eux un 
espace semblable à ceux que, dans les tissus cellulaires végétaux , l’on 
nomme des méats intercellulaires. 

e. Idem, maïs dout la grefle, plus complète, ne laïsse point de méats. 

: {. Douze individus entregreffés et devenus plus ou moins polyèdres 

à cause du défaut d'espace. C’est ainsi qu’à l’aide d’un grand nombre 
de vésicules distinctes, et plus ou moins greflées entre elles, se forment 
tous les tissus cellulaires végétaux. 
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Fig.4. a. — Deux individus de la Vavicula PRARA s greflés par ap- 
proche. 
b. Deux individus de la Bacillaria communis, greflés par approche. 
ce. Quatre individus de la Bacillaria Lyngbyei, greffés par approche. 
d. Un grand nombre d'individus de la Bacillaria Müllerii, greflés 
par approche. 
PL xvr. 
Fig. 1. Greffe artificielle, en fente, du Bouleau à papier (Betula papy - 
racea) sur le Bouleau blanc (Betula alba). 
a. Greffe ou individu supérieur. 
b. Sujet ou individu inférieur. 
cc. Ligne transversale produite par la jonction des masses tissulaires 
des deux individus accolés, à mesure de l'extension en n diamètre de ces 
deux masses. 
Cette greffe, qui existe au jardin du Muséum d'histoire naturelle, est 
réduite au 9° de son diamètre naturel. 


Obs. En jetant les yeux sur cette association , en voyant combien cha- 
cune des espèces , à partir du point de collage, a conservé les carac- 
tères de volume, de couleur et autres aspects de l'écorce extérieure 
qui lui sont propres, on se demande comment il a été possible de croire 
que le tronc du sujet, dans cette sorte de greffe, n’augmentait en dia- 
mètre qu’au moyen des prétendues fibres radicellaires descendant de 
la base des nombreux bourgeons de l’individu supérieur. 


Fig. 2. Greffe artificielle, en fente, du Guiguier à gros fruits noirs sur 
le Merisier (Prunus avium). 


a. Guignier à gros fruits noirs. 

b. Merisier. 

ec. Le véritable point de jonction ne peut être précisé dans cette 
grefle vue à l’extérieur, parce que le Guignier ayant formé un très-gros 
bourrelet enveloppe quelques pouces du Merisier. 


Obs. J’ai dessiné, d’après nature , cette greffe dans une cour (1) près de 
la ville d’Honfleur, où l’on en remarque beaucoup de semblables. 
L’individu supérieur, le Guignier, d’un bois plus tendre, plus lâche que 
celui du Merisier, et naturellement d’un diamètre plus grand, Pemporte 
(x) Enclos herbeux dans lesquels on cultive diverses espèces d’arbres 
fruitiers pour la table et beaucoup de variétés de Pommes et de Poires 
propres à faire du cidre et du poiré. 
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toujours sur Le sujet. Quant au bourrelet énorme qui se développe quel- 
quefois à la base de la greffe, la cause principale dépend des Lois de la 
pesanteur. La sève nutritive en descendant par son propre poids eten 
‘s’accumulant en cet endroit, parce qu’elle y rencontre l’obstacle de la 
grefle, y excite les tissus, les nourrit et les multiplie au point de 
produire ces développemens monstrueux entièrement analogues aux 
loupes et à tous les bourrelets corticaux. 
Cette greffe est réduite au 15e de son diamètre naturel. 


PL. xvir. 


Fig. 1. Deux jeunes tiges d’Asperges greffées par approche à partir du 
collet de la racine et n’offrant à leur sommet qu’un seul bourgeon , sem- 
blable à ces monstres animaux qui ont deux corps complets et une seule 
tête, 

a. Dans cet espace la soudure ne s’est point opérée. 
b, c. Écailles ou feuilles rudimentaires , n’ayant qu’une nervure mé- 
. diane, commune aux deux:tiges accolées, et ayant dans leur aisselle un 
bourgeon produit par les deux tiges à la fois. 
Cette figure est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle. 
Fig. 2. Coupe verticale d’un ancien tronc d’arbre greffé en fente. 


La greffe ou l'individu supérieur a est un Amandier (Æmygdalus). 

Le sujet ou l’individu inférieur b est un Prunier (Prunus). 

cc. Ligne transverse , complète, montrant les nombreux points de 
jonction ou de collage des tissus de chaque espèce à mesure qu’ils se 
sont développés. À partir de cette ligne, bien tranchée, tout est Pru- 
nier par en bas et tout est Amandier par en haut, Jamais les tissus de 
l'un ou de Pautre individu associé ne dépassent le point de la greffe ; 
là ils s'arrêtent brusquement et se collent seulement physiologique- 
ment. Sans cette soudure vitale ce serait deux troncs d’arbres sciés 
transversalement et posés l’un au-dessus de l’autre. 

La seule commuvauté qui s'établit entre deux individus, ainsi asso- 
ciés, consiste tout simplement dans les fluides et les liquides nourriciers 
qu’ils peuvent se communiquer selon leurs besoins, mais que chacun 
assimile selon le principe vital de son espèce. 

Les renflemens tissulaires que l’on observe souvent dans le voisi- 
nage de la greffe sont dus à ce que, dans ce lieu, la sève passant diffici - 
lement, s’y accumulé et y nourrit les tissus outre mesure. 

Cette’figure est réduite au quart de sa grandeur naturelle. 
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* d. Bois fait ou tissus ayant absolument cessé de vivre et devant leur 
| couleur plus rembruñie à l’entier abandon de la vie. 

e. Bois imparfait ou aubier, vivant encore, et d'autant plus qu'il est 
plus voisin de l’écorce. 

JF. Bois herbacé ou écorce dans lequel la vie végébié est au plus haut 
degré d’énergie. ! 

Le passage brusque de la vie à la mort de l'aubier au bois fait ex- 
plique le changement subit de couleur entre'ces parties, comme par 
exemple du blanc au noir dans l’Ébène. 


Fig. 3. Deux fleurs d’4/0e (de grandeur naturelle) greffées par appro- 
che et naturellement dans toute la longueur des pédoncules et dans une 
partie des calices. 


a, Point sur lequel la greffe a cessé d’avoir lieu. 

B. Pédoncules soudés de la même manière que le sont les deux tiges 
accolées dont se compose ce que l’on appelle, siimproprement, la moelle 
allongée des animaux d’ordre supérieur. 

cc. Deux écailles ou feuilles rudimentaires excessivement rappro- 
chées ct à l’aisselle de chacune desquelles est née l’une des fleurs 
accolées, 

d. Tronçon de la Hampe. 

e. Coupe transversale des deux pédoneules greffés. 


Fig. 4. Grefle en fente du Planera crenata sur l'Orme commun (Ul- 
mus campestris), La nature ayant accordé à ces deux espèces d’arbres des 
diamètres égaux, il en résulte que la ligne de jonction ne se distingue que 
par la différence de couleur, da mode de gercure et de décortication des 


écorces propres à chaque espèce associée. 


a. Planera crenata. 

b. Ulmus campestris, 

c. Ligne de jonction des deux masses tissulaires. 
Cette figure est réduite au 8° de grandeur naturelle. 

Obs. Cette association , qui offrait un très-bel arbre dans le développe- 
ment du Planera crenata, a existé pendant bien des aunées au jardin 
du Muséum d'histoire naturelle. Elle tonchait l’entourage de l’ancien 
potager du côté de la ménagerie. | 


Fig. 5. Grefle en fente du Pavia lutea sur le Marronmier d'Inde (Æs- 
culus Hippocastanum). L'individu supérieur n’atteignant jamais que les 
dimensions d'un grand arbrisseau, tandis que linférieur devient un 


[ 
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arbre de P remier ordre, et chacun vivant sans mélange pour son propre 
compte, à partir nettement du point de contact des deux masses tissu- 


laires , il en résulte la différence très-remarquable de diamètre q'offre 
celte association. 


a. Pavia lutea. 

b. Æsculus Hippocastanum. 

ce. Point de la greffe ou ligne de jonction des deux espèces. Les 
deux écorces présentent un caractère distinct. Cette figure est réduite 
au 8e de son diamètre naturel. 


Obs. La grefle ou.le Pavia jaune s’est élargie à sa base comme le font 
tous les troncs d’arbres près du sol. Cet élargissement n'aurait jamais 
eu lieu sans la circonstance de la greffe. 

Une ligne de ces arbres associés a long-temps bordé l’ancien carré de 
l’école des arbres fruitiers du jardin du Muséum d’histoire naturelle. 
C’est d’après l’une de ces associations que j'ai fait mon dessin. Ces 
arbres ont été détruits il y a quelques années, lorsqu’on a changé 
l'emplacement de Pécole. 


Fig. 6. Greffe en fente du Tilleul blanc (7ïlia alba) sur le Tilleui 
d'Europe (Tilia europæa). Cette association offre l’inverse de la pré- 
cédente. 

a. Tilia alba. 

b. Tilia europæa. 

cc. Point sur lequel les tissus propres à chaque espèce se rencontrent 
et se collent physiologiquement. 


Obs. Cette association existe au jardin du Muséum d’histoire naturelle, 
où je l’ai dessinée au 8° de son diamètre naturel. 
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Recnercres anatomiques et physiologiques sur les 
Organes transitoires et la métamorphose des 
Batraciens (1); 


Par J. G. Manrin-Sarnr-Ancr, 


Docteur en médecine. 


Omnia e circulatione: 


Par ce titre, qui ést le résumé de mon travail, j'ai cru 
répondre convenablement à la question suivante : 

« Déterminer , à l’aide d'observations , et démontrer, 
par des préparations anatomiques et des dessins exacts, 
les modifications que présentent , dans leur squelette et 
dans leurs muscles, les reptiles batraciens , tels que les 
grenouilles et les salamandres , en passant de l’état de 
larve à celui d'animal parfait. » 

Tel était le programme de la question proposée par 
l’Académie des Sciences pour le concours de 1831, et 
que j'ai cher ché à traiter dans toutes ses parties. 

J'ai pris pour sujet de mes recherches une espèce de 
la famille des Urodèles, et une autre de la famille des 
Anoures , afin d'acquérir des notions exactes et com- 
plètes sur le groupe entier des Batraciens où Amphibiens, 
en l'étudiant dans les deux principaux types qui s’y 
rapportent. 

(1) Je crois devoir prévenir que ce travail a été publié ici tel qu’il a 
été envoyé à l’Académie des Sciences , qui lui a accordé une mention 
honorable. J’ai pensé que mes compétiteurs pourraient désirer con- 


naître mon Mémoire exempt de tout changement de rédaction, de même 
que je prendrai volontiers connaissance de la pièce qui a été couronnée. 


Le Mémoire qui a été couronné va être publié imcessamment , par 
l’auteur, M. Dugès. (R.) 
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J'ai revu et vérifié avec un soin tout nouveau Îles ré- 
sultats des recherches entreprises jusqu’à ce jour par un 
grand nombre d’anatomistes nationaux et étrangers sur 
limportante question de la métamorphose des Batra- 
ciens. J'ai été conduit ainsi à constater de nouveau 
l'exactitude d’un grand nombre d’entre eux ; maïs aussi 
à révoquer en doute plusieurs autres, et, dans ce-cas, 
j'ai cherché à déterminer les causes des erreurs com- 
mises. Enfin, quel que soit le nombre des faits décou- 
verts avant moi, j'ai été assez heureux pour l’augmenter 
encôre , principalement pour ce qui concerne les trans- 
formations de l'os hyoïde , celle du larynx, la disparition 
des muscles et des autrés organes de la queue; la forma- 
tion de la mâchoire inférieure et le développement de 
ses diverses parties en remplacement des muscles transi- 
toires du bec. Les fonctions de l’hyoïde , le mécanisme 
si compliqué et si curieux de ses diverses parties sont 
des points très-importans que l’oubli presque complet 
où ils avaient été laissés par tous les auteurs m’a imposé 
l'obligation de traiter avec plus de soin encore que toutes 
les autres questions. 

Un grand nombre d'organes , chez les Batraciens , pré- 
sente deux périodes bien remarquables et bien tranchées. 
Avant et quelque temps après la naissance, ils se for- 
ment , se développent , s’accroissent ; puis , à une époque 
déterminée , au moment de la métamorphose , ils com- 
mencent à s’atrophier, à décroître. C’est seulement l’his- 
toire de cette seconde période que l’Académie a proposée , 
au moins d’une manière explicite , comme sujet du con-. 
cours; mais je n’ai pas cru devoir en séparer l’étude non 
moins importante de la première. En effet, pour se rendre 
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un compte exact de la nature et de la composition de 
‘chaque organe, pour comprendre entièrement le rôle 
qu'il jouc et toutes les modifications qu'il éprouve au 
moment de la métamorphose , ilest indispensable d’avoir 
remonté à l’époque de sa formation et de lavoir suivi 
presque sans interruption dans ses premiers développe- 
mens. Îl suffit, pour se convaincre du soin que j'ai 
mis à compléter l’histoire de la seconde période par 
celle de la première , de jeter les yeux sur. plusieurs de 
mes planches où j'ai cherché, en présentant la série des 
formes successives des principaux organes, à faire com- 
prendre la dégradation , si l’on peut parler ainsi, qu'ils 
subissent au moment de la métamorphose, par les di- 
verses formes auxquelles ils s'élèvent graduellement pen- 
dant. la première période. \ 4 

J'ai cru également devoir m'imposer un autre travail 
que l’Académie n’avait point non-plus demandé d’une. 
manière formelle , mais qu'il était également nécessaire 
d’avoir traité pour aborder avec quelque espoir de succès 
la question aussi difficile qu'intéressante de la:métamor- 
phose des Batraciens. Je veux parler de l'examen dé- 
taillé et comparatif du squelette de ces animaux à l’état 
adulte , à l’état de tétard, et notamment de la détermi- 
nation exacte du nombre et des connexions des pièces 
qui entreut dans la composition du crâne. Il suffit.de 
comparer les résultats de mes observations et ceux:des 
travaux déjà publiés sur le même sujet pour savoir que , 
même pour ce qui concerne l’hyoïde , sous ce rapport, 
j'ai encore eu le bonheur de voir récompenser mes re- 
cherches par la connaissance de quelques faits nouveaux... 

Je me suis conformé au vœu du programme de l’Aca- 
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démie, en joignant à mon Mémoire , outre des dessins 
exécutés par moi-même avec le plus grand soin, les 
préparations les plus importantes parmi celles qui se 
trouvent relatives soit à des points jusqu’à présent con- 
troversés , soit à des points entièrement nouveaux. - 


CHAPITRE.I®. 


Modifications que présentent les os et les muscles des 
Salamandres en passant de l’état de larve à celui 
d'animal parfait. 


Les modifications que présente le squelette de la Sa- 
lamandre en passant de l’état de larve à celui d'animal 
parfait, peuvent être envisagées sous deux points de vue. 
On peut étudier les os du squelette dans tous les âges et 
décrire leur forme, leurs usages et leurs connéxions. 
On peut aussi , et ce second ordre de considération est 
non moins important , les examiner par groupes et les 
comparer ainsi dans leur ensemble chez l'adulte et le 
tétard. Or, sous ces deux rapports , de très-remarqua- 
bles différences se présentent d’un âge à l’autre, et l'on 
n’est pas moins frappé des graves modifications qu’ils 
éprouvent par les phénomènes de la métamorphose , soit 
que l’on fixe son attention sur chacun d’eux en particu- 
lier, soit qu’on examine chaque région dans son en- 
semble. Aïnsi, pour le crâne , nous verrons que chaque 
os, chez la Salamandre, peut différer de son analogue 
chez le tétard, et qu’ensuite les connexions de ces 
mèmes os , chez la Salamandre , sont , en grande partie, 
autres que chez le tétard. Toutefois le nombre et l’im- 
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portance des variations de la tête n'approche point du 

nombre et dé l’importancede celles de l'appareil hyoïdien. 

Nous verrons que ce dernier, par une série de change- 

mens les plus remarquables , passe peu à peu d’une-con- 

figuration très-compliquée à une forme et une disposi- 

on très-simple ; sa transformation entraînera d’ailleurs, 

dans le nombre des muscles qui le font agir, des change-. 
mens correspondans et non moins dignes d'intérêt. 
L’utilité de l’hyoïde ne sera pas la même avant et après 
la métamorphose ; il remplira chez le tétard une fonction 
toute différente de celle qui lui est ordinaire. C’est 
donc cet appareil hyoïdien qui établit, comme nous le 
verrons ; la principale différence entre le tétard et l'ani- 
mal parfait. | | 


= 
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Ostéologie de la Salamandre crétée aux différentes 
époques de la vie. 
ï 

Les os de la tête de la Salamandre crêtée sont en 
nombre très-différent, suivant que l’on compte ceux 
que lon peut isoler chez la Salamandre adulte, ou bien 

ceux que l’on peut facilement désunir chez le tétard. 
Pour déterminer tous ces os, j'emploierai la nomen- 
clature de M. Cuvier, et je m’aiderai aussi de celle du 
professeur Geoffroy Saint-Hilaire, lorsque j'aurai à in- 
 diquer les subdivisions d'os uniques chez la Salamandre 
et fractionnés chez le tétard. Aïnsi je trouverai, dans 
chacune des méthodes adoptées par ces célèbres zoolo- 
gistes, les noms nécessaires à une description exacte (x). 


ee 


X . 
(x) On ne trouvera point dans ce chapitre une description spéciale et 


minutieuse de chacun des os du erâne des Salamandres , description qui 


( 372 ) 
Osiéologie de la téte. 


 Frontaux. — À la partie antérieure et supérieure du 
crâne se trouvent deux os plats d’une forme irrégulière 
{Voyez pl. xvirr, CC). Ce sont les deux frontaux; 
ils s’ossifient de très-bonne heure, et leur forme est 
presque la même à toutes les époques de la vie, Ces os 
ne se soudent jamais entre eux. 

Pariétaux. — En arrière des frontaux se trouvent 
les pariétaux { CC”); ces os peuvent aussi se séparer 
l’un de l’autre à toutes les époques de la vie. Ils s’ossi- 
fient en même temps que les précédens. 

Nasaux. — Ces os (G) occupent la partie supé- 
rieure du pourtour des narines antérieures ; ils peuvent, 
ainsi que les précédens, se désarticuler facilement, 
même chez les Salamandres très-âgées. 

Frontaux antérieurs. — Ce sont deux petits osselets 
triangulaires (7), dont chacun s'articule avec les 
frontaux . le nasal et le maxillaire inférieur de son côté. 

Maxillaires supérieurs. — Ces os ( À) sont fort 
curieux à examiner aux différentes époques de la vie du 
tétard. Avant la naissance de ce reptile, chaque maxil- 
laire se présenie sous la forme d’un os carré surmonté | 
d'une multitude de petites dents excessivement té- 


est tout-à-fait étrangère au sujet proposé par PAcadémie. J'ai dù , au 
contraire, attacher beaucoup d'importance à une détermination de ces os 
et à l’indication exacte du nombre et du caractère principal de chacun 
d’eux. Ce travail difficile n’était pas lui-même demandé explicitement 


- dans toute son étendue par le programme , mais il forme la base néces- 


saire de toute recherche anatomique exacte et précise sur la question 
proposée par l’Acarlémie. 
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nues (Æ). En arrière de cette petite pièce , on voit une 
lame cartilagineuse extrêmement mince qui semble se 
joindre avec la précédente ; mais le moindre effort suflit 
pour l'en séparer nettement. Si l’on examine les maxil- 
laires chez un tétard de sept à dix jours et même a à 
on trouve la plaque cartilagineuse très-mince, dont j'ai 
parlé, réunie à la petite pièce surmontée de dents. Cet 
65 si singulier constitue le maxillaire supérieur. 
Intermaxillaire. — Cet os (F) est formé de deux 
pièces bien distinctes et symétriques; mais il faut exa- 
miner le tétard avant Ja sortie de l'œuf, ou peu de jours 
après lanaïssance , pour trouver les deux intermaxillaires 
non encore soudés (f). Les branches ascendantes de 
chacun d’eux divergent dans le principe ; les deux por-- 
tions dentaires se réunissent, et bientôt les dues 
elles-mêmes se soudent ensemble. | 
Les Occipitaux latéraux. — L'occipital supérieur et 
les rochers ne constituent qu'une seule pièce (B) chez 
la Salamandre ; mais chez le très-jeune tétard de 2 à 5 ou 
6 jours , il y a évidemment trois pièces bien distinctes 
(bb'b") qui peuvent correspondre aux os que M. Geof- 
froy nomme Les temporaux plur-occipitaux etpléréaux. 
Il y a, en outre de ces trois pièces osseuses , une plaque 
cri bfndtieé destinée à boucher la fenêtre ovale. Ce 
cartilage est sans doute l’analogue du lenticulaire. 
Du Ptérygoïdien. — Cet os (7) est encore un de 
ceux qui offrent le plus de variété, si on l’étudie chez 
les tétards de différens âges. Avant la naïssance , on ne 
voit qu’une plaque presque triangulaire ; vers le cin- 
quième ou le septième jour après la sortie de l'œuf, il 
s'élève une petite pointe osseuse ( Voy. pl. xvrir , m). 


A ,:0 

Du Jugal. —M. Cuvier regarde comme bien difficile 
la détermination de cet os (0), et semble lui donner à 
regret le nom de jugal. M. Geoffroy Saint - Hilaire 
nomme jugaux les os frontaux postérieurs de M. Cuvier. 

Du Tympanique. — Cet os (NW) semble se rapelisser 
à mesure que le tétard avance en âge. Il s’ossifie du reste 
assez promptement comme tous les os du crâne. 

Du Sphénoïde. 2 be sphénoïde (D) est formé de 
deux pièces bien distinctes (d), dans le principe de sa 
formation ; mais 1l faut l’examiner avant la naissance du 
tétard pour qu’il soit facile de le diviser. L'ossification 
commence de très - bonne heure pour cet os qui est le 
premier formé de tous. On remarque sur la ligne mé- 
diane du sphénoïde , et surtout vers son bord antérieur, 
un écartement peu considérable à la vérité, mais qui 
est l'indice de la réunion des deux pièces qui entrent 
dans sa composition, et représente le sphénoïde avant 
la naissance. : | 

Des Vomers. — Ces os ( L) , doubles comme les pré- 
cédens, et que plusieurs anatomistes regardent comme 
les analogues des palatins , sont formés chacun de deux 
pièces chez le tétard de 5 à 10 jours et plus. L'illustre 
auteur du Règne animal avait pensé que cet os pourrait 
ètre formé de deux pièces distinctes chez le très-jeune 
tétard , et que dans ce cas seulement il y aurait un pala- 
tin de chaque côté. Cette division de l'os existe en’ effet 
primitivement, mais elle cesse bientôt d’avoir lieu. La 
plaque (2) qui touche l’intermaxillaire ést garnie d’un 
grand nombre de petites dents placées sur plusieurs ran- 
gées peu distinctés, mais très-visibles à l'œil nu: La 
seconde pièce du vomer est une simple tige longitudi- 
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nale (4), garnie aussi de très-petités dents; cette se- 
conde portion s’ossifie un peu plus promptement que la 
précédente. Elle forme la tige dentaire qui se prolonge 
en arrière de Ja plaque vomérale et longe le sphénoïde. 

Il reste encore un os à indiquer , celui qui est situé 
de chaque côté du sphénoïde à la partie interne de l’or- 
bite. M. Cuvier nomme cet os (u) aile orbitaire du 
sphénoïde. | 


De la mâchoire inférieure, 


Chaque moitié de la mâchoire inférieure est formée 
de quatre pièces bien distinctes chez les tétards de Sala- 
mandre qui n’ont point passé le vingtième jour. Il y a 
urois pièces osseuses et une cartilagineuse ( Voyez plan- 
che xvux). Des trois pièces osseuses, deux portent de pe- 
tites dents (pet p') ; cette dernière (p”) finit par se sou- : 
der à la branche dentaire (P), et les dents se continuent 
ainsi plus loin que dans le principe. Toutefois cette se- 
conde pièce (p’) a perdu un certain nombre de ces den- 
telures, et il ne lui en reste plus qu’une rangée pour 
faire suite à celle de la principale pièce maxillaire { P ) ; 
la troisième pièce (p”) n’est qu'une partie du maxillaire 
devant constituer la partie moyenne ou le corps de cet 
os ; cette pièce.est sillonnée dans presque toute sa lon- 


ut 


gueur. Le cartilage (p“°) est logé dans la rainure de la 
troisième pièce: Ces quatre os peuvent être les analogues 
dés os nommés, par M, Geoflroy, submalléal, sub- 
mental, subhérisséal, subincéal et subdéntal. T'els 
sont les os qui entrent dans la composition de la tête. 
Comme on le voit, ils varient en nombre, puisque nous 


avons 26 os chez la Salamandre, tandis qu’il y en a 4o 
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chez le tétard. Is diffèrent aussi par leurs connexions, 
si on les étudie comparativement chez le tétard et chez 
la Salamandre; c’est ce qne je vais essayer de dé- 


monirer, 


* Rapports des os de la téte du tétard entre eux. 


Tous les os du crâne proprement dit conservent les 
mêmes rapports qu'ils ont en se développant. Les masses 
temporales ont aussi les mêmes formes, quoiqu’elles 
soient composées de trois pièces chez le tétard. Le sphé- 
noïde et le jugal changent très-peu de forme et de con- 
_nexions; mais ceux qui présentent le plus de variété 
dans Ja configuration et les rapports sont surtout les os 
palatins, que M. Cuvier nomme vomer ; et les maxil-. 
laires supérieurs ; ces quatre os qui, comme nous l’avons 
vu , doublent leur nombre chez le très-jeune tétard , et 
qui entrent dans la composition de la face, donnent à la 
partie antérieure de la tête une configuration toute parti- 
culière. Le maxillaire supérieur , chez le jeune tétard , 
ne circonscrit point l'orbite en dehors ; il est très-rap- 
proché de la ligne médiane et se continue avec la plaque 
vomérale qui est aussi garnie de dents. Cette plaque du 
vomer n’esi point encore unie à la tige dentaire qui longe 
le sphénoïde ; de cette disposition résulte le rétrécisse- 
ment considérable de la voûte palatine. Les os qui la 
composent n'ont pas les rapports qu'ils auront plus tard. 
L'iutermaxillaire déborde les os maxillaires, au lieu 
d’être interposé entre les deux extrémités antérieures de 
ces os; de telle sorte que les maxillaires, ainsi que les 
vomers, sont refoulés en dedans vers la ligne médiane. 
Plus tard ces os se développent dayaniage et se. portent 
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du centre à la circonférence. Ce mouvement centrifuge 
est déterminé par l'élargissement de la plaque vomérale , 
et alors l'arcade dentaire supérieure se porte de dedans 
en dehors et va rejoindre le bord dentaire de l’inter- 
maxillaire. Ce mouvement étant effectué, l’arcade denu- 
taire supérieure se trouve sur la même ligne circulaire, 
et n’est plus brisée , comme par le passé ; la plaque vo- 
mérale garnie de dents se réunit à la branche qui longe 
le sphénoïde , et que l’on peut nommer, par cela même, 
branche sphénoïdale du vomer ou du palatin. Tous ces 
changemens ont lieu du cinquième au treizième jour (1). 
Passé cette époque, on ne trouve plus de dents sur la 
plaque vomérale , mais il s’en développe sur la tige 
sphénoïdale , et ces dernières resteront pendant toute la 
vie du reptile. Ce sont là tous les changemens les plus 
importans qui s'opèrent pendant que la Salamandre est 
à l’état de larve. 


Modification dans le nombre et la forme des os du 
tronc et des membres inférieurs. 


Il y à peu de changemens dans la configuration et les 
rapports des os du squelette. J’ai trouvé constamment 
35 vertèbres caudales chez la Salamandre crètée. M. Cu- 
vier n'en compte que 33. Différence peu importante et 
que je n'indique qu’en passant. Il ÿ a 18 vertèbres, en 
comptant depuis l’atlas inclusivement jusqu’à la première 
caudale exclusivement, ce qui fait en tout 53 vertèbres. 
Les os du bassin sont ordinairement suspendus à la 18° 


(1) Il est impossible de déterminer exactement le temps nécessaire à 
la métamorphose complète du tétard. 


(3m) 
vertèbre chez la Salamandre crêtée ; ce point est variable 
pour chaque autre espèce, et surtout pour la Salamandre 
terrestre qui a un moins grand nombre de vertèbres. 

L’épaule des Salamandres aquatiques est composée de 
trois os : l’omoplate, la clavicule et le coracoïdien. Ces 
trois os se soudent ensemble de très-bonne heure. Je n’ai 
point figuré le squelette de la Salamandre et du tétard , 
à cause du peu d'importance qu’il offre sous le rapport 
des variations qu’il subit aux différentes époques de la 
vié; mais j'ai étudié et figuré avec soin les os du carpe et 
ceux du tarse, à cause de la dissidence qui existe entre 
MM. Cuvier et Meckel. Le dernier de ces anatomistes 
célèbres dit, en parlant des os du tarse (à la page 637, 
t. 11, de son Anatomie comparée ): « Chez les autre Ba- 
« traciens urodels , du moins les Tritons et les Salaman- 
« dres , d’une part ils sont osseux, d’autre part ils sont 
« plusnombreux. Ces reptiles, d’après M. Cuvier (Leçons 
« d’anatomie comparée, t. 1, page 316), en posséde- 
« raïient huit disposés par trois rangées : cependant je 
« n’en ai pu trouver que sept, et ne crois pas m'être 
« trompé, parce que j'ai fait mes recherches avec le 
« plus grand soin. » 

En effet M. Meckel a bien indiqué le nombre d’os qui 
entrent dans la composition du carpe. Il y en a sept , et 
si M. Cuvier a dit, dans son Règne animal, qu'il y a 
huit os pour le carpe, il a dit (1) plus tard qu'ils sont 
réellement au nombre de sept , dont cinq seulement os- 
seux et les deux autres cartilagineux. Il dit aussi que les 
quatre os de la région antérieure s’articulent avec les 


1) Voyez p.413, t. v, 2e partie, sur les Ossemens fossiles. 
yez p ; , P ; 
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quatre métacarpiens; mais cela ést dit d’une manière 
générale , et ne s'applique peut-être pas à la Salamandre 
crêtée. M. Meckel laisse aussi cette question dans le va- 
gue. Voici ce que j'ai observé dans la Salamandre crêtée. 

I] y a constamment sept os carpiens , tous également 
“ossifiés (voy. pl. xvrix, fig. 1’ et 5’). Deux de ces os sont 
en rapport avec les.os de l’avant-bras ; l’un, plus petit , 
tient au radius d’une part; l’autre, plus volumiueux, 
tient au cubitus et un peu au radius. Ces deux os car- 
piens se touchent entre eux par une très-petite surface 
articulaire. En avant de ceux-ci se trouve un os arrondi , 
présentant six facettes articulaires peu prononcées; ce 
métacarpien est placé au centre. des autres pièces qui 
toutes le touchent par une facette correspondante à celle 
qu'il présente. Il résulte de cette disposition que non- 
seulement il est difficile d'admettre plusieurs rangées , 
mais qu’il est aussi impossible que les quatre métacar- 
piens puissent s'articuler avec quatre os du carpe: Trois 
os seulement soutiennent le carpe; le premier, en pro- 
cédant du bord radial vers le cubitus, s'articule avec 
les deux premiers métacarpiens; les deux. autres sou- 
tiennent , l’un le troisième, et l’autre le quatrième mé- 
tacarpien (voy. les fig. 1° de grandeur naturelle et fig. 2 
grossie du double et vues par la face dorsale), 

Les os du tarse offrent aussi chez la Salamandre crêtée 
des différences de nombre et de rapport si l’on a égard 
à ce qui en a été dit par M. Cuvier, page 414,t:1v, 
deuxième partie, des Ossemens fossiles. Il est dit que neuf 
os entrent dans la composition du tarse; cependant la 
figure qui en a été donnée n'indique que huit osselets , 
ce qui ferait croire à une faute d'impression. 
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Les huit os qui composent le tarse sont très-distincts 
et bien ossifiés. Leur disposition est analogue à celle 
du carpe, c’est-à-dire qu’il y a une pièce centrale et 
sept autres autour d'elle. Ici il y a sept facettes articu- 
laires pour la pièce centrale, au lieu de six que présen- 
tait l'os carpien. Cela tient à la présence d’un os de plus 
existant pour le tarse. Il y a trois os pour la première 
rangée : deux correspondent, l’un au tibia, l’autre au 
péroné; le troisième , interposé entre les deux précédens, 
touche également les deux os de la jambe. ; 

Trois os seulement soutiennent le métatarse; celui du 
milieu supporte l’os métatarsien moyen , chacun des deux 
autres supporte deux os du métatarse (voy. pl. xvrir, 
fig. 3’et 4’ face plantaire). Chez les très-jeunes tétards seu- 
lement, les quatre os du métacarpe sont süpportés par 
autant d'os carpiens ; mais jamais les cinq métatarsiens 
ne sont en contact avec les cinq os du tarse. Ils le sont, 
tout au plus, avec quatre, et encore cela n’a lieu que 
dans les premiers temps de l’existence du tétard , lorsque 
surtout l’ossification n’est point encore achevée. 

ÆComme on le voit, j'ai passé très-rapidement sur la 
description de plusieurs os; je crois “cependant ne pas 
avoir négligé d'indiquer ceux du squelette, qui offrent 
des variétés soit sous le rapport de leurs figures , soit 
sous le rapport de leurs connexions. J'arrive maintenant 
à la description de l'appareil hyoïdien qui de tous est le 
plus important à étudier. 

Les variétés de forme , de structure , et le mécanisme, 
plusieurs fois modifié par la présence de certains muscles 
quine sont que transitoires , constituent presque tous les 
changemens que le tétard doit subir pour passer de l'état 
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de larve à celui d’animal parfait. Pour faciliter la des- 
cription de ce curieux appareïl, je commencerai par 
examiner les parties cartilagineuses qui le composent; 
J'étudierai ensuite les muscles qui doivent le faire mou- 
voir avant et après sa transformation , l’ordre dans lequel 
les muscles s’atrophient; et la marche que suit la nature 
pour se débarrasser. d’un appareil qui devient inutile 


lé 


lorsque le tétard passe à l’état d'animal parfait. 
LU 
Formation de l'os hyoïde chez le tétard de la Sala- 
mandre crétce. 


L'appareil hyoïdien est ébauché presque en même temps 
que celui de la circulation; on dirait que l’un ne peut 
aller sans l’autre , et des fonctions en apparence si dis- 
parates, se prêtent dans le principe un mutuel appui. 
Aussitôt que le cœur est formé , huit branches s’écartent 
du tronc principal qui surmonte le ventricule ; de ces 
huit rameaux vasculaires , six sont destinés à porter le 
sang dans Îles branchies et deux dans les poumons. 
Chacunde ces vaisseaux, presque aussitôt après sa forma- 
tion, est soutenu par un cartilage (voy. pl. xx, fig. 1’, 
n® 1,2, 3 et 4). Au-dessous du cœur se développent 
trois points cartilagineux placés sur la ligne médiane 
(voyez fig. 1’,n%5,6 et 5), et huit autres sur les côtés 
(voyez les n° 8, 9, 16 et 11). Ces divers points sont dans 
le principe assez écartés les uns des autres; mais bientôt 
ils se rapprochent de la ligne médiane. Les points éartila- 
gineux n° 8 et ose réunissent , ainsi que les pièces n° 1 
et 10, 2 et 11. En même temps les arceaux cartilagi- 
neux ,n*2, 3 et 4, se rapprochent par leurs extrémités 
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supérieures. Un peu plus tard les pièces médianes, n°5, 
Get 7, se joignent. La pièce supérieure semble formée 
de deux plaques superposées. Cinq à six jours avant la 
naissance, toutes ces pièces, au nombre de dix-neuf 
( voy. pl. xix, fig. 1°), sont en contact et dans l’ordre 
suivant. Les trois pièces médianes sont réunies et n’en 
forment plus qu’une ; les deux branches 8 et 9 sont aussi 
confondues ; les pièces n° r et 10 sont réunies, ainsi que 
les pièces n° 11 et 2; les autres arceaux cartilagineux , 
3 et 4, se touchent par leurs extrémités et avec la pièce 
_n° 2. De cette manière toutes les parties cartilagineuses, 
d’abord écartées , se sont placées les unes à côté des au- 
tres et dessinent nettement la forme que doit prendre 
l’hyoïde du tétard. Je dois faire remarquer que l’arceau 
cartilagineux ne se joint aux autres, n° 2, 3 et 4, que peu | 
de temps avant la naissance. Il en est de même de la 
réunion de cette première pièce n° 1 avec celle n° 11. 
Cette disposition est importante à connaître, elle nous 
explique comment le muscle qui va se perdre dans le 
rudiment de la langue , passe à travers l’œillet ou cercle 
que présente l’hyoïde de la Salamandre. Trois à quatre 
jours avant la naïssance, les quatre arceaux cartilagineux 
se touchent entre eux par leurs quatre extrémités respec- 
tives , ainsi que les deux pièces n° 10 et 11. À cette 
époque l’hyoïde est entièrement formé et cet arrangement 
doit persister pendant tout le temps que le reptile restera 
à l’état de larve. 
J'ai figuré (pl. xix et xx) l’hyoïde du tétard d’après une 
pièce anatomique qui fait partie des préparations que j'ai 
soumises à l’Académie. La figure r représente l'hyoïde 
vu par sa face supérieure; la fig. 3, pl. xix, le même os vu 


( 382 ) 

par l’autre face. Les arceaux branchiaux de ces figures 
portent de petites dents cartilaginieuses , cé que je n’ai 
point indiqué en parlant de ces mêmes pièces chez le 
tétard avant la naissance : cela ne doit pas faire penser 
que ces pointes cartilagineuses n'existent point avant 
cette époque, Si j'ai négligé de dessiner ces petits pro- 
longemens (pl. xrx, fig. 1), c'est que dans le premier 
degré de formation elles ne sont point apparentes ; maïs 
elles existent cependant avant la naïssance. J'ai dessiné 
avec soin la forme et le nombre des petites pointes carti- 
lagineuses ,'afin de bien en déterminer les usages. 

Les figures r et 1” indiquent le même os hyoïde divisé 
en deux: parties qui rappellent l’ordre dans lequel la 
jonction des pièces a eu lieu. En superposant la figure 2 
à la figure rt , on a l’ensemble de l'appareil hyoïdien du 
tétard fig. 1’. Maintenant que nous connaissons là com- 
position de l’hyoïde, voyons quels sont ses usages et 
quels sont les muscles qui le font agir. 


Fonctions de l'hyoïde chez le tétard. 


Il est incontestable que cet appareil si compliqué est 
destiné en grande partie à soutenir les vaisseaux bran- 
chiaux; mais il me paraît aussi certain que ce n'est point 
là sa fonction exclusive, et que le jeu de cet appareil a 
aussi pour bat de faciliter l’entrée et la sortie de l’eau à 
travers les branchies. Il entrerait donc dans les attribu- 
tions de l’hyoïde de fermer et d’ouvriv à volonté la com- 
munication qui existe entre l'intérieur de la bouche et le 
déhors. L’utilité d’une telle fonction se déduit facile- 
ment , et devant ces faits tombe nécessairement l’asser- 
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tion de M, Rusconi , qui prétend que les tétards ne peu- 
vent pas introduire de l'air dans leurs poumons à cause 
des. fentes branchiales qui le laissent échapper , lorsque 
l'animal veut lé faire pénétrer dans ses poumons. Il est 
évident que si les fentes branchiales peuvent être par- 
faitement fermées , l'air ne s’échappera pas et l'animal 
pourra respirer à son aise, si d'ailleurs rien ne s’y 
oppose: | 

Les quatre arceaux cartilagineux sont situés en éche- 


À 


lons dans l’ordre respectif de leur longueur. Le premier 
arceau ; le plus long, tient aux muscles et à la muqueuse 
buccale ; le quatrième arceau, le plus petit de tous, est 
intimement lié aux parties molles du :côté correspondant 
_äux muscles abdominaux et pharyngiens ; de cette ma- 
nière l’arceau supérieur ainsi que l’inférieur n’ont cha- 
cun qu'un bord libre qui se trouve en regard avec les 
deux arceaux médians. De cette manière les trois fentes 
branchiales qui en résultent sont limitées én haut et en 
bas par l’adhérence des arceaux n° r et4. 

Les cartilages branchiaux n° 2 et 4 sont garnis, de cha: 
que côté, de pointes cartilagineuses , tandis que les autres 
arceaux nos I et 4 ne présentent ces petites éminences que 
d’un seul côté. Lorsque l’on rapproche les quatre carti- 
lages dentaires, l’on voit qu'ils se joignent les uns aux 
autres d’une manière parfaite. On peut alors apprécier 
l'utilité des pointes cartilagineuses ; leur disposition al- 

. terne n'est point du tout sans motif, elle est au contraire 
bien calculée ét d’une utilité réelle. L’engrenage qui 
résulte du rapprochement des arceaux empêche tout 
mouvement de glissement qui pourrait s'opposer à l’éc- 
clusion parfaite des fentes branchiales. On peut compa-. 
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rer cette espèce d'engrenage des pointes cartilagineuses 
entre elles, aux saillies et aux sillons de chaque branche 
d’une pince à disséquer, qui étant rapprochée forment un 
tout bien compacte. Cetadmirable mécanisme de l’hyoïde 
avait besoin pour être mis en action de fortes puissances 
musculaires pour agir. Aussi des muscles particuliers 
très-variés ont-ils été destinés à le mouvoir. Je vais les 


indiquer successivement en désignant pour chacun sa 


fonction spéciale. | 

Neuf muscles servent à mouvoir les arceaux cartila- 
gineux (voy. pl. xix, fig. 1, 2, 3 et 4); six sont dilata- 
teurs des fentes branchiales et trois constricieurs ; le 
muscle (d) est le principal moteur et le plus puissant 
des muscles dilatateurs ; il s’insère, d’une part, sur 
l'extrémité inférieure du premier arceau cartilagineux , 
et de l’autre, à la branche semi-cartilagineuse , qui de 
l'angle de la mâchoire va au sommet de l’hyoïde. Ce 
muscle en se contractant porte en haut le premier car- 
tilage, et, comme celui-ci tient aux autres, ‘il les en-. 
traîne tous de bas en haut, à l'exception du quatrième 
qui est fixé, Un autre muscle bien moins puissant (d°) 
s’insère sur les mêmes pièces cartilagineuses que le pré- 
cédent, mais un peu plus en dedans que lui: ila le 
même usage à un degré bien moindre. Enfin ‘un troi- 
sième muscle, le plus petit de tous (d”),s’implante;d’une 
part, sur l'extrémité interne et supérieure du deuxième 
arceau cartilagineux, et de l’autre sur le corps de l’hyoïde. 
Ce muscle doit avoir peu d’action ; mais il concourt néan- 
moins au même but, celui d’écarter les branches cartila- 
gineuses (1). 


(1) On pourrait peut-être penser que si les trois muscles de chaque 
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Les muscles constricteurs des fentes branchiales sont 
assez forts et doivent agir puissamment si l’on considère 
leurs points d'attache. Le muscle C s’attache d’une part 
à l’extrémité supérieure et interne du premier arceau, 
et de l’autre au tiers interne du bord supérieur du qua- 
trième cartilage branchial. Ce muscle , en se contractant, 
doit nécessairement rapprocher les arceaux cartilagineux 
_les uns des autres. Enfin le dernier muscle C, qui n’est 
point isolé, s’attache d’une part à tout le bord du qua- 
trième arceau, et se perd de l’autre dans les fibres des 
: muscles constricteurs du pharynx et les fibres des 
muscles dilatateurs du larynx. Ce muscle tend à rappro- 
- cher de la ligne médiane tous les cartilages branchiaux, 
et agit par conséquent dans le sens inverse du plus puis- 
sant muscle dilatateur d, son antagoniste. J'ai figuré ce 
mème appareil musculaire du côté qui correspond dans 
la bouche de l'animal (fig. 2 ), où l’on voit aussi le petit 
muscle sphyncter c, la glotte et les fibres qui constituent 
les muscles dilatateurs. J'ai aussi figuré par les deux 
faces (fig. 3 et 4) le même appareil hyoïdien, et ses 
muscles après la contraction de ces derniers, de manière 
que , par la seule inspection de ces figures , on peut se 
rendre compte , je crois, des mouvemens que les mus- 
cles impriment aux cartilages branchiaux. 

Il me reste à indiquer une plaque cartilagineuse 
excessivement mince qui s'attache aux quatre arceaux 


{ 


côté ont la faculté de porter de bas en haut les arceaux cartilagineux , ils 

pourraient aussi agir sur l’hyoïde en totalité et le porter de haut en bas. 

Mais ce mouvement de l’hyoïde ne peut avoir lieu, car ïl est fixé par deux 

muscles qui s’attachent à la:mâächoire inféricure, et que je décrirai plus 
tard. 

XX1V. 25 
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branchiaux. La fig. 5 fait voir leur disposition ae 0 
tive. La fig. 6 montre de quelle manière ces lames s’in- 
sèrent sur les cartilages branchiaux ; et la fig. 7 donne 
l'étendue d’une seule lame. Tous ces prôlongemens ont 
un bord libre qui peut s'appliquer sur la lamelle sous-ja- 
cente, de manière à compléter, pour ainsi dire , l’occlu- 
sion desfentes branchiales, si toutefois cela est nécessaire. 

De ce qui précède on peut conclure que les arceaux 
branchiaux ont une double fonction, celle de soutenir 
les vaisseaux des branchies ou de leur servir de supports; 
et celle d'ouvrir ou de fermer les fentes branchiales: 
Tout ce que je viens de dire de l’appareil hyoïdien et 
des muscles qui font agir les cartilages branchiaux s’ap- 
plique au tétard qui n’a pas encore subi de changement ; 
mais aussitôt que la métamorphose commence à s’eflec- 
tuer, l'appareil hyoïdien perd de son volume, et, à 
compter de ce. moment, il éprouve des changemens 
notables et très-curieux à observer. Les muscles dilata- 
teurs (d, pl. x1x) s’atrophient en très-peu de temps. Le 
muscle d a pris seul de l'accroissement, parce qu'il doit 
servir plus tard. Les muscles d’'et c, c’ disparaissent en 
très-peu de temps. Les cartilages ne sont plus en action, 
et, soit que l’immobilité détermine leur atrophie , ou, 
ce qui est plus probable, que l’atrophie de ces derniers 
nécessite celle des muscles, il arrive qu'il ya coïncidence 
entre la disparition des uns et celle des autres. Voyons 
de quelie manière s'effectue la disparition des cartilages 
branchiaux. | 

Les principaux changemens qu'offre Fhyoïde sont 
représentés à la planche xix : la figure r, comme nous 
l'avons déjà dit, indique les pièces qui doivent former 
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lVhyoïde; la figure 2 répète celle de la planche xx; c’est 
la formation la plus complexe de l'appareil hyoïdien qui 
doït exister pendant tout le temps qué le reptile reste à 
état de larve. La figure. 3° représénte l’hyoïde sur le 
point de se métamorphoser. Les branches 8 et 9 ne sont 
plus toutes deux cartilagineuses; la dernière s’est ossi- 
fiée entièrement, l’autre est restée cartilagineuse.. L'ar- 
ceau branchial n° 1 a déjà une consistance presque. os- 
seuse ; son extrémité supérieure s’est élargie et supporte 
actuellement les deux pièces n° 10 et 11. Les trois pièces 
cartilagineuses médianes n° 5, 6.et 7 n’en forment plus 
qu'une. Les cartilages branchiaux 2, 3 et 4 sont ceux 
qui ont subi les changemens les plus marqués : leur-vo- 
lume a beaucoup diminué ; et leur densité est presque 
nulle, Les branches se sont approchées lune de l’autre, 
et tendent àseconfondre; touten se détruisant de plus en 
plus: Les pointes cartilagineuses dont elles sont pour- 
vues adhèrent les unes aux autres, et c’est dans cet état 
de choses que d’heure en heure , pour ainsi dire, toute 
cette masse composée de la presque fusion des trois der- 
niers arceaux branchiaux se détruit insensiblement : en 
très-peu de jours tout est résorbé de même que l'est la 
queué des grenouilles à l’état de larve. Pendant que cette 
résorption à lieu, le premier arceau cartilagineux prend 
de plus en plus de la consistance; son extrémité infé- 
rieure se dirige de, dedans au dehors et perd aussi les 
petites dents cartilagineuses qu'il avait. Ce partage, que 
semble faire la nature entre les organes qui doivent res- 
ter et ceux qui doivent disparaître, est bien curieux à 
étudier. Les cartilages branchiaux n° 2, 3 et 4 se dé- 
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truisent à mesure que la circulation se modifie; de cette 
coïncidence remarquable on pourrait peut-être en déduire 
que les modifications survenues du côté de la circulation 
sont le résultat de l’atrophie des cartilages branchiaux, 
cela pourrait se présumer si l'on ne connaissait pas les 
causes des modifications qui doivent faire changer le 
mode de circulation. En effet , on ne peut attribuer l’a- 
trophie des vaisseaux branchiaux à la disparition des 
cartilages ; car nous savons que cette atrophie tient aux 
changemens survenus dans les vaisseaux anastomotiques 
des branchies et surtout au volume disproportionné qu’a 
pris chaque artère pulmonaire. C’est donc par une 
espèce de révulsion opérée par l’afflux du sang vers 
l'organe pulmonaire plutôt que vers les branchies qu’est 
déterminée l’atrophie des capillaires branchiaux et par 
suite celle des vaisseaux principaux eux-mêmes. 

Après la disparition des trois arceaux n°% 2,3 et 4, 
l'appareil hyoïdien se trouve simplifié de beaucoup 
(voy. fig. 4”). Nous voyons qu’à cette époque la tête ou 
l'extrémité supérieure du premier cartilage n° 1 s’est 
_ aplatie et élargie en même temps que le cartilage n° ro 
s’est ossifié. Celui du n° 11 est un peu plus consistant 
et entièrement uni avec l'os n° 1 à l'extrémité duquel 
se trouve encore un résidu de cartilage que l’ossification 
semble avoir épargnée. Cette portion cartilaginense reste 
fort long-temps à s’ossifier, et même ne l’est jamais 
complètement. Enfin le cartilage n°6 est celui qui dis- 
paraît en dernier ; il sert dans le principe à soutenir les 
muscles sterno-maxillaires. La figure 5 représente 
l'hyoïde après son entière métamorphose ; il est tel qu’on 
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le voit chez la Salamandre , c’est-à-dire dans les condi- 
tions qu’il doit avoir et qui persisteront pendant toute la 
vie du reptile. | 

_ En examinant les muscles qui sont restés adhérens à 
l’hyoïde, nous voyons ( pl. xxr } que deux seulement de 
ceux qui servaient à dilater les fentes branchiales sont 
restés : ce sont les muscles d, d, fig. 1’; les sept autres, 
destinés à mouvoir les arceaux branchiaux , n'existent 
plus et n'étaient que transitoires. | 
Il y a aussi d’autres muscles qui s'insèrent sur Fhyoïde 
et que je n'ai point indiqués chez le tétard pour éviter 
une confusion. Je vais faire connaître ces muscles chez 
la Salamandre ; leur attache à l’hyoïde a lieu , à très-peu 
de chose près, sur les mêmes points chez l'hyoïde du 
tétard. | 


Muscles de la région hyoïdienne chez la Salamandre 


crélee. 


Au lieu de commencer par les muscles superficiels de. 
celle région, je commence par examiner ceux de la 
couche profonde qui s’attachent à l’hyoïde : ils sont au 
nombre de trois de chaque côté. Le premier, en procé- 
dant de dedans en dehors, est l’omoplate hyoïdien (0, 
fig. 1”, pl. xxr); il s'insère, comme on le voit , sur le 
corps même de l’hyoïde , et va de là à l’épaule. En dehors 
. de ce muscle s’en trouve un autre plus volumineux et 
_très-remarquable sous plusieurs rapports; il semble 
provenir des fibres du petit oblique abdominal. Ces fibres 
réunies en faisceaux s'engagent dans l'espèce d’anneau 
_ que présente l’hyoïde (voy. fig. 1’ et 2’), quelques-unes 
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de ces fibres vont s’implanter sur le sommet de l'hyoïde , 
et les autres, après s'être entrecroisées en grande partie 
avec celles du muscle opposé, vont s’insérer sur le 
maxillaire inférieur. Ce faisceau musculaire semble 
destiné à remplacer les génioglosses et les hyoglosses , il 
sert à maintenir l’hyoïde rapproché du corps. Sans ce 
muscle qui passe au travers de cet os, celui-ci serait déplacé 
considérablementä chaque mouveméntdedéglutition. Les 
rapports qui existententre l'anneau hyoïdien et le muscle 
qui nous occupe deviendraiïent difficiles à expliquer, 
si l’on ne coñnaïssait pas le mode de formation et de dé- 
veloppement de l’hyoïde. Nous avons vu (pl. x1x et xx) 
que les cartilages n° 10 et r1 sont écartés l’un de l’autre, 
et qu'ils sont les derniers à se réunir avec les autres car- 
tilages ; à cette époque donc il n’y a point d’anneau hyoï- 
dien , et c’est alors que le muscle dont il s’agit se porte 
librement vers le sommet de l’hyoïde sans être obligé 
de traverser un cercle. Ce n’est donc que postérieure- 
ment à la formation des muscles que les branches carti- 
laginéuses se réunissent pour former cette espèce de lu- 
nétté qué je nomme anneau hyoïdien, et qui sert à 
incarcérer, pourainsi dire , le muscle dont il s’agit. Cette 
disposition sert, comme je lai dit, à fixer solidement 
l’hyoïde, Un troisième muscle (4) s’étend de la grande 
corné ou de la branche (n° 1) à la tige semi -cartilagi- 
neuse, qui de l’angle de la mâchoire ‘inférieure va au 
somimet de l’hyoïde. Ce muscle est le même que nous 
avous vu (pl: xix, d); son utilité semble être actuelle- . 
ment de porter de hauten bas la pointe: cartilagineuse 
où il s’insère supérieurement. Cette extrémité ‘cartila- 
gineusé, qui daus le principe servait à souténir l’hyoïde , 
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n'est plus actuellement fixée au sommet de cet os par un 
ligament cartilagineux, mais il fait saillie de chaque 
côté de la langue, ce qui augmente le volume de cet 
organe rudimentaire, qui alors peut-être formerait 
comme un tampon utile à boucher les narines internes. 
Ces mèmes muscles , en supposant qu’ils prissent pour 
point d'appui le sommet de ces branches mobiles, ser- 
viraient à porter la grande corne de J’hyoïde de bas en 
haut, ce qui tendrait à les écarter l’une de l’autre: Ce 
résultat paraît n’avoir aucune utilité, tandis que l’action 
de ce muscle opérée dans le sens inverse:, et comme je 
l'ai dit ci-dessus, concourraità augmenter le volume de 
la langue et par suite à boucher les ouvertures nasales 
internes, | 

Les six muscles que je viens de décrire sont recou- 
verts en partie par deux muscles peu larges et très- 
minces , qui s'étendent du maxillaire inférieur au ster- 
num. Quelques fibres vont aussi dans le muscle petit 
oblique de labdomen. Les autres muscles déjà décrits 
_ont les mêmes lettres ét sont en rapport avec les sterno- 
maxillaires. Ces derniérs s’attachent, chez le tétard, 
sur la pièce Cartilagineuse (n° 7; pl. xix}; mais se con- 
tinuent aussi avec les fibres des muscles petit oblique 
de l'abdomen. Ainsi, comme on le voit, tous les mus- 
cles que je viens de décrire chez la Salamandre , existent 
aussi chez le tétard , et ont les mêmes points d'insertion. 
Il manque à ces muscles ceux qui servaient à mouvoir 
les cartilages branchiaux, à l'exception de deux, ce qui 
fait sept muscles de moins pour les mouvemens né- 
cessaires de l’hyoïde de la-Salamiandre : ces derniers 
muscles sont lés seuls qui doivent disparaître chez la 
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Salamandre. J'ai figuré (pl. xxr, fig. 1 et 2) les muscles 
superficiels de la Salamandre que j'ai comparés avec ceux 
du tétard. Ils sont en même nombre, et les différences de 
forme sont si peu marquées, que je n’ai point cru devoir 
en donner une figure à part pour chaque époque de la 
vie du tétard. I] n’y a que le muscle mylo-hyoïdien de 
différent chez le tétard , à cause du soulèvement de la 
peau et des fentes branchiales. Ce muscle s'applique 
fortement sur les antres après l’occlusion des fentes 
branchiales. Ainsi tous les changemens qu'éprouvent le 
squelette et les muscles de ce reptile , en passant de l’état 
de larve à celui d'animal parfait, consistent principale- 
ment dans les os qui entrent dans la composition de la 
tête et surtout dans la métamorphose remarquable que 
subit l'appareil hyoïdien. Quant aux muscles, c’est 
aussi ceux de la région hyoïdienne exclusivement qui 
éprouvent des variétés importantes ; d’où l’on peut cou- 
clure que la métamorphose du tétard de la Salamardre 
consiste dans les changemens que subit l'appareil hyoï- 
dien, etsurtout dans admirable révolution qu’a éprouvée 
le système circulatoire, cause déterminante des autres 
variétés en général , et en particulier de celle de l’appa- 
reil hyoïdien. | | 


CHAPITRE IT. 
Des changemens qu'éprouvent le squelette el les 


muscles des tétards de Grenouilles avant et après 
leur métamorphose. 


Nous avons indiqué dans le chapitre précédent les 
changemens que présentent le squelette et les muscles 


( 393 ) 


des Salamandres à toutes les époques de leur vie. Nous 
avons vu qu'il n’y a de changement proprement dit , 
avant la naissance, ni dans les muscles ni dans le sque- 
lette, du moins qu’il n'y en a point d'apparent, si l’on 
en excepte ceux qui s’opèrent du côté de l'appareil hyoï- 
dien. Dans ce second chapitre ce sera aussi sur l’hyoïde 
que se fixera principalement notre attention, et nous 
aurons surtout à insister sur le changement qu’il subit 
avant la naissance du tétard, quant au nombre et à 
l’arrangement des pièces cartilagineuses qui constituent 
cet appareil. S'il s'opère aussi avant la naïssance des 
changemens dans les autres organes , il est impossible de 
les saisir, et on tomberait évidemment dans de fausses 
conjectures à cet égard, si l’on voulait suppléer à ce que 
l'observation ne donne pas immédiatement. Aussi mon 
travail ne sera-t-il basé que sur des preuves irrécusables. 
L’exactitude de tous les faits que je rapporterai peut 
d’ailleurs être vérifiée facilement. 

Si je me suis occupé avec plus de soin, ou du moins 
avec plus de détails, de la composition et des fonctions 
de l'hyoïde, c’est parce qu'il présente des changemens 
plus remarquables qu'aucun autre, et qu’il m'a paru 
être ainsi l'organe qui joue le principal rôle dans Ja 
métamorphose du tétard, en entraînant par sa dispari- 
tion partielle des changemens correspondans dans les 
parties qui lui sont annexées. Je n’entrerai point ici dans 
les détails relativement à la circulation. Lorsque je dis 
que les changemens, où du moins les principaux, con- 
sistent dans la métamorphose survenue du côté de lap- 
pareïl hyoïdien et de ses dépendances, je sais fort bien 
que tout changement opéré chez le tétard avant et après 
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la naissance est subordonnée à celui du système circula- 
toire, et que ce dernier est le régulateur et la cause 
déterminante de toute métamorphose. 

La différence qui existe entre le tétard de la Sala- 
mandre et celui de la Grenouille, consiste surtout dans 
la disparition de la queue chez le tétard de la Grenouille, 
dans le mode de développement des pattes et de leur 
addition , .et pour ainsi dire de leur adjonction aux autres 
parties du corps, ainsi que dans la présence d’un bec 
cartilagineux très-ressemblant à celui des poissons et sur 
la structure très-remarquable et la disposition duquel je 
reviendrai plus tard. 

[semblerait que le tétard de la Grenouille, qui doit 
devenir un animal plus parfait que la Salamandre, sort 
de l'œuf trop prématurément; on dirait en effet que son 
organisation est bien plus incomplète que celle que 
présenté le tétard de la Salamandre lors de la sortie de 
l’œuf. Ce dernier a tous les organes qu’il doit avoir, 
et il n'est pas jusqu’à la forme générale et définitive du 
corps qu’il ne possède déjà. Il ne lui reste ainsi à subir, 
pour passer à l’état d'animal parfait, que de légères 
modificatiotis ,etil est à remarquer que ces modifications 
consistent, non dans l'addition ou le développement , 
mais , au contraire ; dans l’atrophie et la diminution de 
quelqués organes. 

Bien au contraire, le tétard de la Grenouille se pré- 
sente sous une. Les tout autre que celle qu'il doit 
avoir plus tard, Ses membres pelviens et thoraciques ne 
sont qu'ébauchés et non apparens à l'extérieur le train 
de derrière s'applique pour ainsi dire après coup au 
reste de l'animal ; le bassin se forme en avant des mus- 
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cles qui meuvent une longue échine ; un bec cartilagi- 

neux se trouve en avant dé la mâchoire inférieure incom- 

plètement développé et remplacé par une bouche en 

quelque sorte transitoire. Tout ce changement qui s’o- 

père chez le tétard de la Salamandre avant la naissance, 
s'effectue chez le tétard de la Grenouille , lorsque celui- 

ci est sorti de l’œuf, ce qui ferait croire au premier abord 

que le tétard de la Grenouille subit des changemens plus 

nombreux etque lacomposition organique est plus élevée. 

Ce n’est point lorsqu'il se forme et se développe , que le 

tétard de la Grenouille offre le plus d'intérêt, c’est sur- 

tout dans la période où il perd ces organes. Comme je 
l'ai dit plus haut, nous voyons s’effectuer sous nos yeux, 

chez ce tétard , ce qui se passe indubitablement chez le 

tétard de la Salamandre avant sa naissance ; d’où l’on 

peut conclure que la larve de la Grenouille est bien 

moins parfaite que ne l'est celle de la Salamandre. De 

ce fait on pent déduire facilement que j'aurai à présenter 
au sujet des Grenouilles des observations bien plus nom- 

breuses qu'au sujet des Salamandres. Ce chapitre sera , 

pour aïnsi dire ; le complément du précédent, car tout 
ce qué j'aurai à dire de plus s’appliquera en grande 

partie À la formation de cértains organes que je n'ai 
point indiqués en parlant de la larve des Salamanüres , 

parce que cés changemens ont lieu chez ces dernières 
avañt la naissance: 

L'ordre que je suivrai dans ce chapitre sera le! même 
que celui que j'ai adopté dans le précédent ; c’est-à-dire 
que J'indiquerai d'abord les variétés survenues dans le 
squelette, puis celle qui s'opère dans les musclés. Je 
commencerai par étudier le squelette de la Grenouille , 
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ensuite celui du tétard dont je comparerai successive- 
ment les différentes pièces. Je ferai surtout connaître 
avec les plus grands détails Pappareiïl hyoïdien et le 
larynx ; enfin les variétés survenues dans le nombre ou 
la disposition des muscles seront aussi indiquées avec 
soin. R | 


Ostéologie de la Grenouille verte aux différentes 
époques de la vie, 


Si l’on examine l’ensemble du squelette de la Gre- 
nouille, et si on le compare avec celui de la Salamandre 
crêtée et des autres espèces du même genre , on le trouve . 
moins rapproché du squelette des mammifères que ne 
l’est celui de la Salamandre, si toutefois on fait excep- 
tion des vertèbres caudales. Le radius et le cubitus sont 
confondus ensemble; il en est de même des os de la 
jambe. Les os du carpe sont cartilagineux : ceux du tarse 
le sont aussi, À l’exception de deux qui ont pris un dé- 
veloppement extraordinaire et qui par là sont devenus 
pour ainsi dire méconnaissables. Chez la Grenouille les 
phalanges s’éloignent aussi davantageque chez la Salaman- 
dre de la conformation de la main et du pied. Enfin la 
composition chimique des os de la Grenouille semble 
différer de celle des os de la Salamandre. Les derniers 
paraissent contenir une plus grande quantité de carbo- 
nate de chaux, plus de silice et de phosphate de fer 
qu’il ne s’en trouve dans les os de la Grenouille, où le 
phosphate de chaux semble dominer. Cette diversité 
dans la densité des os m'a engagé à étudier anatomique- 
ment la structure des os du squelette de la Grenouille. 


{ 
[t 
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J'y ai été aussi déterminé par lutilité de reconnaître 
- jusqu’à quel point la fusion des os de l’avant-bras et de 
la jambe peut avoir lieu. Je vais actuellement décrire 
comparativement tous les os du squelette de laGrenouille : 
et ceux du tétard, en commençant par ceux de la tête. 


Ostéologie de la téte. 


Le nombre des pièces qui entrent dans la composition 
de la tête est bien plus considérable chez la Grenouille 
que chez la Salamandre. J’indiquerai par de grandes 
lettres, et les mêmes que celles employées par M. Cu- 
vier dans sa description , les os de la 1ête; les petites let- 
tres indiqueront ceux des os non mentionnés dans la 
nomenclature de ce célèbre zoologiste et qui correspon- 
dent à plusieurs des pièces que M. Geoffroy St.-Hilaire 
a admises d’une manière générale dans la composition 
de la tête osseuse, en donnant une nomenclature basée 
sur le plus grand nombre de pièces cräniennes qui exis- 
tent chez les poissons. 

Le crâne est formé en avant par un 05 très-volumi- 
neux (4, pl. xxiv), que àJ. Cuvier regarde comme pou- 
vant représenter très-bien les deux frontaux des serpens 
réunis. M. Cuvier dit ne les avoir jamais trouvés séparés 
même dans les individus très-jeunes : cela est on ne peut 
plus exact. Cependant, en examinant au microscope le 
tétard avant sa naissance, on voit que cet os est formé 
de deux pièces latérales. 

Les deux occipitaux latéraux (B) sont aussi formés 
de deux pièces avant la naissance du tétard. C’est la 


(398 ) 

partie qui doit former le condyle qui se trouve isolée de 
la grande plaque occipitale. | 

La pièce osseuse (C) est très-importante à étudier chez 
le très-jeune tétard, un peu avant sa naissance : elle est 
alors composée de trois pièces, deux latérales et une 
inférieure. L'espèce de crête qui existe sur l’os (C) in- 
dique suffisamment de quelle manière cette division a 
lieu dans le jeune âge ; chez la Rainette surtout , on voit 
la division longitudinale persister jusqu’à un âge très- 
avancé : quant à la suture transversale, elle existe de 
très-bonne heure ; cependant on peut encore séparer 
facilement la pièce inférieure, sept à dix jours après la 
naissance du tétard. M. Bojanus marque cette division 
dans une tête adulte. M. Cuvier admet que la pièce pos- 
térieure peut représenter le pariétal selon la nomencla- 
ture de M. Geoffroy. Une des pièces latérales qui , d’a- 
près M. Cuvier, constituent le frontal serait sans doute 
un occipital supérieur. | 

Le sphénoïde (D) est le premier formé pour aïnsi dire, 
et quoique très-mince , il est ossifié de très-bonne heure. 
Il faut l’examiner quelques jours avant la naïssance du 
tétard pour pouvoir facilement séparer les deux pièces 
longitudinales qui le composent. Chez le tétard de trois 
à quatre jours , il est encore possible de séparer ces deux 
pièces sans trop d'efforts; au reste, même chez la Gré- 
nouille, le sphénoïde présente à son sommet une scis- 
sure qui montre le mode de division primitif. La divi- 
sion de Bojanus, en admettant une ligne iransversale 
qui ferait ainsi un sphénoïde antérieur et un postérieur , 
est un peu forcée, comme l’a fait remarquer M. Cuvier. 
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Le rocher (£), d’une forme assez irrégulière, se réunit 
à l’occipital latéral (B) avant mème la métamorphose du 
tétard. 

La pièce qui chez la Salamandre est osseuse, et con- 
stitue l’aile orbitaire , est simplement membraneuse chez 
la Grenouille. Les intermaxillaires (F) sont bien distincts 
- l’un de l’autre et peuvent se désunir très-facilement , 
même chez la Grenouille. M. Cuvier est le premier, 
je crois, qui ait décrit deux petits osselets (G) qu'il 
regarde comme un vestige du nasal. Les frontaux anté- 
rieurs (4) ont une forme plus allongée chez le tétard 
et ne présentent point deux échancrures sur le bord 
antérieur. 

Les deux os (7) sont, d'après M. Cuvier, les analogues 
des palatins ; ces os existent de très-bonne heüre chez le 
_tétard et ont la même forme. Le maxillaire supérieur (Æ) 
ne présente point cette éminence qui détermine deux 
échancrures sur le bord supérieur. Cet os s’ossifie très- 
tard, ce qui ferait croïre qu'il n'existe pas chez le jeune 
tétard. \ 

En avant de ces palatins se trouvent deux os plats (Z) 
garnis de trois ou quatre petites dents; ce sont les vo- 


mers que plusieurs anatomistes regardent plutôt comme 


les analogues des palatins. Ces os sont peu développés 
chez le tétard et ne sont point garnis de dents avant la 
naissance. 

Le ptérygoïdien (M7) a une forme bien différente de 
celle qu’il présente chez le tétard, surtout si on le com- 
pare quelques jours après la naïssance de ce reptile. Il 
consiste alors en une plaque élargie vers la base et dont 


la pointe se dirige en avant. L’os tympanique (NW) pré- 
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sente peu de variété , si on le compare à celui du tétard. 
Il semble même plus développé proportionnellement chez 
celui-ci. | 

Le jugal (Q) est formé de deux pièces chez le tétard 
de deux à six jours. Cet os se joint au maxillaire supé- 
rieur (K). La mâchoire inférieure est composée de six os, 
trois de chaque côté , une pièce médiane (À), une très- 
mince (S) qui concourt à former la symphyse , et une 
dernière (7°) que M. Cuvier nomme tubercule articu- 
laire. Ces six pièces constituent la mâchoire inférieure 
. du tétard, mais elles sont si peu développées qu’elles 
deviennent méconnaissables, mème chez le tétard de 
plusieurs jours. L'état cartilagineux de ces pièces per- 
siste jusqu’à l’époque où la métamorphose commence ; 
aussi jusque-là il a fallu un appareil buccal nécessaire à 
la préhension, et c’est pour cela qu’un bec cartilagineux 
existe chez le tétard de Grenouille. 

Il me reste à indiquer les pièces osseuses et cartilagi- 
neuses désignées par les petites lettres; ce sont, d’après ” 
la nomenclature de M. Geoffroy : 1° le rhinosphénal(a), 
le nasal (b), le ptapéal (c), le malléal (d) , le tympa- 
nal (e) et le lenticulaire (f).'Tous les os que je viens de 
décrire séparément se voient dansleurs rapports (pl.xxtir), 
où j'ai représenté l’ensemble de la tête vue par la face 
crânéenne (fig. 1), et par la face buccale ou inférieure 
(fig. 2). J'ai aussi représenté (fig. 3 et fig. 4) la mâchoire 
inférieure des deux côtés. 


Des os du tronc. 


L'épine des Grenouilles est composée de neuf verte- 
bres ( voy. pl. xx11) ; elles offrent des différences très- 
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remarquables si on les compare à celle des tétards. Chez 
les Grenouilles les sept vertèbres intermédiaires ont les 
surfaces articulaires de leur corps concaves en avant et 
convexes en arrière, tandis que les deux faces articu- 
laires sont également concaves chez les tétards : cette 
remarque a été indiquée par M. Dutrochet et vérifiée 
par M. Cuvier. Les apophyses transverses des huit der- 
nières vertèbres semblent ne pas exister dans les pre- 
miers jours de l’existence du tétard; mais à l’époque où 
les pattes de derrière commencent à se montrer, elles 
sont bien distinctes, et l’on remarque surtout la lon- 
gueur des apophyses transverses de la neuvième vertè- 
bre , chez le tétard même avancé en âge. Il semblerait 
que rien ne fait suite aux vertèbres. Cet os long que l’on 
voit entre les deux tiges montantes du bassin n’existe 
pas dans le principe, et le cartilage creux, qui constitue 
la tige caudale, semble se prolonger au-delà de la neu- 
vième vertèbre. Ici se présente une question , celle de 
savoir si cet os long qui existe dans le bassin (voy. pl.xxtr) 
se forme aux dépens du cartilage caudal, ou bien en 
avant de ce même cartilage. Je crois m'être bien assuré 
que c’est dans la paroï antérieure du cartilage canaliculé 
de la queue que se développe le point d’ossification ; 
ensuite il gagne de proche en proche le pourtour de cette 
même tige cartilagineuse qui, dès le principe , s’ossifie 
dans une étendue d'environ une ligne. Il est facile de 
_ voir même chez la Grenouille que cet os a dû être canali- 
culé. On est peu d'accord sur le nom à donner à cet os ; 
M. Cuvier pense, avec raison , qu’il doit être l’analogue 
du sacrum plutôt que le coccyx. M. Schultze n'adopte 
point cette manière de voir. Par cela même que cet os 
XXIV. 26 
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naît dans la tige cartilagineuse de la queue , peu importe, 
je crois, le point où commence l’ossification ; il suffit en 
. général de voir quelles sont les connexions d’un organe 
pour le caractériser. L’ossification du sacrum borne les 
limites du bassin , et c’est jusqu’à lui que la queue doit 
tomber, commé on le dit ordinairement, ou , pour em- 
ployer une expression plus exacte , être résorbée. Les 
os des îles s’ossifient en même temps que le sacrum , et 
les trois principales pièces qui entrent dans la composi- 
tion du bassin sémblent comme surajoutées à cette lon- 
gue échine du tétard. Les ischions et les deux parties 
cartilagineuses qui constituent le pubis, sont peu dis- 
tincts chez le tétard ; ïls se joignent entre eux de cha- 
que côté et avec l'os des îles, avant de se confondre sur 
la ligne médiane , avec les mèmes os du côté opposé. 


De l'extrémité antérieure. 2 


‘épaule de la Grenouille est formée de trois os : l’omo- 
plate, la clavicule et le coracoïdien. Ces trois 6s con- 
courent à former la cavité cotyloïde. Les deux derniers 
se rapprochent petit à petit de la ligne médiane anté- 
rieure et finissent par se rencontrer avec ceux du côté 
opposé. Chez le tétard on voit une petite plaque carti- 
lagineuse qui s’interpose entre les deux clavicules et les 
deux coracoïdiens. J'ai plusieurs fois rencontré cette 
pièce, en quelque sorte ossifiée, chez les Grenouilles 
vertes. Il est bien évident que cette pièce située sur la | 
ligne médiane appartient au sternum qui a deux autres 
pièces ossifiées placées l’une en avant des clavicules, 
l’autre en arrière des coracoïdiens (voy. pl. xxrx), c’est-à- 
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dire aux deux extrémités de la pièce médiane. L’hu- 
mérus est si peu développé chez le tétard qui vient de 
naître , que l’on a dela peine à le retrouver ; il est placé 
au centre d’une substance molle dans laquelle doivent se 
dessiner les muscles. Cet os ne prend la forme qu’il doit 
avoir plus tard, qu'après la métamorphose complète du 
tétard. Si l’on examine l’humérus de la Grenouille à l’in- 
térieur, on le trouvecreux dans toute son étendue, surtout 
vers son extrémité supérieure ; de manière que la tête de 
l'humérus n'a aucune consistance étant dépourvue de 
substance spongieuse. L’extrémité inférieure seulement 
présente la structure ordinaire qui, en général, offre 
de la solidité à tous les os des extrémités articulaires : 
on y voit une substance compacte analogue aux tissus 
spongieux (voy. pl. xxu1r, fig. 1). Le radius et le cubitus 
sont soudés ensemble chez la Grenouille; ils le sont 
mème z les jeunes tétards dans le principe de leur 
formation. Ces os sont réunis plus intimement vers leurs 
extrémités supérieures qu'ils ne le sont à leur partie 
inférieure. Il y a un double canal médullaire très-dis- 
tinct jusque vers les deux tiers supérieurs. Au-dessus de 
ce point, les deux cylindres semblent ne former qu'une 
cavité (pl. xxur, fig. 2). | 

Os du carpe. — Meckel dit, pag. 638, t. 11, de son 
Anatomie comparée : ) 

«M. Cuvier donne aux Batraciens sans queue le même 
« nombre d’os carpiens qu'aux Batraciens à queue; mais 
_«-je le dois encore contredire en cette proposition. Chez 
« la Grenouille commune, et la Grenouille rousse, je ne 
« trouve pas huit os, maïs seulement cinq qui sont dis- 


« posés non en trois rangées, mais seulement en deux.» 
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-_ J'ai cru devoir signaler ce passage qui ne m'a point 
paru exact sous plusieurs points. M. Cuvier a indiqué 
ces os d’une manière générale et a dit, page 402 de la 
deuxième partie du cinquième volume de son ouvrage 
sur les fossiles: « On compte six os dans le carpe, sa- 
. © voir: deux au premier rang et... 
Meckel parle de cinq os seulement pour le carpe ; j'en 
ai trouvé constamment six sur deux rangées, et un 
septième très-petit au-dessus du premier métacarpien 
(voy. pl. xxir, ces os dessinés à part,n*1,2,3,4,5, 
6, 7). Quant à la disposition de ces os , ils sont , comme 
on le voit pl. xx1r, placés sur deux rangées bien dis- 
tinctes ; les trois de la rangée supérieure se trouvent en 
contact avec les extrémités réunies du radius et du cubi- 
tus ; les trois de la seconde rangée supportent les’os du 
métacarpe ; le premier et le second, en procédant du bord 
radial vers le cubitus, correspondent au premier méta- 
carpien et à un petit osselet qui semble être un pouce 
rudimentaire. Le troisième os carpien très-volumineux 
soutient les trois derniers métacarpiens. 

La disposition des os du carpe ne peut être bien ap- 
préciée que chez la Grenouille. Il est difficile de dire si 
chez le tétard il y a le même nombre d'os, ou s’il y en 
a plus : à en juger par le volume du troisième os carpien 
de la deuxième rangée, on serait porté à croire qu'il est 
composé de deux os; maïs je le répète, cette distinction 
serait hasardée si on l’indiquait comme réelle chez le té- 
tard. La disposition cartilagineuse de ces pièces dure 
fort long-temps, et l’on pourrait même dire que la dé- 
nomination d’os carpien ne leur convient à aucune épo- 
que. Ainsi, la facilité avec laquelle on peut diviser ces 
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pièces chez le tétard et en augmenter le nombre peut 
induire en erreur, et il faut, pour bien examiner les car- 
tilages carpiens , laisser dessécher complètement les par- 
ties molles qui les environnent. Les os du métacarpe ont 
presque la même longueur. Le premier, le radial, iest le 
plus gros ; il présente à son extrémité inférieure-une 
espèce d'apophyse qui détermine une rainure dans la- 
quelle passe le tendon de l’extenseur de ce doigt. Les 
trois autres métacarpiens n’offrent rien de remarquable. 
L'’index et le médius ont chacun deux phalanges, les deux 
autres doigts chacun trois. 

Chez le tétard, lorsque le membre supérieur com- 
mence à se montrer, on ne voit que l'index et le médius 
s'élever sous forme de deux petits moïgnons , tels qu’on 
les voit apparaître sur l’extrémité supérieure de l’aile du 
poulet, lorsqu'on l’examine à certaines phases de l’incu- 
bation. Les autres doigts se développent chez le tétard 
d’une manière insensible et sans que l’on puisse exami- 
ner le progrès des os qui entrent dans leur composition. 
Cette grande difficulté tient à ce que la résistance des 
| parties molles est plus grande que celle des pièces carti- 
lagineuses. qui doivent constituer les os. 


De l'extrémité postérieure. 


J'ai déjà parlé des os qui entrent dans la composition 
du bassin. Il me reste à parler des os des membres pro- 
prement dits. Le fémur est un os long, cylindrique, en- 
tièrement creux à l’intérieur, surtout à $on extrémité ou 


tête (voy. pl. xx1xx, fig. 4 );ce qui le rend extrêémement 
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léger. Le fémur se développe très-tard chez le tétard et 
après que l’esquisse des os du bassin a été jetée. Il est 
droit dans le principe, et sa courbure en S ne commence 
à se manifester que chez le tétard qui est sur le point de 
sc métamorphoser. 

La-jambe se compose de deux os soudés ensemble 
dans toute leur longueur. 11 y a un point osseux et percé 
d’un trou, dans lequel passe une artère qui interrompt la 
continuation des deux canaux. Ce point osseux est placé 
dans la partie la plus étroite de cet os composé du tibia 
et du péroné. Chez le tétard , ces deux os de la jambe 
sont bien moins confondus ensemble , et peu après la 
formation de chaque os, une artère semble les séparer; 
c'est.cette même artère qui plus tard se trouve entourée 
d’une substance osseuse très-prononcée. On ne saurait 
contester Ja présence des deux os de la jambe réunis en 
un seul. Il suffit, pour s’en convaincre , de voir les deux 
cavités adossées (voy. pl. xxnr, fig. 8). M. Rudolphi 
considère cet os comme un fémur secondaire, et à cause 
de leur excessive longueur il semble avoir pris deux des 
os du tarse , l’un pour le tibia , l’autre pour le péroné. 

Des os du tarse. — Si Yon considère comme tels tous 
ceux qui se trouvent interposés entre les os de la jambe 
et les métatarsiens , on peut en compter sept et un très- 
petit qui n'existe pas constamment. Il est très- difficile 
d’assigner à ces os les noms qui leur conviennent. 
M. Schneider considère les deux os les plus longs du 
tarse comme étant les analogues de l’astragale et du cal- 
canéum. M. Rudolphi les prend pour un tibia et un 
péroné ; Meckel regarde l’interne de ces deux os comme 
l’astragale et l’externe comme le calcanéum. M. Cuvier 
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ne les a point déterminés. Ces deux os sont aussi cana- 
liculés , mais bien distincts l’un de l’autre(voy. pl: xxumr, 
fig. 13). Chez le tétard, les os sont très-courts propor- 
tionnellement au fémur ; ils sont tout-à-fait distincts l’un 
de l’autre et ne s’ossifient que très-tard. 
À Ja partie supérieure et postérieure de ces deux os, 
se trouve un petit os ( rarement deux) qui a été indiqué 
par Breyer comme une rotule ; mais , comme l’a fait re- 
marquer M. Cuvier, il suffit d'examiner que ces osselets 
sont situés à la partie postérieure de l'articulation üibio- 
tarsienne pour ne pas admettre une telle assertion. Jai 
figuré pl. xxi1, n° 8, cet os tarsien. | 
En ayant des deux os longs du tarse. il s’en-trouve 
quatre autres, dont un plus volumineux soutient les 
trois métatarsiens du milieu; les trois autres soutien- 
nent le cinquième et un peu le quatrième ; tandis que le 
premier métatarsien touche à l'extrémité inférieure de 
l'os tarsien externe ( voy. pl. xxt1 ).1l existe quelquefois 
un très-petit os caché entre l'articulation du premier 
métatarsieu et le second. J'ai figuré tous ces os à part 

(voy. n° 9 à 13). 

. Tous ces os sont aussi irès-difficiles à reconnaître chez 
le tétard , à cause de leur extrème mollesse. 

Les os du métatarse vont en grandissant du pouce au 

quatrième ; le cinquième redevient un peu plus court. 

La même disposition se remarque pour les premières 
phalanges. Le pouce et le premier doigt ont chacun deux 
phalanges ; le deuxième eu a trois, le quatrième quatre, 
-et le cinquième trois. Tous ces os du pied sont aussi 
creux en grande partie. On remarque un peu de substance 

spongieuse sur l'extrémité supérieure des première et 
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deuxième phalanges. La troisième et la quatrième du 
quatrième doigt, ainsi que les dernières des autres, 
sont entièrement formées à l'extérieur de substance 
spongieuse. Il n’y a donc que ces osselets et les os plats 
qui soient pourvus de la substance réticulaire que l’on 
remarque ordinairement dans les os, surtout pour les ex- 
trémités articulaires(voy. pl. xxx1x, fig. 3, 5, 7, 6, 0, 1). 
L’extrémité inférieure, chez le tétard , se développe en 
même temps que le membre supérieur, quoiqu'elle ap- 
paraisse bien avant ce dernier. Elle se présente aussi 
sous la forme d’un moignon informe d’où s'élèvent petit 
à petit les cinq mamelons qui doivent constituer les or- 
teils. Les muscles se dessinent successivement sans que 
l’on puisse dire lequel s’est développé le premier; le 
tarse semble évidemment formé avant le métatarse et les 
phalanges. L’ossification de ces os ne commence que 


vers le moment de la métamorphose du tétard. 


Du mode de développement de l’hyoïde avant la nais- 
sance et de la forme qu’il prend chez letétard avant 


et après sa métamorphose. 


L'illustre auteur des Recherches sur les ossemens fos- 
siles a senti toute l'importance que mérite la connais- 
sance exacte de la composition et de la métamorphose 
de l'appareil hyoïdien. Il a étudié avec soin tout ce que 
l’on voit de cet appareil chez le tétard ; mais il avoue, et 
semble aïnsi encourager les anatomistes, qu'à cause de 
ses nombreuses occupations , il n’a pas été à même de 
porter plus loin l’étude anatomique et physiologique de 
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ce curieux appareil. J'ai donné des dessins de l’hyoïde 
que j'ai examiné avec le plus grand soin , d’ après une 
pièce que j'ai soumise à l’Académie. 

Si l’on examine attentivement la région du cou, chez 
le tétard de la Grenouille avant sa naïssance , on peut 
apprécier quelles sont les pièces qui doivent entrer dans 
. la composition de l’appareil hyoïdien. Ce n’est qu'après 
avoir acquis une connaissance exacte de l’hyoïde du té- 
tard avant cet âge, qu’on peut parvenir à distinguer les 
pièces qui doivent le constituer ; c’est donc en passant 
du connu à l'inconnu que l’on s’habitue à voir ce qu’il 
serait impossible d'apprécier , si du premier abord on 
voulait le juger. Il est bien plus difhcile d'étudier l'ap- 
pareil hyoïdien chez le tétard de la Grenouille que chez 
la Salamandre ; cette difficulté tient surtout à la présence 
d’une membrane noire présentant l’aspect d’une sorte de 
duvet, et enveloppant tous les organes. J’ai représenté 
(pl. xxv, fig. 1) les pièces cartilagineuses telles qu’on les 
voit au microscope , quelques jours avant la naïssance ; 
leur disposition est aussi à peu près celle que l’on y re- 
marque. On y voit sur chaque plaque une multitude de 
petits pores (voy. fig. 1). 

Il ÿ a dans le principe une pièce médiane bien dis- 
tincte (n° 1); deux plus grandes pièces (n°2); encore 
deux plus larges plaques (n° 3), et enfin quatre pièces 
allongées (n°s 4, 5, 6 et 7). Ce qui fait en tout 13 pièces 
primitives , au lieu de 19 existantes chez le tétard de la 
Salamandre. 

Avant la naissance, toutes ces pièces se touchent entre 
elles et dessinent déjà parfaitement l'appareil hyoïdien. 
Si nous examinons actuellement l'hyoïde après la nais- 
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sance, nous le voyons s'étendre considérablement en 
largeur, surtout les cartilages n° 4, 5, 6 et 7 sur les- 
quels se trouvent les vaisseaux branchiaux. Il arrive 
très-fréquemment de voir le cartilage n° 4 envoyer un 
prolongement de même nature , qui va joindre l’arceau 
cartilagineux n° 5, et ce dernier envoyer à son tour un 
autre prolongement qui va se confondre avec le cartilage 
n°6, J’ai indiqué cette espèce d’anastomose cartilagineuse, 
d’abord parce qu’on les trouve le plus souvent , et qu'en- 
suite il pourrait bien se faire que si on ne les trouve pas 
toujours , c’est parce qu'on est exposé à les détruire en 
faisant la préparation de l’hyoïde. La figure 2 montre la 
forme exacte de l’hyoïde vu par la face inférieure ou 
extérieure, si l’on considère l’animal couché sur le dos. 

Si l’on examine le même hyoïde par la face supérieure, 
on voit quelque chose de plus que dans la figure précé- 
. dente. Chaque arceau (n° 4, 5, 6 et 7) serecourbe, pour 
ainsi dire , en s’adossant à Ja plaque n° 3 (voy. fig. 3 ), 
et envoie un prolongement (pp). De ces quatre pro- 
longemens cartilagineux , un seul de chaque côté (PP) 
est destiné à rester. Les autres doivent disparaitre, 
comme nous le verrons plus tard. Les arceaux cartilagi- 
neux 4 et 7 semblent s'identifier ayec les masses n° 3, 
surtout celui du n° 4. Les deux pièces supérieures n° 2 
présentent un volume considérable, On voit (fig. 3) 
les deux facettes qui appuient sur l’angle de la mâchoire, 
Le corps central n° 1 semble superposé aux deux plaques 
cartilagineuses (n° 3 , fig. 2); mais il ne tarde pas à se 
confondre entièrement avec les parties sous-jacentes, 
de manièreà former plus tard un tout homogène. Lorsque 
les branchies sont en pleine activité , on remarque sur 
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les bords internes des 4° et 7° arceaux et sur les deux 
bords (n°* 5 et 6) de petites inégalités qui simulent 
les pointes cartilagineuses existantes sur les arceaux cor- 
respondans chez le tétard de la Salamandre. Dans cet 
état de choses , l'appareil hyoïdien est dans son mazxi- 
mum de composition , et il doit rester tel jusqu’au mo- 
ment de la métamorphose du tétard. Cependant il subit 
de légères modifications qui consistent surtout dans la 
disparition des sutures. 

Avant d'indiquer le mode de transformation de 
l'hyoïde, je vais faire connaître son mécanisme et ses 
usages chez le tétard avant la métamorphose. J'ai dit, en 
parlant des fonctions de l’appareiïl hyoïdien du tétard de 
la Salamandre, que les arceaux cartilagineux servent 
surtout à ouvrir et à fermer à volonté les fentes bran- 
chiales , ‘et que des muscles transitoires existent pour 
exécuter cette fonction. Nous avons dit aussi que la pré- 
sence et la disposition alterne des petites dents cartila- 
gineuses implantées sur les arceaux branchiaux étaient 
une condition nécessaire à l’occlusion parfaite des fentes 
branchiales, et qu’en outre chaque cartilage branchial 
soutient une plaque membraneuse qui peut concourir 
au même but. Fout cela n'existe pas dans l'appareil hyoï- 
dien du tétard de la Grenouille; il n’y a aucun muscle 
transitoire propre à mouvoir les arceaux cartilagineux. 
Il y a cependant deux muscles qui semblent destinés 
à rapprocher ces cartilages et à tendre ainsi à fermer les 
fentes branchiales : ces muscles seront indiqués plus 
tard. Quant aux pointes cartilagineuses , j'ai déjà dit 
qu'elles ne sont, pour ainsi dire, qu'ébauchées chez le 
tétard de la Grenouille. Il n’y a point du tout de lamelles 
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insérées sur les cartilages branchiaux. Cette différence 
de structure entre les deux appareils hyoïdiens du tétard 
de la Salamandre et de la Grenouille pourrait faire croire, 
au premier abord, que leur fonction n’est point la 
même , puisque les arceaux cartilagineux du tétard de la 
Grenouille n’ont pas tout ce qu’il faut pour qu’en se 
rapprochant ils puissent oblitérer complètement les 
fentes branchiales. Cette différence, quoique réelle, 
n’infirme point du tout l'opinion que j’ai émise sur l’uti- 
lité des cartilages branchiaux ; car, s’il est vrai que la 
disposition des arceaux cartilagineux ne suflit point pour 
fermer parfaitement les fentes branchiales chez le té- 
tard de la Grenouille, il y a aussi, comme on le sait, 
d’autres obstacles qui peuvent concourir à les oblitérer 
complètement. Ainsi, par exemple, les houppes bran- 
chiales qui sont fixées sur les cartilages , en s’appliquant 
-sur les fentes, peuvent les boucher en grande partie; 
mais c’est surtout l'enveloppe cutanée recouvrant tout 
l'appareil branchial qui concourt puissamment à l’occlu- 
sion des fentes branchiales. On sait qu’il y a une grande 
différence, sous le rapport des ouvertures extérieures 
propres à faciliter la sortie de l’eau qui en pénétrant par 
la bouche traverse les fentes branchiales et sort par des 
ouvertures externes. Ces ouvertures présentent des diffé- 
rences considérables , si on compare celles du tétard des 
Salamandres avec celles du tétard de la Grenouille. Chez 
les premiers ce sont deux larges fentes situées sur chaque 
côté de la tête eten avant du cou ; chez les seconds, au con- 
traire , il n’y a plus qu’un petit trou situé, tantôt sur le 
côté gauche de l’animal , tantôt sur la ligne médiane en 
avant du sternum, selon les espèces. Cette grande difté- 
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rence devait entraîner des modifications sous le ‘rapport 
des muscles, puisque, dans un cas, il y a plus à faire 
pour empècher toute communication de l’intérieur de la 
. bouche avec les fentes branchiales , tandis que dans 
l’autre cette communication est bien moins étendue. 
Envisagés sous le point de vue de l'utilité, les cartilages 
branchiaux sont d’une structure plus complète chez le 
tétard de la Salamandre que chez le tétard.de la Gre- 
nouille. Il est vrai aussi de dire que les arceaux cartila- 
gineux, chez le tétard de la Grenouille, ont parmi les 
autres attributions , celle de soutenir les houppes bran- 
. chiales qui lui sont immédiatement appliquées ; tandis 
que, chez le tétard de la Salamandre , les arceaux carti- 
lagineux ne soutiennent que les vaisseaux branchiaux et 
non les filets constituant les analogues des houppes 
branchiales qui se trouvent ici placées en dehors et sur 
le côté de la tête. Cette singulière différence sert à prou- 
ver que le véritable usage des arceaux cartilagineux n’est 
point de soutenir les houppes branchiales. En procédant 
ainsi par voie d'exclusion , nous sommes naturellement 
conduit à admettre que, dans tous les cas , les arceaux 
branchiaux sont destinés à soutenir les vaisseaux du 
même nom et surtout à établir une communication libre 
propre à faciliter l’entrée et la sortie de l’eau à travers 
les fentes branchiales ; fentes qu’un mécanisme plus ou 
moins compliqué peut modifier en resserrant ou en 
écartant les arceaux branchiaux. C’est ainsi que la na- 
ture aurait reproduit, chez les reptiles dont nous nous 
occupons, un appareil analogue à celui des poissons, 
surtout sous le rapport de la fonction. Ce rapproche- 
ment devient encore plus évident si l’on compare, 
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comme l’a fait le célèbre M. Cuvier, les pièces qui en- 
trent dans la composition de l’hyoïde du tétard et si l'on 
a égard au mode de distribution des vaisseaux bran- 
chiaux qui , surtout chez les très-jeunes tétards , répètent 
parfaitement la cireulation branchiale des poissons. Tout 
ce que je viens de dire s’applique à la disposition et aux 
fonctions d’une partie de l’hyoïde, surtout à celle qui 
n'est que transitoire. Je vais actuellement parler des 
autres pièces cartilagineuses qui, quoique destinées à 
être modifiées , serviront à former l’hyoïde de la Gre- 
nouille, Nous avons vu qu’en outre des arceaux cartila- 
gineux , il y a deux larges plaques (n° 3 , pl. xxv ) qui 
servent à. les soutenir; ces dernières pièces cartilagi- 
neuses tendent seulement à se confondre de plus en plus 
avec le cartilage central (n° r) : les pièces cartilagineuses 
(n° 2 ) sont assez importantes à considérer; leur volume 
est tellement remarquable, si on le compare à celui 
qu'ils auront chezla Grenouille , qu’il est impossible de 
ne pas admettre une différence de fonction dans les deux 
cas. Chez le tétard, la forme de ces pièces est difficile à 
déterminer ; leurs extrémités internes, celles qui tou- 
chent à la pièce médiane , sont en forme de croissant ; 
lesquels sont supportés par un rétrécissement ou col que 
détermine surtout une saillie cartilagmeuse du bord 
supérieur. L’extrémité externe de chacune de ces pièces 
se termine par un bord arrondi , assez large et présen- 
tant une facette articulaire (voy. pl. xxv, fig. 3) qui 
indique le point sur lequel le cartilage de la mâchoire 
inférieure s’appuie. Sur la face antérieure de ce-cartilage, 
et tout-à-fait sur le bord externe , s'implante un petit 
muscle très-fort (7°, pl. xxvir, fig. 2) qui de son autre 
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extrémité va s'implanter sur le pourtour inférieur de 
l'orbite. Si l’on examine d’une part la direction , le point 
d'attache et le volume de ce muscle, et de l’autre la dis- 
position et le rapport de chaque pièce cartilagineuse, on 
se rendra facilement compte de l’utilité qui doit en ré- 
sulter. En effet, le cartilage (n° 2, pl. xxv) prend son 
point d'appui sur la première pièce de la mâchoire infé- 
rieure, Ce point est un peu dépassé par la tige cartilagi- 
neuse elle-même, et c’est sur l'extrémité de cette tige 
‘ que s'implante le muscle qui va s’insérer au bord infé- 
rieur-de l'orbite, et qui doit la mouvoir comme un le- 
vier du premier genre. La conséquence est le soulève- 
ment antérieur de la pièce cartilagineuse (n° 1), et par 
cela mème le soulèvement antérieur de tout l’hyoïde. Ce 
mouvement doit nécessairement écarter les arceaux car- 
tilagineux et agrandir les fentes branchiales. Un autre 
muscle très-prononcé chez le tétard s’insère aussi sur la 
même extrémité de chaque cartilage n° 2 (voy. pl. xxvir, 
fig. 2,1); ce qui fait qu'il est placé transversalement en 
avant du corps de l'hyoïde et au-dessus du cœur. Celui-ci 
semble l’antagoniste des deux muscles que j'ai décrits 
ci-dessus : il rapproche les deux extrémités des pièces 
(n° 1), ce qui ramène tout le corps de l'hyoïde dans la 
cavité buccale et rapproche les arceaux cartilagineux 
l’un de l’autre , en jeur faisant décrire une courbe plus 
grande. De ces trois muscles que je viens de décrire, les 
deux premiers sont transitoires , le troisième ne l’est pas 
tout-à-fait. De très-volumiseux qu'il était dans le prin- 
cipe , il devient de plus en plus petit, s’élargit et se con- 
tinue plus tard avec les fibres du muscle mylo-hyoïdien. 

Beaucoup d’autres muscles s’insèrent sur fl’hyoïde ; 
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mais comme les insertions ont lieu sur dés pièces qui 
ne font que varier et qui doivent persister, je décrirai 
chez la Grenouille tous ces muscles de la région hyoï- 
dienne. | | 


Métamorphose de l'hyoïde. 


À une époque où les changemens survenus dans la 
circulation du tétard sont tels que la plus grande 
quantité du sang n'est plus dirigée du côté des vaisseaux 
branchiaux , par suite des changemens remarquables 
survenus dans le calibre des autres branches vasculaires, 
il arrive que les houppes branchiales s’atrophient; que 
les vaisseaux principaux eux-mêmes situés sur chaque 
arceau cartilagineux s’oblitèrent et que d’autres organes 
prennent plus de volume. Cette époque de la vie du rep- 
tile est très-remarquable et très-variable, puisqu'elle est 
soumise aux conditions physiologiques de la circulation ; 
conditions qui peuvent être modifiées par plusieurs causes 
non encore bien appréciées. Tout le monde sait que les 
tétards de Grenouilles mettent un temps bien plus con- 
sidérable à leur transformation lorsqu'on les tient cap- 
tifs. J'ai vu de ces tétards passer un hiver entier presque 
sans avoir subi de changement. On aurait dit que la 
saison était passée pour eux. J'ai aussi gardé chez moi 
plusieurs tétards de Salamandres que j'avais vu sortir de 
leurs œufs ; au bout de quatre mois ils n’avaient pas le 
volume de ceux de quinze jours. J'ai attribué ce retard 
au défaut de nourriture; mais il y a aussi, je crois , 
d’autres causes qui agissent sur leur développement plus 
ou moins rapide; je serais porté à croire que la tempé- 
rature surtout influe puissamment au passage rapide de 
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l'état de larve à celui d'animal parfait. Je ne pense pas 
que Ja lumière ait la moindre influence sur les tétards, 
comme on l’a avancé depuis quelque temps. Ainsi, à part 
les causes déterminant les changemens de calibre des 
vaisseaux , il me paraît bien certain que la métamorphose 
du tétard commence lorsque la circulation s’est modi- 
fiée; aussi voyons-nous cette époque se passer avec une 
grande rapidité, et coïncider surtout avec l’atrophie de 
l'hyoïde. On dirait que , n'ayant plus besoin du secours 
des branchies pour vivre; le tétard ne doit pas non plus 
avoir besoin d’un appareil hyoïdien semblable à celui 
des poissons; la fonction disparaît avec l’appareil loco- 
moteur, au moment où le reptile est appelé à une orga- 
nisation plus élevée. En examinant donc l’appareil hyoï- 
dien au moment de la métamorphose de la circulation , 
nous voyons d’abord les arceaux cartilagineux diminuer 
surtout en longueur ; ensuite les masses latérales (n° 2, 
pl. xxv) ; les prolengemens cartilagineux (P, fig. 3) dis- 
paraissent les premiers , excepté les deux (p' p'). A cette 
époque tout l’hyoïde semble affaissé et moins soutenu ; 
cela dépend de la disparition des cartilagés (pp p) qui 
servaient comme d 'arcs-boutans aux arceaux branchiaux. 

Les deux cartilages n° 2 s’amincissent tellement qu'ils 
semblent ne plus exister. Les trois pièces propres à for- 
mer l'hyoïde se sont complètement réunies. Les prolon- 
gemens ( p’p') sont rougeàtres et déjà plus durs que les 
autres pièces hyoïdiennes. C’est sur elles, comme nous 
verrons plus tard, que s’insèrent les muscles dilatateurs 
et constricteurs de la glotte. 

Un dernier changement s’opère dans l'appareil lyoï- 
dien lorsque les arceaux branchiaux sont entièrement 
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1ésorbés (voy. pl. xxv, fig. 5). El ne reste alors que deux 
prolongemens (n° 4) qui ne sont autre chose que le 
restant des arceaux branchiaux (n° 4, fig. 4). Ces espèces 
d’appendices restent très-long-temps à l’état cartilagineux. 
Enfin les deux pièces supérieures (n° 2) ont diminué en 
largeur. Après ces changemens opérés, il y a quelque 
différence entre l’hyoïde du tétard et celui de la Gre- 
nouille : c’est surtout le cartilage (n° 2) qui en fait encore 
toute la modification. Celui-ci s’amincit de plus en plus, 
se détache d'une partie du :croïssant, laisse ainsi une 
échancrure inférieure, et la pointe supérieure de ce 
même croissant s’isole davantage. De ces derniers chan- 
gemens résulte la forme définitive que prend l’hyoïde 
chez les Grenouilles (voy. pl. xxv , fig: 6 ): Les deux 
extrémités (p' p’) sont ossifiées et ont pris une autre 
forme (voyez tous ces degrés de changemens, fig. 3, 4, 
5e 6). 
Description des os qui entrent dans la composition du 

larynx, avant et après la naissance, et chez la 

Grenouille adulte. 


’étude de l’appareïl laryngien doit suivre immédiate- 
ment celle de l’appareiïl hyoïdien , à cause des connexions 
qui existent entre eux, non sous le rapport des fonc- 
tions, mais bien parce que des muscles du larynx s'im- 
plantent d’une part sur deux prolongemens osseux de 
l'hyoïde. 

Le larynx , étudié dans son ensemble, est formé chez 
la Grenouille de deux pièces symétriques, bombées et 
cloisonnées par une membrane presque musculaire et 
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par une espèce de cercle ou couronne, surmontée de 
plusieurs pointes semi-cartilagineuses , qui embrassent 
de toute part les deux bases des os symétriques dont j'ai 
parlé ci-dessus (voy. pl. xxvr). Chez le tétard avant la 
la naïssance , on aperçoit quatre pièces distinctes pour 
la formation des deux pièces principales : voyez (fig. 6) 
les deux cartilages n° r et les deux plus petits n° 2. 
Ces derniers ne se réunissent jamais intimement aux 
autres plaques principales n° 1. Après la maissance, les 
deux pièces principales n° 1 ont pris une configura- 
tion tout autre ét se rapprochent déjà beaucoup de:celle 
que présente la même pièce chez la Grenouille (voyez 
fig: 4 et 5). à 55% 

Le cartilage qui doit entourer les deux pièces n°:1 est 
formé de deux parties bien séparées avant la naissance 
(voy. fig. 7). Cem’est qu'au moment de la naissance que 
les deux arcs qui le composaïent se réunissent pour com- 
pléterle cercle (voy. fig. 8). À cette époque de dévélop: 
pement on voit déjà des sailliés se prononcer sur la:cir- 
conférence du cercle: elles sont destinées à reproduire ce 
que l’on voit (fig. 3, n°1, 2,3 et 4). Tous ces prolonge- 
mens cartilagineux n’ont pour usage que de contenir les 
larges pièces qui forment, par leur rapprochement, l’ou- 
verture de la glotte. Ils se développent lentement et ne 
sont. ce qu'ils doivent,être qu'après la métamorphose du 
tétard. Chez la Grenouille, chacune des pièces latérales 
qui constituent la glotte se trouve cloisonnée par leur 
membrane ("7 , fig: 4 ) qui divise la cavité laryngienne 
en deux parties presque égales, une supérieure et l’autre 
inférieure. Cette membrane peut s'appliquer sur celle du 
côté opposé , ou:s’en rapprocher; et déterminer une ou- 
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vérture plus ou moins grande pour le passage de l’air. 
C'est sans doute à la présence et à la disposition de cette 
cloison double située dans la cavité laryngienne qu’est due 
la production de la voix chez les Grenouilles. La figure 5 
représente la même pièce (n° 4) vue du côté externe. Sur 
les deux figures on voit la petite pièce n° 2 logée dans 
une grande échancrure du principal cartilage glottique 
n° 1. Les fig. 1 et 2 montrent la disposition et l’ensemble 
du larynx. On voit que les deux pièces glottiques n° 1; en 
se rapprochant l’une de l’autre, constituent une espèce 
de cône ( cc, fig. 1 et 2) au sommet duquel se trouve 
l'ouverture glottique. Les fig. 1 et 2 représentent le même 
larynx vu des deux côtés, pour bien faire voir quels sont 
les rapports des prolongemens cartilagineux du cercle 
(fig: 3) avec les pièces glottiques n° 1. Après avoir in- 
diqué le mode de développement du larynx, et après avoir 
suivi tous les changemens qu’il présente depuis le mo- 
ment de sa formation , jusqu’à l'époque où il ne doit plus 
changer, je vais indiquer tous les muscles qui servent à 
mouvoir cet appareil laryngé, plus tous ceux de la région 
hyoïdienne qui s’insèrent sur l'os hyoïde. | 


Description des muscles de la région hyoïdienne chez 
la Grenouille verte. 


Je commencerai à examiner les muscles de cette région 
par ceux qui servent à mouvoir les pièces qui entrent dans 
la composition du larynx. Ces muscles sont au nombre 
de quatre : deux propres à dilater la glotte, et deux des- 
tinés à fermer cette ouverture. Les premiers méritent le 
nom de dilatateurs de la glotte, et les seconds peuvent 
prendre le nom de muscles constricteurs de la glotte. 


— 
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Les deux prémiers s’insèrent, d’une part, sur le bord 
supérieur de chaque pièce que j'ai nommée glottique, et 
de l’autre vont s'implanter sur les deux prolongemens de 
l’hyoïde (d’ d’, fig. 3”). Ces deux muscles en se contrac- 
tant portent de dedans et en dehors les pièces glottiques, 
et les écartent aussi l’une de l’autre, d’où résulte la dila- 
tation de la glotte. La disposition de ces muscles est très- 
importante à connaître, car elle nous montre que les points 
d'insertion qu'ils prennent sur les prolongemens (p p) de | 
l'hyoïde sont indispensables ; d’où il faut conclure que les 
mêmes prolongemens de l’hyoïde appartiennent autant à 
cet os lui-même qu’au larynx. Aussi avons-nous dit en 
parlant de la formation de l’hyoïde que ces deux prolon- 
gemens cartilagipeux (p° p’, pl. xxv, fig. 5 et 6), quoique 
séparés dans le principe des pièces propres à former 
l’hyoïde plus tard , s’accolaient fortement à elles pour 
persister en s’ossifiant de plus en plus. Leur existence, 
comme on le voit, était nécessaire dès les premiers temps 
de la naissance , puisque des muscles si importans de- 
vaient s’y insérer. Je dois faire remarquer que des quatre 
muscles dilatateurs de la glotite (voy. pl. xxvi, fig. 3”, 
dd et d'd' }, les deux (d et d) , qui sont les plus petits, 
s’insèrent sur le bord supérieur de la fente laryngée, 
mais que les fibres du muscle d'un des côtés se confon- 
dent avec celles du muscle opposé, ce qui pourrait faire 
croire, au premier abord, que ces muscles ne doivent 
point pouvoir dilater la glotte ; cependant, si l'on a égard 
au’ point d'attache inférieur , il est facile de voir que, 
par leur contraction , ils doivent tendre à ouvrir la 
glotte. | 

Des deux muscles constricteurs, l'un (c) s’insère, par 
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ses deux extrémités, sur l'angle que forme les deux 
prolongemens osseux ( pp ) de l'hyoïde. En passant en 
avant des pièces glottiques , ce muscle s’y appliqué forte- 
ment et y est maintenu par l'implantation de quelques- 
unes de ces fibres; il circonscrit de cette mañièré les 
deux pièces glottiques , et lorsqu'il se contracte, il doit 
nécessairement rapprocher les deux pièces, ce qui ferme 
a glotte. Le second muscle contricteur (c’) faît tout le 
tour des pièces glottiques et tient à ces pièces par l’im- 
plantation de quelques fibres ; son action et ses usages ne 
peuvent être contestés : il fait la fonction d’un véritable 
sphincter. 

Les muscles que je viens de décrire existent, mais à un 
degré de perfection plus du moins grand, suivant que 
l'on examine le tétard avant ou après la naissance. Ainsi 
ils ne commencent à devenir apparens que deux ou trois 
jours après la naissance; il est difficile alors de bien voir 
tous leurs points d’attache. Cependant on peut, avee 
quelque attention, distinguer des fibres qui se dirigent 
sur les prolongemens (p’) de l’hyoïde. 

Les fig. 4" et 5’ montrent la moitié de chaque muscle 
constricteur sur les faces antérieures et postérieures du 
larynx. | 

Il me resté à examiner les muscles qui s'insèrent sur 
l’hyoïde pour achever la np en de tous ceux qui se 
trouvent dans cette région. | 

Au-dessous de la peau du cou se trouve un muscle 
très-mince ; qui remplit tout l’espace intermaxillaire. Ce 
muscle est le mylo-hyoïdien (4) que j'ai figuré pl. xxvr, 
fig. r’,divisésurla ligne médianeetrenversésur les branches 
du maxiilaire inférieur: I}se développe très-tard et n’est 
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apparent que peu de temps avant la métamorphose com- 
plète du tétard. Au-dessous de ce muscle mylo-hyoïdien 
se trouve immédiatement placé lé génio-hyoïdien (B); il 
à trois faisceaux dont deux internes se réunissent et vont 
s'implanter sur les deux prolongemens osseux de l’hyoïde, 
en se pérdant dans les fibres de l’hyo-glosse (G). Le fais- 
ceau externe (PB, fig. 2°) s’implante sur le prolongement 
cartilagineux de l'hyoïde. Ce muscle sert à porter en haut 
l'hyoïde lorsque le point d'appui se prend sur la mâ- 
choire inférieure et à abaisser celle-ci lorsque l’hyoïde fixé 
par lés muscles de la région inférieure devient le point 
d'appui. Il existe une grande différence éntre le volume 
de ce muscle avant ou après la naissance. Chez le tétard 
ce muscle est extrêmement petit; il semble aller sur le 
“bec, mais il passe au-dessous et va s’insérer sur les deux 
pièces médianes du maxillaire inférieur. Son action doit 
être proportionnée à son volume et son usage au peu 
d'utilité qu’il semble avoir chez le tétard : il paraît se 
développer pour n’agir que lorsque la mâchoire infé- 
rieure elle-même entrera en action. Sur les côtés de 
lhyoïde et sur son bord externe qui présente une grande 
échancrure, s’insère le muscle (c’, fig. 1’ 3°) ; l’autre 
point d'attache de celui-ci se fait sur la pièce temporale, 
il peut être nommé temporo-hyoïdien. Leur usage est de 
maintenir l'hyoïde rapproché du corps. 

Les muscles E D sont deux portions d’un même fais- 
ceau musculaire qui s'insère sur la masse temporale 
d’une part, puis se bifurque en arrivant vers l'hyoïde. 
Le faisceau supérieur (/}) s'implante sur lPextrémité 
supérieure du prolongement osseux de l’hyoïde ; l’autre 
sur son extrémité inférieure. Ces deux portions du même 
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muscle semblent les antagonistes des muscles dilatateurs 
du larynx. Ils s’implantent sur les mêmes prolongemens 
(p’ p') de l’hyoïde et servent à les écarter, tandis que les 
muscles du larynx tendent à les rapprocher. Cette action 
semble surtout nécessaire lorsque l’hyoïde et ces deux pro- 
longemens, que je nommerai laryngés, ne sont pas encore 
ossifiés chez la Grenouille; donc ils doivent plutôt con- 
courir à maintenir l'extrémité inférieure de l’hyoïde et 
par conséquent le larynx rapproché du corps. Chez le 
tétard les houppes branchiales se trouvent placées entre 
ces deux portions de muscle (D et Æ), et lorsque ces 
muscles agissent , ils doivent, comme nous l’avons déjà 
dit, tendre à rapprocher les arceaux cartilagineux. 

Il me reste à examiner deux muscles (Fet G) : le 
premier s'implante sur le corps de l’hyoïde (voy. fig. 2’, 
F) et de là va gagner les fibres du muscle abdominal 
profond , où il se perd après avoir envoyé quelques fi- 
bres sur la face interne du sternum. Ce muscle, analogue 
à Ja fois au sterno-pubien et au sterno-hyoïdien de 
l'homme etdes mammifères, que l’on peut nommer pubio- 
hyoïdien, sert à fixer l’hyoïde , lorsque les muscles 
génio-hyoïdiens agissent pour abaisser la mâchoire infé- 
rieure ; ils peuvent aussi porter l’hyoïde de haut en bas. 
Chez le tétard ce muscle n’est point du tout apparent, il 
ne le devient que quelques jours après la naïssance et 
lorsque les muscles abdominaux eux-mêmes commencent 
à se former. 

Enfin les muscles hyo-glosses (G , fig. 1 et 2’) s’insè- 
rent sur les prolongemens laryngés de l’hyoïde et vont 
constituer la langue. Chez le tétard ces muscles sont 
_lout-à-fait blancs et comme muqueux ; ils sont très- 
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développés chez la Grenouille et servent à porter la 
langue au dehors de la bouche. 

Ici se termine tout ce que j'avais à dire des muscles 
de la région hyoïdienne. On voit qu’ils existent pour la 
plupart chez le tétard, quoique peu apparens, et qu'ils 
sont destinés en partie à faciliter l’occlusion des fentes 
branchiales. 


Développement du tétard. — Formation des muscles 
qui doivent étre permanens , et disparition de ceux 
qui ne sont que transitoires. 


Dans la première formation du tétard , il n’y a d'au- 
tres muscles que ceux qui doivent mouvoir une longue 
échine au-dessus de laquelle se trouve placée la tête. 
Ces muscles enveloppent le canal vertébral, et de ce 
point jusqu’à l’extrémité caudale , une tige creuse de na- 
ture presque cartilagineuse , qui règne tout le long de la 
région antérieure de la colonne vertébrale, s'étend jusqu’à 
l'extrémité inférieure de la queue. Les muscles qui 
recouvrent toutes ces parties sont très-courts. Des vais- 
seaux coupent leurs fibres dans des points très-rappro- 
chés , surtout pour la queue où il y a un grand nombre 
de veines qui constituent, par le rapprochement anasto- 
motique de leurs branches, des angles aigus placés les 
üns dans les autres et à une distance d'environ une ligne. 
Chaque espace compris entre un angle vasculaire et 
l'autre constitue un muscle à part, et il est inexact de 
dire que des muscles longs font mouvoir la queue ; ils 
sont au contraire très-courts et aussi nombreux qu'il y a 
d'espaces limités par les vaisseaux (voy. pl: xxvir, fig. à). 


(és) 
On remarque, en oùtre des vaisseaux interposés dans 
chaque muscle de la queue, un filet blanchätre qui ac- 
compagne le vaisseau. Je n’ai pu m’assurer si c'était des 
nerfs, mais j'ai vu bien distinctement qu'ils se portent 
tous sur la tige cartilagineuse de la queue. À une époque 
plus avancée, les viscères du tétard placés er avant de 
cette longue échine garnie de muscles se trouvent enve- 
loppés de toute part d’une membrane très-mince qui 
tient légèrement aux musclesquirecotvrent les vertèbres. 
C’est danis un tél degré de formation que le tétard se 
présente peu avant sa naissance. Aussitôt après la sortie 
de l'œuf , il offre le même état de développement quant 
aux muscles. J'ai figuré ( pl. xkvir, fig. r ) un tétard de 
quelques jours ; on voit à travers l'enveloppe mince qui 
renferme tous les viscères abdominaux le paquet intes- 
tinal placé au milieu de la cavité abdominale ; au-dessus 
se voit le cœur et lés houppes branchiales. Jai remarqué 
que le paquet intestinal est placé chez le plus jeune té- 
tard sur le côté droit, et chez les plus âgés (voy. fig. 2) 
sur le côté gauche. J’ai attribué ce déplacement à l’aug- 
méntation de volume que prennent le foie et la vési- 
cule biliaire. Chez les tétards de 10 à 15 jours on peut 
facilement enlever tous les viscères abdominaux qui 
sont comme isolés du reste de l'animal, et renfermés dans 
une espèce d’envéloppé séreuse. Les branchies de tout 
l'appareil hyoïdien semblent faire partie du corps et ont 
des connéxions intimes avec la tête. Au-dessous de cette 
enveloppé extérieure , qui contient les organes abdomi- 
aux , sé forme petit à petit une toile noire qui, comme 
je lai dit, offre l'aspect d’un duvet : on dirait que cette 
substance est le produit d’une sécrétion qui se condense 
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par degrés et à mesure que le tétard avance en âge. Elle 
devient si abondante quelques jours après la naïssance , 
qu'il est impossible de voir ce qui se passe dans l’abdo- 
men ; la transparence de la première enveloppe se trou- 
vänt troublée par suite de ce duvet noir qui s'applique 
sur la face interne. C’est dans cette substance noire que 
se développent les muscles abdominaux et les membres 
du tétard. Ces derniers se développent insensiblement , 
etleurs muscles adhèrent à l’enveloppe noire, ceux de 
l'épaule se rapprochent de axe vertébral , leur aponé- 
vrose se développe aux dépens de l’enveloppe externe , 
etles fixe ainsi sur le dos de l’animal. 

Pour ce qui regarde les muscles des membres infé- 
rieurs , il paraît y avoir plus de complication ; cependant 
si l’on sépare tout le bassin du restant du corps, on a 
Panimal à l’état primitif, c'est-à-dire pourvu simple- 
ment d’une longue tige garnie de muscles et des viscères 
abdominaux renfermés dans une enveloppégénérale. C'est 
doncen ajoutant le bassin, sur lequel s'implante la plupart 
des muscles des membres inférieurs, que l’on complète 
l'organisation du tétard; or, voici comment se fait cette 
adjonction. Les os des îles se rapprochent l’un de l’autre; 
les deux extrémités supérieures “en contact avec les 
muscles de l’échine finissent par s’accoler aux apophyses 
transverses de la dernière vertèbre; les muscles eux- 
mêmes de l’échine s’y insèrent; le sacrum, qui s’est dé- 
veloppé aux dépens du cartilage caudal, conserve 
les muscles qui s’y attachaient , et comme il s’étend jus- 
qu'à la partie inférieure du bassin, il sert de point d’at- 
tache aux deux muscles qui des fémurs vont s’insérer 
sur son extrémité inférieure. Lorsque les membres du 
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tétard se sont ainsi ajoutés au corps de l'animal , celui-ci 
est déjà tout autrement conformé. Il se sert de ses deux 
pattes postérieures pour nager; sa queue semble dès 
lors superflue, et, à partir de ce moment, elle com- 
mence à s’atrophier ; nous verrons bientôt comment. Je 
dois encore parler d’autres muscles bien plus importans 
que ceux que je viens d'indiquer : ce sont les muscles 
transitoires destinés à mouvoir le bec du tétard. [ls sont 
au nombre de dix, cinq de chaque côté (voy. fig. 3, 
pl. xxvur,n*%1,2,3,4et5). Les trois premiers s’atta- 
chent au pourtour supérieur du bec cartilagineux , et de 
là vont s’insérer sur les parois externes et postérieures de 
l'orbite. Leur action est évidemment de porter en haut 
et en avant la lèvre supérieure du cartilage buccal et par 
conséquent de l’écarter de la lèvre inférieure. Les deux 
muscles 4 et 5 s’implantent, d’une part, sur la lèvre infé- 
rieure du bec cartilagineux , et, de l’autre, sur la mà- 
choire inférieure formée de trois pièces et non encore en 
état d'agir : ces muscles serventà abaisser lalèvreinférieure 
du cartilage buccal et à l’écarter de celui de la lèvre su- 
périeure. L'action de ces dix muscles , en agissant alter- 
nativement et dans l’ordre que j'ai indiqué, déterminent 
les mouvemens si fréquens que présente le bec du tétard 
toujours occupé à ouvrir et à fermer l’ouverture buccale 
pour favoriser l'entrée de l’eau dans la bouche, qui du 
reste peut aussi s'effectuer par les narines. Le bec du té- 
tard sert à la préhension des alimens , et agit comme une 
véritable bouche de poisson. J'ai dessiné (fig. 4) les 
pièces qui entrent dans la formation du bec du tétard , 
et j'ai représenté l'ouverture béante. La figure 5 repré- 
sente le mème bec fermé. Les petits cercles dentelés que 
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l'on remarque tout autour des pièces cartilagineuses sont 
des extrémités des fibres musculaires endurcies. 


Causes de la disparition des muscles transitoires du 
tétard. 


De même qu’un organe ne peut exister ni se déve- 
lopper sans la forme primitive des vaisseaux sanguins, 
de même aussi un organe qui vient à perdre ces vaisseaux 
sanguins doit se détruire promptement. Il arrive donc, 
chez le tétard, que tous les vaisseaux de son énorme 
queue s’atrophient, et cela par une remarquable cir- 
constance, On sait que les vaisseaux qui portent le sang 
dans les extrémités thoraciques et pelviennes sont exces- 
sivement petits chez le tétard, avant l’entier développe- 
ment de ces organes , et que ces derniers ne prennent de 
l'accroissement qu'à une époque très-rapprochée de la 
métamorphose du tétard. Or, voici ce qui se passe du 
côté de la circulation. | 

Tout le sang que pousse le cœur va , dans les premiers 
temps de la formation du tétard, entièrement dans les 
branchies, et de là ensuite dans les vaisseaux aboutissant 
à d’autres organes importans. Plus tard. des anastomoses 
vasculaires qui. ont pris de l'accroissement détournent 
une partie du sang qui allait aux branchies ; les artères 
pulmonaires, surtout quelques jours après la naissance, 
prennent un volume bien plus considérable. Le sang y 
afilue et quitte en partie la route qui jui était tracée dans 
le principe ; alorsles capillaires branchiaux se ressentent 
déjà un peu du manque de sang et commencent à dimi- 
nuer. Les membres viennent à se développer, et c’est là 
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‘une: autre, cause de révulsion pour le sang : il afflue de 
plus en plus dans ces parties sur-ajoutées , pour ainsi 
dire, et se trouve forcé de ne plus se diriger avec la 
même force vers les branchies. Cette révulsion n’est point 
Ja seule, et l'artère caudale qui naît un peu au-dessus 
de la bifurcation des iliaques éprouve aussi des change- 
mens. Les artères destinées aux membres pelviens pren- 
nent de plus en plus du volume : tout le sang qui arrive 
à l'extrémité de l'aorte passe plus librement dans les 
artères crurales et n’afflue plus dans l'artère caudale. 
Alors commence loblitération des ‘capillaires de la 
queue, de même qu'ont commencé ceux des filets 
‘branchiaux lorsque le sang a été détourné de ces organes 
par son afflue dans les artères anastomatiques et pulmo- 
paires. De proche en proche toute l'artère caudale s’o- 
blitère, d’où résulte le défaut de circulation dans les 
deux veines caudales , et de là la mortification de l'organe 
qui est entièrement résorbé. Cette résorption est bien 
digne de remarque , et l’on ne conçoitpas pourquoi dla 
queue me se détache pas plutôt an point où elle est 
frappée de mortification ; il est vrai que la portion de 
queue qui se trouve privée de vieest très-petité dans Île 
commencement , mais il n’est pas moins vrai que pendant 
les: derniers jours Je tétard perd de sa queue plus d’une 
ligne par jour. | 

. De cette manière s'explique le chsnétierit qui s’opère 
dans les organes. Il faut que les vaisseaux 'déstiniés ‘à les 
nourrir subissent des modifications pour que ces organes 
eux-mêmes puissent se métamorphoser, et, sous ce der- 
nier rapport, nous voyons coïncider l’atrophié des bran- 
chies avec le développement des poumons ét des mern- 
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bres supérieurs, et l’atrophie de la queue avec le volume 
disproportionné que prennent les pattes inférieures. 
C'est, par conséquent , de l’état transitoire de la circula- 
tion que dépend toute métamorphose ; aussi l'étude 
approfondie de cette fonction qui nous ferait connaître 
exactement toutes les variétés que présentent les vais- 
seaux ayant et après la naissance , serait un travail im- 
portant à connaître pour déterminer avec plus de faci- 
lité et de précision la métamorphose de tous les organes 
en général. Après que les branchies ont disparu , ainsi 
que la queue, le bec persisterait peut-être si la mâchoire 
inférieure ne venait point le remplacer. Mais comme 
elle a eu le temps de bien se développer, sa présence et 
ses mouvemens déterminent l’atrophie des muscles du 
bec qui se trouvent alors dans l’inaction. J’ai représenté 
(pl. xxvir, fig. 1°) les muscles de la région superficielle 
de la face postérieure de la Grenouille. La disposition 
de ces muscles indique bien mieux que ne le ferait une 
description tous les changemens qui peuvent et doivent 
s'effectuer chez le tétard. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


PL avai , représentant les os du crâne de la Salamandre crêtée. 


C, C. Les frontaux. 

C', C’. Les pariétaux. 

G, G« Les nasaux, 

H, H. Les frontaux antérieurs. 

KK. Les maxillaires supérieurs. 

k. Même os chez le tétard. 

F. L'intermaxillaire. ‘a } 
f. Le même os divisé sur la ligne médiane.chez le tétard: : 
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B. Os composé de trois pièces : l’occipital latéral, L’occipital supé- 
rieur et le rocher. 
b, b'et b", Les mêmes pièces séparées chez le tétard. 
M. Les ptérygoïdiens. 
m. Les mêmes os chez le tétard. 
O. Le jugal. 
IV. Le tympanique. 
D. Le sphénoïde. 
d. Le même os divisé chez le très-jeune tétard. 
Z. Les vomers, ; 
7, l’. Les mêmes os divisés chez le tétard.' 
U. Aile orbitaire du sphénoïde. 
P. Maxillaire inférieur. 
p; p'. Les pièces composant, chez letétard, les maxillaires inférieurs, 
Fig. 1” et 2’. Os du carpe et leurs rapports. 
Fig. 3” et 4’. Os du tarse et leurs rapports. 


PI. x1x. 


Fig. x”. Pièces cartilagineuses devant constituer l’hyoïde. 

Fig. 2”. L’hyoïde du tétard. 

Fig. 3”. Le même os sur le point de se métamorphoser. 

Fig. 4’. L’hyoïde presque entièrement métamorphose. 

Fig. 5’. L’hyoïde de la Salamandre crêtée. 

Fig. 1, 2, 3 et 4. Appareils hyoïdiens avec leurs muscles transitoires. 
d, d' et d'". Muscles dilatateurs des branchies. 
ce, ce, c', Muscles constricteurs des branchies. 


Fig. 5, 6 et 7. Dispositions des lamelles qui recouvrent les fentes bran- 
chiales. 


PL, xx. 


Fig. 1”. L'ensemble de l’hyoïde dix fois de grandeur naturelle. 
Fig. 1 et 2. Le même hyoïde divisé en deux parties. 
PI. xxr. 
Fig. 1 et 2, représentant les muscles superficiels antérieurs et les pos- 
. térieurs. | 

Fig. 1” et 2”. Muscles qui s’insèrent à l’hyoïde. 

O. L'omoplate hyoïdien. 

PI. Ce muscle n’a point reçu de nom , il en remplace plusieurs. 

d. Le stylo-hyoïdien. 
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Fig. 1. Squelette de la Grenouille verte de grandeur naturelle. 
Fig. 2. Rapports des os de l’épaule entre eux et avec les rudimens du 
Sternum, 
No 1 à 7. Os du carpe. 
No 8. Os innominé. 
No 9 à 13. Os du tarse. 
| Pi xxvir. 


"Fig: 1’. Rapports des os de la tête chez la Grenouille verte. 
Fig. 2’. Même tête vue par sa face inférieure. 
Fig. 3/ et 4. Maxillaires inférieurs de grandeur naturelle. 
Les fig. 1 à 15 montrent la structure des os de la Grenouille verte. 
Fig. 1. L’humérus. j 
Fig. 2. Le radius et le culs 
Fig. 3. L’os du bassin. 
Fig. 4. Le fémur. 
Fig. 5. L’omoplate. 
Fig: 6, 9, 11, 14 et ub. Phalnges. Por BE 6h 
Fig. 7. Le coracoïdien. - bugaDesl'e ! 
Fig. 8. Le tibia et le pénis pandée ensemble 
Fig 10. Le sacrum. 
Fig. 12. La UE TE 
Fig. 13. Deux os du tarse réunis. 


PL xxrv. 
A Frontaux réunis. R 
a Les occipitaux latéraux. 
C. Les pariétaux. 
D. Le sphénoïde. 
£. Le rocher. 
F, Les intermaxillaires. 
G, Le nasal. 
Æ. Les frontaux antérieurs. 
1. Les palatins. 
Æ. Le maxillaire supérieur. 
L. Les vomers. 
M. Les ptérygoïdiens. 
_ A. Les tympaniques. 
XXIV. + 28 
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_ ©. Le jugal. 
R, #, T. Les os qui composent la mâchoire inférieure. 
a. Le rhinosphénal. 
b. Le nasal, 
c. Le ptapéal. 
d. Le malléal. 
e. Le tympanal. 
f. Le lenticulaire. 
PL xxv. 


Fig. 1. Pièces qui entrent dans la composition de l'hyeiies et du Here 
de la Grenouille verte. 

Fig. 2. Hyoïde du tétard dix fois de grandeur phinrelle. 

Fig. 3. Le même hyoïde vu par la face postérieure, 

Fig. 4. L’hyoïde sur le point de se métamorphoser. 

Fig. 5. L’hyoïde du tétard métamorphosé, | 

Fig. 6. L’hyoïde de la Grenouille verte. bi aa, 


\ 


PI. XXVI, 


Fig. 1’. Muscles * la région hyoïdienne chez je Érenbrille vertes 
Fig. 2”. Muscles qui s’insèrent à l’hyoïde. | 
Fig. 3”. Muscles du larynx. hankidita lt :8 : 

Fig, 4 et 5”. Muscles constricteurs de la sos 4 :0 
Fig. r et 2. Larynx isolés. ET 1 


Fig. 3 à 8. Pièces qui entrent dans la nie du ph OA 


Pl: xxvir. 


Fig. 1’. Muscles superficiels de la région, dorsale chez la Grenouille 
verte, 

Fig. 1. Tétard de quelques jours. 

Fig. 2. Rapport des organes du tétard. 

Fig. 3. Muscles transitoires du bec du tétard, 

Fig. 4 et 5. Structure du bec du tétard. 


Fr r 
oi. paul 
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| Rapponr VERBAL FA à l'Académie royale des 

: Sciences, dans sa séance du 18 juillet 1831 : 

: sur D'Histpice des Végétaux fossiles publiée par 
M. Anozpne BRONGNIART ; 


Par M. BEupanr. 


L'Acinémie m'a chargé de lui rendre un compté 
verbal d’une Histoire des Végétaux fossiles qui lui a été 
présentée par M. Adolphe Brongniart. Cet ouvrage se 
compose aujourd’hui de cinq livraisons (1) qui présentent 
3 1 feuilles detexteet0 planches lithographiéesavec beau- 
coup dé soin, où l’on trouvée déjà un grand nombre de plan- 
tes fossiles avec des figures comparatives prises parmi les 
PP analogues vivarites. Maïs il est à peine au tiers de 

’étendue qu’il doit avoir, et il nous a paru que ce serait 
donnér à l’Académie une idée fort incomplète du tra- 
vail dé l’auteur que de nous borner à parler ici de ‘ce 
que renferment les cinq cahiers qui nous ont été remis. 
M. Brongniart à déjà donné sur ces fossiles végétaux un 
assez grand nombre de Mémoires détachés qui feront 
nécessairement partie de l'ouvrage général qu’il publie 
en ce moment ; et nôus avons cru satisfaire au vœu de 
l AAÉARE en dhgeue D ensemble des obsertations dont 
lés sciences lui sont redevables. 0191 

Depuis long-temps on a décrit des plantes fossiles, et 
éïi'en a même figuré avec plus ou moins dé soin ; mais ce 
n’est réellement que depuis unie dixaine d'années qu'on 
sr a étudiées sous des rapports susceptibles de conduire 


(1) La sixième est actuellement publiée. Les livraisons, 8, 9 & ss 


paräitront dans le courant de l’année 1832. ‘ 


à, à quelques résultats. On a examiné les analogies plus 
ou moins rapprochées qu ‘elles pouvaient avoir avec les 
végétaux vivans , et c’est alors qu'on à pu des diviser en 
groupés génériques plus où moins naturels, y distinguer 
_ des espèces et reconnaître quelques généralités dans la 
manière dont ils sont distribués dans les différentes cou- 
ches de la terre. Cette étude rigoureuse a été entreprise 
en, Allemagne par M. Sternberg , et en France par 
M. Adolphe Brongniart ; mais , hâtons-nous de le dire, 
les résultats les plus précis de classification.sont, dus au 
naturaliste français et ont, été adoptés depuis par l’auteur 
allemand. | 
On conçoit que “dans les éherdies rolnitisés aux dé- 
bris végétaux, qui sont enfouis dans les différentes cou- 
ches du globe , on ne peut pas procéder comme pour. les 
végétaux vivans que l’on peut récolter dans.le. moment 
où ils possèdent tous leurs caractères. Dans les, végétaux 
fossiles, il est rare de trouver des plantes entières!; et 
presque toujours les parties: qui ont disparu sont préci- 
sément celles qui sont susceptibles de fournir les .carac- 
tères.de première valeur. II a donc fallu , pour arriver à 
reconnaître ces débris avec un certain degré de préci- 
sion , commencer par étudier sur les végétaux vivans les 
relations qui pouvaient exister entre les caractères de 
premier ordre et ceux des ordres subséquens pour 
pouvoir tirer de ceux-ci des inductions capables de faire 
remonter le plus près possible des autres. En d’autres 
termes , les organes de la fructification , qui. fournissent 
les caractères de premier ordre en botanique, ont presque 
toujours disparu dans les plantes fossiles , et il ne reste 
| que des feuilles et des tiges qui en général n’ont été étu- 
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diées que très-superficiellement sur les plantes vivantes. 
Ia donc fallu étudier cés parties; s’attachèr:minutieuse-, 
ment aux détails de leur organisation et apprécierle plus 
exactement possible les rapports des caractères qu'on en. 
pouvait tirer avec ceux des organes dont on se sert ordi- 
nairement pour la classification. C’est ce:que M, Bron- 
gniart à fait avec beaucoup desagacité ; il a étudié avec 
soin dans chaque famille les nervures des feuilles, les 
différens modes d’insertién: de ces organes , les impres- 
sions qu'ils laissent sur la plante; il a cherché quelles 
étaient les modifications que les différentes parties de la 
structure interne des végétaux pouvait produire à l’exté- 
rieur ; en un-mot , il s’est livré à des recherches minu- 
tieuses sur:tous les caractères des végétaux vivans dont 
il pouvait supposer ‘la'conservation dans ceux: qui:se 
sont trouvés enfouis dans le sein de la terre. Il a «même 
cherché à apprécier le plus;exactéement possible des mo- 
difications que la compression et les diverses :sortes:de 
décomposition pouvaient produire sur les végétaux fos- 
siles ; afin de ne pas s’en laisser imposer par üme foule 
de variations que-la: même plante est susceptible de pré- 
senter:! [la montré clairement quels sontiles :cas-où lon 
peut'avec certitude prouoncer.sur la famille ; le genre , 
l'espècemmêème-de la plante ;'et quels sont ceux -qui-peu- 
vent laisser:des doutes d’un ordre plus ou moins élevé , 
où l’on ne-peut se prononcer que sur lecgenre;; sur la 
famille ; owmêmesur la classe du végétall 4 1 

C’est au moyen-des: précautions et: des :recherthes 
préalables-que-nous venons de signaler que M: Adolphe 
Brougniart.est parvenu: à distinguer. parmi les plantes 
fossiles des espèces , des genres ; des familles tout-à-fait 


(438 ) 


analogues aux divisions de mème ordre que l’on distingue 
parmi les plantes vivantes. C’est en cela que les con- 
naissances qu'il nous a fait acquérir sur ces débris orga- 
niques diffèrent essentiellement. de toutes celles qu’on 
avait eues jusqu'alors ; car on n’était jamais parvenu qu’à 
quelques divisions artificielles dont il était dès-lors im 
possible de rien tirer sous les rapports philosophiques. 
Aujourd’hui, au contraire, les végétaux fossiles se trou- 
vant placés à leur ordre naturel , nous pouvons les com- 
parer, sous tous les rapports, aux végétaux vivans, et'en: 
tirer une foule d’inductions du plus haut intérèt. En 
examinant attentivement les différens travaux auxquels 
M. Ad. Brongniart s’est livré sous le rapport de la clas- 
sification des végétaux fossiles, nous croyons qu’il a 
parfaitement atteint le but qu’il s'était proposé. Nous 
voyons déjà plus de 500 espèces de ces plantes disposées 
dans leur ordre naturel, comparées aux végétaux vivans, 
et qui nous font connaître des différences immenses entre 
la Flore de l’Ancien Monde et la Flore actuelle. 

Mais il ne snflisait pas de bien étudier ces restes de 
l’ancienne végétation, de les représenter avec:exactitude 
et de les classer; ïl était utile de rechercher les lois de 
leur distribution dans les diverses couches terrestres, 
comme on établit les lois de la distribution géographique 
des végétaux à la surface de la terre ; il était même :cu- 
rieux de comparer ces deux ordres de choses. C'est ce 
que M. Adolphe Brongniart a parfaitement'senti, etce 
qu’il a exécuté en y mettant Ja réserve et la critique 
qu’exige un pareil sujet. Les résultats auxquels’ ilest 
parvenu sous ce rapport , déjà très - intéressans en eux- 
mêmes, sont d’une grande importance relativement à-la 
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théorie de la terre, et entreront désormais dans tous les 
cours et dans tous les ouvrages de géologie générale. 
C’est par son travail botanique que nous avons su posi- 
tivement que les débris végétaux qu’on rencontre dans 
les plus anciens dépôts de sédimens du globe, sont des 
plantes qui appartiennent spécialement aux familles des. 
prèles, des fougères, les lycopodes; que ce n’est que plus 
haut. dans Ja série des formations, vers le grès bigarré, 
qu’on commence à trouver quelques conifères ; que c’est 
encore plus haut qu’on trouve des cycadées , et enfin que 
les. plantes dicotylédones ne paraissent qu'immédiate- 
ment après la craie. 

Ainsi la première végétation. du globe consistait en 
cryptogames vasculaires auxquels se trouvait joint à peu 
près un quinzième de phanérogames monocotylédones ; 
et.ces plantes étaient remarquables par une taille gigan- 
tesque : il y avait alors des prêles de dix pieds de hautet 
de cinq à six pouces de diamètre, des fougères de 40 à 
5o pieds d’élévation , des lycopodiacées de 60 à 70 pieds. 

Lorsque les conifères commencent à paraître , les 
plantes cryptogames deviennent moins nombreuses ; les. 
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espèces n'en sont plus les mêmes , et n’atteignent plus à 
beaucoup près la même taille. Lorsqu'on commence à 
trouver des débris de cycadées, les espèces de cryptoga- 
mes sont encore différentes , plusieurs genres ont même. 
complètement disparu , et lenombre de ces végétaux, qui 
dans la première époque surpassait de beaucoup les 
phanérogames monocotylédones , se trouve ici à peu près 
le même que celui de ces derniers. Ainsi les cryptogames 
qui formaient les + de la Flore primitive , ne sont plus 
que la moitié de la Flore de l’époque moyenne; l’autre - 
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moitié de cette Flore était formée de cycadées et de 
conifères , et dans la Flore actuelle de la surface terrestre, 
les plantes de ces familles en forment à à peine ve trois- 
centième partie. 

Lorsque les plantes dicotylédones se présentent dans 
les couches terrestres, leur nombre devient tout-à-coup 
immense , et les cryptogames qui appartiennent alors à 
des genres différens de ceux qu’on trouvait dans les 
Flores précédentes, disparaissent presque entièrement. 
Les rapports numériques des diverses familles les unes 
aux autres se trouvent alors à peu près les mêmes que” À 
ceux que l’on connaît aujourd’hui à la surface de la terre; 
et les espèces les plus nombreuses ont aussi des analo- 
gies plus prochaïnes avec les végétaux vivans. 

On voit, d’après cela, que la végétation terrestre a 
prodigieusement changé à diverses époques , et qu'elle 
est devenue de plus en plus composée. Aïnsi, on peut 
dire aujourd’hui que le long espace de temps pendant 
lequel tous les dépôts de sédiment se sont formés se di- 
vise en diverses périodes plus ou moïns'longues, pen- 
dant chacune desquelles la végétation a présenté des 
caractères particuliers uniformes ‘par toute la terre , et 
après chacune desquelles la végétation a complètement 
changé par les espèces, par les genres, par les familles , 
par les classes même , ét par les rapports numériques 
des espèces d’une classe à celles de l’autre , pour arriver 
enfin à un point à peu près comparable à ce que nous 
voyons aujourd'hui. | 

Ajoutons à cela cette remarque qui n’à pas Map 5e: à 
M. Adolphe Brongniart , que les couches dans lesquelles 
on trouve des restes de: végétaux d'une mêine période, | 
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sont séparées de celles où l’on trouve des débris d’uné 
période différente par des dépôts privés de plantes ter- 
restres , et nous en conclurons avec l’auteur qu'il y'a eu 


nécessairement des époques de repos où la terre aride ne 
produisait aucune végétdtion à sa surface ; circonstance 
‘qui se trouve en rapport intime avec les mitéréniees qu’ on 


remarque d’une période de végétation à l’ autre, qui nous 
indique des catastrophes brusqués ‘qui ont détruit tout 
ce qui existait, et nous montre à chaque foïs un nouvel 
ordre de choses en harmonie sans doute avec les circori- 
stances atmosphériques subséquentes. 

On voit déjà combien ces considérations Asset 
tantes et combien de données elles peuvent fournir à la 
géologie générale lorsqu'on les Joint aux obsérvations 
relatives aux débris fossiles des animaux et à celles que 
M. Élie de Beaumont nous à fournies sur les âges relatifs 
des montagnes de cristallisation. 

M. Brongniart s’est encore occupé d'un autre: genré 
de recherches : comparant les loïs que présentent les 
diverses époques de végétation de l'Ancien Monde avec 
ce qui existe aujourd’hui à la surface de Ta'terre>il a été 
conduit à diverses inductions qui ne RTE Tr. 
d’exciter un vif intérêt." 

On a déjà remarqué depuis long-temps que les débris 
végétaux qui appartiennent à la première ‘période de 
végétation se rapprochaient beaucoup plus de ceux que 
l’on trouve aujourd’hui à l'équateur que de’ ceux des 
zones tempérées.-En eflét, on trouve dans la z6ne torride 
des espèces de prêles', de fougères ; dei lycopodes beau- 
coup plus hautes que celles qu'onconnaît vers les ‘pôles ; 
plusieurs même y sont arborescentes. Mais la taille est 
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encore beaucoup plus considérable dans les végétaux 
fossiles de ces familles dans la première période de vé- 
gétation que dans ceux qui vivent aujourd'hui vers l’é- 
quateur ; par conséquent les causes de développement 
étaient encore beaucoup plus intenses alors qu’elles ne 
le sont actuellement. D’un autre côté, M. Brongniart a 
fait voir que ces cryptogames vasculaires formaient 
les - de la végétation primordiale , tandis qu’ils forment 
à peine -— de la végétation actuelle; il y avait. donc 
aussi des causes particulières qui déterminaient cette 
prédominance. D’après ces réflexions , M. Adolphe 
Brongniart s’est livré à la recherche des circonstances 
locales qui rapprochent le plus la Flore actuelle de celle 
de l'Ancien Monde. Or, en rassemblant les observations 
qui ontété recueillies, il fait voir de nouveau que c’est 
entre les tropiques que ces cryptogames acquièrent la 
plus haute taille ; mais il montre, en outre, ce qu’on 
n’ayait pas encore rémarqué , que c’est en général dans 
les îles que leur quantité relative est la plus grande; 
qu'elle le devient d'autant plus que les îles sont plus 
petites.et plus éloignées des continens , à tel point que 
dans plusieurs d’entre elles ces sortes de plantes sont 
presque en même quantité que les phanérogames. Il 
semble par conséquent que s'il n'y avait que de petites 
îles et point de grands continens, les cryptogames l’em- 
porteraient peut-être sur les phanérogames. 

Cette observation devient très: importante pour là 
théorie de la terre lorsqu'on la joint aux faits géologiques 
d’après lesquels il faut conclure que les continens n’ont 
pas toujours été tels que nous les voyons aujourd’hui, 
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qu'ils se sont soulevés pièce à pièce, et que probable- 


Ca) | 
ment dans les temps les plus reculés il n’existait que des 
îles et des archipels au milieu d’une vaste mer. 

: M. Brongniart continuant ses comparaisons , fait re- 
marquer. encore que dans les périodes subséquentes la 
végétation. se. rapproche au contraire de la végétation 
actuelle des côtes et des grandes îles équatoriales, par la 
taille des plantes , par les familles auxquelles ces plantes 
appartiennent, «par les rapports numériques entre les 
espèces de différentes familles ou de différentes classes. 
Enfin il montre que dans les périodes plus récentes, après 
l'apparition des plantes dicotylédones , la végétation était 
analogue, à celle que présentent actuellement les grands 
continens. | | ï; 

Je pense qu'après cet exposé, quelque rapide qu’il 
soit ; des principaux objets traités dans les différens 
Mémoires de M. Adolphe Brongniart, l’Académie jugera 
que les travaux de ce botaniste sur les végétaux fossiles 
ont été dirigés avec un grand soin, dans un très -bon 
esprit philosophique, et que les résultats qu'ils ont four- 
nisisont d’un haut intérêt tant en eux - mêmes que sous 
le rapport de leur application à la géologie. 

Je reviens à l’ouvrage que l’Académie m'a spécialement 
chargé d’examiner. Cet ouvrage, qui est une application 
des principes généraux que j'ai exposés, formera un ta- 
bleau complet de tous les végétaux fossiles considérés 
sous lé rapport de leur classification et par conséquent 
de leur analogie avec les végétaux vivans et de leur dis- 
tribution dans les différentes couches du globe. Dans les 
cinq livraisons qui ont paru ; l’auteur traite des confer- 
voides, des fucoïdes , des prèles , des mousses et de quel- 
ques-uns des genres de la famille des fougères. De bonnes 
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descriptions de chaque espèce, d’éxcélléntes figures / des 
comparaisons minutieuses avec les végétaux /vivans, la: 
citation des'gisemens et des localités ne laissent rien à 
désirér. Chaque famille est précédée’ de considérations 
générales’ sur les caractères des plantes vivantes qu’elle 
renferme , sur leur organisation anatomique, sur:les 
divisions génériques dont ellès sont: susceptibles ,° sur 
leur distribution à la surface de larterre. L'auteur y 
compare ensuite les végétaux fossiles demême ordre et 
décrit. les circonstances géologiques dans lesquelles ils 
se trouvent. Lies familles des équisétacées et des fou- 
gères renferment surtout des détails précieux de struc- 
ture anatomique, qui étaient indispensables pour bien 
juger des rapprochemens dont les plantes fossiles’ étaient 
susceptibles, et des divisions qu’il'était nécessaire d'y 
établir: Dans la famille des fougères , on trouve une 
étude approfondie des nervures des feuilles’, de l’organi- 
sation des pétioles et des caractères des tiges ; toutes con- 
sidérations auxquelles on ne s'était livré jusqu'alors que 
très-superficiellement ; et qui étaient de la plus: grande 
importance pour la déterminatiôn: des mombreuses: es- 
pèces fossiles qui ‘appartiennent à.cette famille... 

Téls sont. les travaux de M. Adolphe. Brongmiart:sur 
les végétaux: fossiles ; telle est la: nature de l'ouvrage 
général qu’il publie sur:cet objet. Toutnons montre que 
depuis dix ans l’auteur s’ést placé etla-su se mainténir:à 
un rang très- élevé parmi les botanistes:,; qu il.a rebdû 
comme tel des servicés importans à la géologie ; et: qu'il 
mérite. d'üne: manière. spéciale. les. cnçour Rens les 
plus signalés de Acaslémdsi: 14 29h edbioghesb. 20Liov 
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_ Mémoire de M. Müller, sur la Structure des yeux. 


Page 6, ligne 3, Enfin , des aggrégats d’yeux lisses , ne renfermant ni 
cristallins sphériques, ni petits corps coniques derrière une cornée 
commune. Lisez : Enfin , des aggrégats d’yeux simples , renfermant des 
cristallins ronds, point de petits corps coniques derrière uue oornée 
commune. Un | 


Page 12, ligne 19. Supprimez très-petit. 


Page 23 , ligne 27. Pupille , lisez papille. 


XXIL. | DUR À 


4 De Fe 


Lot 9738 STIHOG 9Uprdqsrao! 19f1 3339 


x _A 

" ro 
ÛÜ 

Gr 20 


+ 


BTBLIOGRAPHI 


4 UAVIS GE 


M Revue bibliographique pourra être mise 

fête, du 1 yolume <ommence Var ée des 

“4 nales ; Le LE LEA ‘ne préfère la‘fatre kélier 
séparément. 


IMPRIMERIE DE Ve THUAU, 
rue du Cloître S.-Benoît, no 4. 


ES UE À à 


REVUE 
BIBLIOGRAPHIQUE 


POUR SERVIR DE COMPLÉMENT 


AUX 


ANNALES 


DES SCIENCES NATURELLES ; 


PAR 


MM. AUDOUIN, Ar. BRONGNIART sr DUMAS. 


9: ANNÉE (1831). 


Paris. 


CROCHARD, LIBRAIRE-EDITEUR, 


RUE ET PLACE DE L'ÉCOLE-DE-MÉDECGINE, N° 13. 


AAA 444414131141 311111" 


AVERTISSEMENT. 


‘Le grand nombre de Mémoires importans que les savans 
français et étrangers ont adressé, depuis l’année 1824, à 
MM. les Rédacteurs des Annales , les ont souvent mis dans 
l'impossibilité de faire connaître , par des extraits , les tra- 
vaux qui se publient dans d’autres recueils : d’ailleurs ce 
n'était pas là leur but. En créant les Annales , ils avaient 
surtout voulu offrir aux naturalistes une collection de 
Mémoires originaux qui représentassent en quelque sorte les 
progrès philosophiques de la science , et qu’on pût, quand 
on les aurait lus, consulter encore avec fruit. Ils avaient 
d'autant moins songé à donner à leur recueil le caractère 
d’une Revue bibliographique , que le Bulletin des Sciences 
naturelles de M. le baron de Férussac, confié à d’habiles 
rédacteurs , remplissait spécialement cette indication. Aussi, 
lorsque de diverses parts on nous a demandé que nous en- 
gagions MM. les Rédacteurs à annoncer les nouvelles pu- 
blications , ceux-ci ont-ils préféré plutôt adjoïndre aux 
Annales une Revue bibliographique , que d'en changer le 
plan. 

Depuis 1829, que: l'essai de cette Revue a été tenté , 
MM. les Rédacteurs ont reconnu de plus en plus toutes les 
difficultés qu’ils avaient pressenties dans cette entreprise. La 


principale , suivant eux , consiste dans l'impossibilité de 


N 


rémiplabes Ja lettre di un Mémoire} par une courte More , 
et ils pensent que, lors même que cette analyse serait déve- 
loppée, elle .praiaîttait tôupours ‘finSuflisänte à quiconque 
viendrait à approfondir à son tour le sujet que l’auteur aurait 
traité. Enfin ils croient que.les Savans (classe à laquelle 
s'adressent surtout les Annales ) peuvent retirer de ce genre 
de publication x un seul service ) Mais un service très-impor- 
tant , celui d’ ayoir une connaissance prompte. des ouyrages 
nombreux qui se publient sur l’histoire naturelle , et d'être 
certains qu’ ‘ils seront tenus au courant de toutes les publica- 
tions qui paraîtront soit. séparément, soit dans les journaux 
français et étrangers , ou bien dans les Mémoires des, Socié- 
tés savantes. | | | | RE 

Convaincus qu'e en V envisageant uniquement : sous ce point 
de vue, la Revue bibliographique peut devenir réellement 
utile ÿ MM. Jes Rédacteurs se sont décidés à la continuer : 
en Y apportant les modifications convenables : à ce nouveau 
but. Ainsi ils ne s ’attacheront plus exclusivement, -comme 
par le, passé aux principaux | Mémoires qui se publient dans 

d autres collections scientifiques (1 1) ; j ils les annonceront 

tous , mais seulement alors par. leur titre , en donnant quel- 

ques indications faisant connaître quelle est leur étendue, 

s’il 3, des figures ou non À dans quels recueils On. les 


trouve (2). Une exception, st sera faite e en faveur des ouvrages 


(1} On trouvera, sur la couverture de chaque No, la liste de tous les 
recueils tft frañéais ‘qu’étratigers qui sont’ à li disposition des Rédacteurs. 
MM. les Sousaripteurs sont invités À sonsulter cette liste, afin de connaître 
les sources auxquelles on aura puisc. 

(2) éksdquié ces Mémoires Serie jugés ibéotans, Let) que lespace le 
permettra; : on les reproduira, comme on l’a déj à fait, dans les Annales, soit 
en totalité, soit” par extrait. 


| Ci) 
importans qui seront imprimés séparément , et dont le titre 
seul ne donnerait pas une idée suffisante ; on en présentera 
l'extrait ; mais cet extrait sera fait promptement, par un des 
rédacteurs, et sur l’ouvrage même. Enfin ils continueront 
de présenter le procès-verbal détaillé des séances de l’Institut 
( Académie des Sciences ) , ainsi que tous les faits intéres- 
sans que leur procurerait leur correspondance. Ces divers 
changemens ne diminueront pas l'étendue de la Revue ; elle 
formera à la fin de l’année un petit volume de 100 à 150 pa- 
ges, et nous continuerons de l'envoyer gratis à MM. les 


souscripteurs. 


CROCHARD , Lisraine-EniTEur. 
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AS3I. 


MINERALOGIE,/GÉOLOGIE, 


ET :CORPS ORGANISÉS FOSSILES, 


r! Noïre sur‘}a Gismiondiné de Carpi 
ét Sur un nouveau minéral des en- 
’yirons dé Rome; par L.-A.Nrcren, 
‘prof: (Lue à la Société de Physi 
que et d’Hist. nat. de Genève, le 
30” janvier 1831. }* Bibliothèque 
‘universelle ; Feel 1831: 

» OkxcrocrAPare du gouvernement 
de Moscou, publiée par le directeur 
de la Société impériale des Natu- 
ralistes de Moscou , M. Gorraezr 
FiscHER DE WALDHEIM, I vol. fol. 
Moscou, 1830... 


w 


Ce bel ces cat dont quelques exem- 
plaires viennent; d’arriver,à Paris et 
un. entre autres à la “Bibliothèque de 
l'Institut, où on pourra le consulter, 


115} 


se compose essentiellement d’un:très- | 
grand nombre de planches. Le texte | 


est réduit à quelques pages qui, en 


est dax seule: quissoit consacrée: à 


| de terrain. 44 planches donnent ia 


représentation dé divers fossiles, par- 
mi lesquels l’auteür établit quelques 
genres nouveaux. Enfin 16 planches 
sont destinées à l'Histoire naturelle 
des animaux viVans qu’on trouve dans 
le gouvernement de Moscou. On y 
voit la figure d’un mammifère ( Pte- 
romys volans ), de deux oiseaux , de- 
divers Mollusquesiet d'un’assez'grand 
nombre d’Insectes; ladernière planche 
la 
: Botanique, elle représente:le Cypri- 
pers gutlaäturmn. 


| E trs on a js etc.— Nores 


a 


donnentl'explication sommaire. Les |! 


premières planches représentent des 
cartes géographiques, ou des coupes 


SUR UN VOYAGE de New-Haven, Con- 
»mecticut, à Mauch Chunk et autres 
.gisemens: d’anthracite en Pensyl- 
.vanie,; par, M, Sicziman { 4mer. 
Journ. of Sciences, vol. XIX, p. 1, 
octobre 1830). 


4» Observations Qn the coal Jorma- 
tions.— Observations sur les For- 


Revue bibliographique des Sc. naturelles. 1 


& 


(Co ) 


REIT OI ARNO IÏ 
MATIONS DE HOUILLE DE UN A du CRE fêlle au AA les con- 
New-York, en connexion avec les je ées situées eutre l’Elbe et le Rhin, 


grandes couches de charbon de, 


Pensylvanie ; par Amos Earon 
(Amer. Journ. of Sciences, vol. 


5. Geological map, etc. — Carre 
GÉOLOGIQUE de la partie nord-. 
ouest de l’Allemagne, en 24 feuilles; 
par le prof. Faép. HorrManx. 
Berlin , Simon Schropp. 


depuis les montagnes de Ja Thuringe 
jusqu’à la grande plaine nord de Ha- 
novre,avectousles détails des limites 


F PR 34 rochef! Ie, piof fast pu- 


fera bientôt aussi ane carte | générale 
de ces mêmes pays, accompagnée 
dsd’upe description géologique en trois 
volumes (Edinb. Journ. sc. de Brew- 
‘éter; janv "1837 , tom. IV, p. 75.) 


BOTANIQUE, 


ANATOMIE ET PÂYSIOLOGIFE VÉGÉTALES. 


6. Haistorre DE LA BOTANIQUE  ge- 
nevoise, Discours, prononcé dans 
… une solennité académique par M. le 
professeur Decanpozze ( Mém. 
de la Société de Physique et d’His: 
. toire naturelle à (om: Ve part: 1,6 
et, Bibliothèque univer LE janvier 
1831 }.; 


7 Beytrage:aür Kenntniss ete: 
: Marériaux pour servir à la con- 
naissance de La famille des Restra- 
cées sous Le-vapport générique et 


spécifique ; par le doct. C:-G: Ness | 


»’Esensecx { Linnea, 1830, P- ea 
oi nie os 
8. Sopra'alcuñe, ‘ete. Sur QUELQUES 
Acacra d'Egypte; mémoire du prof. 
Caval. Gaërano Savr. Pise ; 1830. 
80, 30 pages” ;'avec une pe li- 
thographiée. + °° 


4 OCQLX 91 


Cette brochure renferme des re- 


marqués, sur ‘plusièurs Acacia dE* | 


110 


gypte, faisant partie \des, collections 
du.botaniste voyageur Raddi,.et par- 
ticulièrement la. description, d'une 
nouvelle espèce sous le nor} d’Aca- 
cia raddiana. 4 

A la suite, se imite pr ps” 
ches analytiques sur, un .suc, concrété 
sur les rameaux d'un acacia egyptia- 
ea de. la. Nubie; et, dont. l’excrétion 
est déterminée PB 1 steel 
sectes: : Hibort 8bi008 sk sf 


9 ADNOTATIORÉS SorañicE ; cu ‘quas 
reliquit Oravos" "Swanrz. Post 
mortem autoris colléctæ ‘ékaiina- 
tæ, in ordinem systematicum re- 
dactæ |atque notis” et” préfatione 
“instructæ, à Jo. Ex: WaixsTrôom. 
Accedit bldifophié Swartzil aucto- 
ribus €. Sprengel CA. Agardh: 

ne Adjéctis” effigie Swartzii, délinea- 

font monumetiti” ‘ejus “sépuleralis 

LL atque duäbus  tabülis botanicis. 

Cf miæ 1829. Iu-80 , €. “LXXIV € et 

188! D: 329149S4.4 done | 29790 
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ZOOLOGIE 


ANATOMIE ET PHYS$SIOLOGIE ANIMALES: 


10. On the audilory ,: ete. — Sur 


LES OUVERTURES, AUDITIVES du A 


crâne des quadrupèdes, et des oi- 
‘seaux comme auxiliaii s dans la 


classification , et comme moyen 


de s’instruire de leurs habitudes, 
par W. Farrar , M. D. 4 figures 
en bois. (London, Magaz. Hist. 
patur., tom. IV ,p. 9.) 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


AGADEMIE DES SCIENCES. 
| les phases de Pauroie boréal du 7 
| janvier, et qu'il a transmis à M. 


gu du 10 janvier. 


11: La commission du grand prix 
des sciences naturelles sera , comme 
en 1830 , composée de MM. Cuvier, 


Duméril , de Blainville, Serres et! 
Geoffroy Saint-Hilaire. | 

Pour le prix de physiologie expé- 
ximentale ,' MM. Serres, Magendie, 
Guvier ; Flourens et:de Blainville. | 

Sur la réclamation de M. Serres, 
_V'Académie arrête que les travaux 
æéservés l’an ‘dérnier , de M. Bœhr 
sut :la génération, de M. Burdach 
sur le développement des embryons 
et des fœtus humains , de M. Rathke 
sur. le développement de l'embryon 
de l’écrévisse, dont un extrait détaillé 
a paru dans les Annales des Sciences 


naturelles , pourront concourir pour 

de prix de physiologie, quoiqu’on ait! 
_ oublié de les comprendre dans le ta-| 
bleau imprimé et distribuéaux mem-| 


bres de l’Académie. lints-d 


Î 


12. AURORE BORÉALE. 


M. Peyre, professeur JE physi ue 
à l’école de Saint-Cyr, anmonce qu’il! 


a suivi avec beaucoup de détail toutes 


Arago son observation. 

M.' Arago communique verbale- 
ment ce qu’il a trouvé de plus intéres- 
sant dans la note de M. Peyre. 

M. Arago avait soupçonné de bonne 
bèure dans la soirée qu’ii y aurait une 
aurore boréale. | 

13. M. Puissant lit un second mé- 
moire sur l’application du caical des 
probabilités anx mesures géodésiques. 


14: GÉOLOGIE DE L'ATzas. 


M. Cornier donne une analyse snc- 
cincte d’un mémoire de M. Rozet, 
ingénieur-géographe attaché à l’expé- 
dition d’Afrique : ce mémoire est re - 
latif à la constitution géologique: du 
petit Atlas. (Nous donnerous un ex- 
trait de ce Mémoire: ) 


15. (ÉOLOG1E DE :L'Astr. 
‘M: ne Huwsozor lit un mémoire 


sur quelques phénomènes. rene 
et:géognostiques de l'Asie. 


(:t2 


Dans un précédent mémoire sur 
les systèmes de montagnes etiles phés 
uomènes volcaniques de l'Asie inté- 

rieure, M; de Humboldt a présenté 
des notions et des vues générales sur 
la configuration ‘du’ sol dans cette 
partie du globe qui offré à la fois les! 
plus grandes hauteurs et les plus gran- 
des dépressions, par rapport au ni-! 
veau actuel de l'Océan. I! a fixé l’at- 
tention des géognostes sur la non: 
existence d’un plateau central , et 
exposé des considéfations/suf l’âge 
relatif des deux systèmes de monta- 
gnes qui traversent ce pays, monta: 
gnes dont les unes se dirigent de lest 
à l’ouest, et les autres (le Bolor et 
Oural), presque comme l’arête de 
la cordilière des Andes dans le sens 
d'un méridien. Dans cet aperçu géué- 
ral, il a cherché: à distinguer parmi 
les inégalités que présente la surface 
des continens, celles qui résultent du 
soulèvement des m montagues de celles 
qui tiennent. à la configuration primi- 
tive de notre planète. S'appuyant sur 
les résultats d'opérations récentes qui 
prouvent l’uniformité de la hauteur 
des plateaux de l'Iran et de La Perse, 
depuis Teheran et le volcan de Dema- 
vend, jusqu’à Chiraz , Bendir ; Abus- 
_heer et le'golfe Persique, il a fait voir | 
que les hauts plateaux de Asie: cen- | 
trale forment comme’ une intumes- ! 
cence de la surface ancienne du globe, 
intumescence dirigée du sud:ouest au 
nord-est , c’est-k-dire ,'dans une di- 
rection qui n’a rien de conforme avec! 
celle des chaînes de PAsie occiden- 
tale. Considérant cette dépression si 
remarquable de d'Asie : occidentale ,! 
dont la mer: Caspiènne et.ledac Aral' 
occupent les points les plus-déclives, 


il y a démontré l'existence d’un vaste ! 


cratère ba rendu probable l'opinion 
que l'affaissement de cette partie du 


continent coïncide avec le soulève- 


l’ouest 
entourent la Haute-Arménie et le pays 
d’Exzeroum, au sud forment le pla - 
teau de l'Iran et à l'est les RH de 
l'Asie centrale. 

On se troniperait beaucoup si l'on se 


ment des montagnes, qui à 


| représentait cette dépression comme 


une surface plane; elle est, au con- 
traire, ainsi que le sont tous les ter- 
rains remués par les forces intérieu- 
res; fort:inégale à:sa superficie ; elle 
ne forme pas non plus un bassin uni- 
que, mais plusieurs bassins diflérens 


dont le fond, n’a pas la même hau- * 


teur. Ainsi, quoiqu'une, foule d’in- 


aices montrent entre l’Aral et la mer ! 
Caspienne une ancienne communica- 
tion , ces deux,amas d’eau -préséntent À 


aujourd’hui ‘une différence de niveau 


de 126 pieds, différence qui a été | 
constatée par un nivellement géodé- * 


sique ; fait à travers l'isthme quiles À 


sépare; pendant expédition militaire 
du général! Berg. Dés «collines plus 
ou moins élevées ou de simples arêtes 
à peine seusibles à l'œil servent: de 
ligne de partage anx eaux qui se ren- 


dent vers les différens bassins , en ! 
formant des rivières dont la pente 
modérée est éminemment favorable à | 
la fécondation du sol.:Avecune pente | 


nl 


> 


irrégulièrement répartie, ces rivières | 


eussent amené ; en suspension dans 


4 


leurs eaux ;'une grande abondance de 


matières  terreuses “arrachées 


aux | 


lieux élevés, et peu à peu un sol d’al- 
luvion comblant d’abord les concavi- 
tés partielles: Puis la concavité géné- 
lale eût ainsi fait) disparaîtrele phé-" 


(13) 


nomène anique eli apparence d’un sol 
D 


à sec qui se trouve au-dessous du 
niveau dé l'Océan." Nous disons en 


apparence, car ‘san’ doute si! l’on | 


pouvait enlever les terrains de trans- 
port et mettre à nu l’ancienne surface 
continentale, on trouverait davs les 
plaines des deux mondes bien d’au- 
tres exemples semblables , et la sur- 
face de notre planète, même dans les 
savänes, Les pampas , les Ilanos, ne 
paraîtrait pas moins inégale Fe ñe 
l’est la surface lunaire. 

‘Dé tout temps les peuples linitro: 
phés du bassin central se sont disputé 
la possession de ce sol , fertilisé Les 
de ‘nombreuses rivières , diversifié 
par dés rangées de collines , et con: 
- trastant par cette variété d'aspect 
avec la triste uniformité du plateau 
de la haute Boukharie et dés steppes 
boréalés. Ce ‘caractère d’individuilité 
du pays, qui Tésulte d’un Héurelix 
partage en petits bassius et en riches 
vallées, se manifeste même dans Pélan 
politique de cette Mésopotamie com 
prise entre l'Oxus et l'Yaxarte , le 
Meveralnejen des historiens persans 
et arabes. Située entre les deux puis- 
sans ‘empires de la Chine et de'la 
Russie, la petite Boukharie noùs 
offre éncore aujourd’hui huit princi- 
pautés qui se conservent indépen: 


dantes , tant est grande l’influënce | 


qu’exercé sur l’état des peuples la 
configuration du sol, comme on la 
d’ailleurs depuis long-temps reconnu 
pour les nations de race heliénique. 
Le besoin d’être brefs nous empêche 
de reproduire des détails précieux! 
sur ces états conteuus dans le mé-: 
moiré de M. de Humboldt. Le même! 
motif nous oblige à supprimer com-! 


Iplètement dés’ considérations physi 
| ques’ et géognostiqués Sur la partie de 


l'Asie 'placée'au nord dé la ‘Trans - 
oxane et du plateau central , consi- 
derations dont nous crañidriôns de 
donnér une fausse idée en ‘les présén- 
tant sans leurs développements. Nous 
términerons done notre analyse ei 
donnant quelques extraits de la partie 
de ce travail relative À la botaïique 
des ‘plantes les plus‘ €ommunes ert 
France ét en Allemagne ; céltes qui, 

dans no$ pays , accompagnent pres- 
que constamnient Les céréales , dispa- 
raissent avant qu on arrive à l'Oural, 
ét leur absence est fort Femarquable 
dans un pays où la culture des céréa- 
les est si répandu , ; et'où plusieurs 
espèces même semblent redevénues 
sauvages, comme ‘cela d'litu dans 
quelques points des plaines du Volga. 
Les bois à l’est de l'Oural n’ont 
point “dé chênes , et les ruisseaux 
n’ont point "d'écrevisses, Cét animal 
manque “dans” le nérd ‘de Pasié, et 
n’est remplacé par autune espèce 
analogue. , 

"Ce n’est qu’au pic de PAltaï € que la 
végétation change brusquement, et 
que paraissent ‘tout à coup délégans 
rhododendrums, des poionias , des 
orchidées d’une rare beauté , et une 
multitude de liliacées , ete. 

La flore de PURE se compose 
maintenant de 1760 espèces de plantes 
fhanérogämes » parmi lesquelles y 
à une masse detr{o espèces de Com- 


posées , et 52 ombellifères. Dans les 


savanes du nouveau coûtinent , ét 
sürtout entre les tropiques, cé sont les 
plantes monocotylédones (lès grami- 


nées) qui prédominent ; dans les -plai- 


nes de l’Asie , ce sont'lés dicotylédo- 


14 ) 


ues, des plantes herbacées , des com- 


posées chargées de fleurs dorées, qui 
s'élèvent à 7'ouù 8 pieds de hauteur, 
formant. un. taillis au: milieu Pas 
on se perd à cheval. 

L'Ovral offre sur son dos et sur sa 
pente orientale, dans une étendue de 
plus de,12 degrés de latitude, des ter- 
rains de transport aurifères et platini- 
fères, dont le produit annuel est à 
présent , en or, de 22,000 mares. En 
ajoutant à cet or le produit des mines 
d'argent de l’'Altai, on trouve une 
valeur annuelle de 21 millions de 
francs, 

De 1814 à à 1820, le nrodiié: de tous 
les lavages de l’Oural, joint à une 
assez petite quantité, d’or extrait des 
filons , a été de 108,000 marces d’or, 
spi de86 millions de France. 

Dans une localité très-circonscrite, 
on a trouvé en peu de semaines (quat 
tre pepites d’or, dont une pesait 25 
livres, une 16; et fes deux autres 13. 
Il est. probable que L'or des peuples 
Scythes, qui faisait lé tonnement des 
Grecs, provenait dé ces alluvions, et 
peut-étre » à cette époque, le trou- 
yait-on à très- -peu de distance de la 
surface, ou en certains cas à la sur- 
facè même. L’éloignement des lieux 
ve doit point être objecté , et mÊme 
parmi les peuples. sauvages, les pro- 
ductions minérales précieuses sont 
transportées à des distances énor mes, 
sans qu on puisse < souvént retrouver le 
chemin qu’ elles ont parcouru. Notre 
savant voyageur cite comme uD exemn- 
ple de ce.fait ces morceaux de beau 
jade vert si communs, parmi les peu- 
plades de l’Amazone etsde l’Oréno- 
que ,.et dont on ignore: jusqu’à pré- 
sent le gisement. … .. RSS 


Le mémoire de M, de Humboldt 
est terminé par un tableau raisonné 
des espèces minérales. qui accompa- 
gnent: sur : le dos de Far les allu- 
vions «d’or. 


Séance du, 24 janvier, 1. 


16. M. Duvar adresse à l’Académie 
un paquet cacheté, renfermant un 
travail sur les canaux artérielset vei- 
| eux, L'Académie. accepte ce dépôt. 

17. L'Académie procède au scrutin 
pour la nomination d’une commission 
qui examinera les ouyr ages relatifs au 
‘concours de statistique, MM. Coque- 
bert, Girard, Lacroix, Dupin et 
Héron de Villefosse, sont nommés 
commissaires. 3 

18. M. PARENT Ducuarezer Alto 
à l’ Académie des exemplaires de plu- 
sieurs mémoires, relatifs à  Phygiène 
publique, qu’il a publiés dans. le cou- 
rant de l’année précédente, 

Ces différens mémoires sout ren- 
voyés à la commission chargée ‘de 
décerner le prix à la découverte qui 
aura contribué à rendre un art ou un 
métier moins insalubre voici quels 
sont les titres des brochures ,en- 
yoyées : 1°1Recherches pour détermi- 
ner jusqu'à quel point les émanations 
putrides provenant de la décomposi- 
tion des matières animales peuvent 
contribuer à l'aliération des substan- 
ces alimentaires; 201 Recherche sur 
la véritable cause. des ulcères; 3° 
Mémoire sur les débardeurs. 


19. EXPÉRIENCES SUR..LE. CERVEAU. 


M. Fzrourens lit un mémoire sur 


| les exubérances ou hernies cérébrales, 


( 25: 


faisant suite à son-travail sut l’opéra- 
tion, du,trépan et les lésions ducef+ | 
veañ.-Ce mémoire devient le:sujet | 
d’une discussion-entre M, Flourens et 
M,,Serres: { Voyez ce Mémoire dans | 
le No: de mars de, notre joutnal; ! 
t. XXIT,, p, 22û.) ES 6 Rd 
20: M. le baron. d’'Homeres F1rmas | 
adtesse un mémoire sur {a constitue 
tion météorologique de l’année 1880, | 
et.en:patticulier sur, l’hiver:de:1829 | 
à.1830 comparé à celui, de 1819 à 
1820. Il y joint une suite d’observa- | 
tions faites dans la même, saison de- | 
puis 20.ans; MM, Arago et Mathieu 
sont chargés de rendre. npepts de.ce' 
traÿhilit. my 5100 . eumoi 
Pr M. LL lit une partie tène | 
lettre;qui luia. étéadressée par M, Élie | 
de Beaumont, lettre dans laquelle.ce 
géologue. fait remarquer que M., Ro- 
et, dans, une communication faite 
dans une; séance. précédente, à J'A- 
cadémie,, lui,a attribué -des -opi- 
nious différentes, de celles. qu'il, à 
énongées relativement aux montagnes. 
dunord de l'Afrique. (Cette lettre. a 
été insérée.dans les Annales ,.N£de 
ge SR p:110:)., 
ébinh: craie tactile RON cad 
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We Cum fait un sen xexbn |. 
sur, la, monographie des esturgeons, 
par MM. Brandtet Ratzeburg. (Voy: 
ce,xapport pue N° Les pat des 
droite 


à) rai ) 
\. 
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M. Baup fait Fr de à  P Acadé 


mie d’un exemplaire de la earte géo: 
graphique du comté de Mayo , en 
Irlande, Cette’ carte ; qui sé comiposée 
de:25 feuilles format colombieit, à été 
exécutée en France :sous x diréc- 
tion: de M: Tardieu. L'échelle est 
| de: 2 pouces : pour: mille”. irlandais: 
Elle offre des vues du pays etdes 
coupes géologiques très-ingénieuse- 
ment disposées, au moyen desquelles 
on peut connaître sur-lé-champ, et 


| avec la plus grande facilité ; la éom- 


position géognostique d’une partie 
quelconque de cettecontrée. Les él6- 
vations desmontagnes et des collines 
déterminées en pieds anglais par des 
observations barométriques ou trigo- 
nométriques , et souvent par Les-deux 
à la fois, sont notées d’une manière 
commode, et: avec :lindication des 
moyens employés pourhrriver à cette 
détermination. De plus, les princi- 
pales baies présentent: ue note des 
profondeurs--exptimées ! ch brasses. 
Les nivelleniéns faits sut:la: surface 
des tourbièrès ont lété exécutés avec 
Le niveau à bulle d’air:: Fous les dé- 
tails topographiques sont appuÿés:sur 


 I'un-réseau ! de’ triangles’ déterminés 


pe des spren To D'e 
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ent Sp À 


M él fait yen son moin ’ët 
celui de MM, Ampère et Dulongyun 
rapport: favorable ‘Sur ani mémoire 
de M. Person l'ayant pour! titre : 

Sur électricité animale et At ue 
galvanoscope: pour les ‘courañs in- 


‘slantaneés, 5 11/1752 F4 Ece) ÉRN Y 24: 


Ge mémoire ;: didbiéé en terminant 
MM. les rapporteurs, renferme des 
idées ingénieuses , qui peuvent être 
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utiles à des recherches physiologi- | 8 


ques dans’lesquelles l’éléctricité joue 
un rôle. En conséquence:noùs-propo- 
sons qué l’Acädémie:invite M:Person 
à se livrer.lui-même à cesrecherclies, 
qui lui seront faciles, | par l'habitude 
qu’ila de se/servir.des Vrais ses 
a faitoconnaltré. ré aa 


94 Li à all 


déesonen: DE LÀ Motéts. 


auteur ouife1400 1584. 19 
M. For rs peyruniqué Lo | | 
sultat des observations faitesosur la | 
structure géognostique de. la: Morée | 
et. de l'ile d’'Egine ; par M. Boblage, | 
ingénieur-géographe. (Voyez.ce Mé- : 
moire-dans lé-N° de février) des-An- 
nalbe. te xvuoe. J9 29: prepa 
er han ofc ht | 
part Anonë, DÉS -BOR DS: DE: LAY MER) | 
1 CASPIENNEL 6e 19e 
bl LA 


sCRierretnisrtosgdh 
de DE bras, lit’en. son:nom .et 
celui-dé M: Desfontaines; un rapport 
sui un mémoire de M+Michaux ; eor- 
respondant de l'Institut; sur le, Zel- 
koa-où .Plänera; larbre des: côtes dè 
la.:mer Caspienne:ou de la mer Noire. 
.Cet:arbre,; connu: en France sous 
la dénomination, d’ orme de Sibérie, | 
dénomination complètement. impro- 
pre puisqu'il ne vient point üe Sibérie 
et qu’il n’est point un «rme. a reçu } 
de Gmelin ; qui eñ a-formé uti genre 
particulier, le nom de-P/ünera, donné 
en mémoire de Planér; professeur de 
botanique à Erfurth:5021:%. 1€. 0h 
%Feu Michaux ,-dans le voyage qu'il 
fit en. Perse vers 1982, :0bserva cet 


arbre dans les environs. dela-mer! 
ÆCaspienne:, et recueillitides notes sur 
des usages: Du priiplt lés! 


babitans: EN; °F of( 


è 
TT CAL * 
{ 


M: Lemonnier fut le premier ‘exi 

France qui cultiva cet'arbre dans 
ses jardiis de Montreuil, près Ver- 

sailles: Ces jardins ayant été détraits 

en 1820; un! planéra qui s'y°trotivait 

fut abattu 5 il'avaitlalors:23 mèttes de 
hauteur , et_n’était pas encore” par: 

venu: à toute sa croïssance.;'la lon - 

gueur du :tronc jasqu’aux “branches 
était: den mètres. Sa’éirconférence à | 
six pieds'au-déssus du sol était des 
mètrés. C’est le bois derce planera 
quesM. Michaux a! comparé.tavet 
celui:de:nos'arbrés indigènes: Ajou: 
tant aux motions qu’il a:recueillies 
parice moyen les renséignements déjà 
obtenus: par, son père sur les lieux 
«mêmes d’où l'arbre est-originaire , il 
conclut que ce-bois}) pari$a dureté, 
son élasticité ;sa propriété d’être dif- 
fcilenent attaqué par les versiet par 
Phumidité, est très-propreh: être.ent- 


| ployé dar la élarpénte et‘lä menui 


série.2Le Ppläntra ayant ui beat 
feuillage: que les chenilles ne dévo- 
vent point | pourrait être avantageu”- 
sement substitué: à lorme, sûr nôs 
grands. chemins.-1l aencore sûr cét 
arbre l’avantagé a$serimdrqué"de né: 
tre point sujet aux: chancres qui gà- 
tent souvent’le tronc dé ‘celui-ci. Il 
serait également avantageux de: mul- 
tiplier lé Plinéra daiis 6 Forêts; où 
il viendrait fort ‘biéii y SSUktÜut /dâms 
Lés provitiées/* aéridhéalke M8 
vrai qué } jusqu'à présent ; lésiarbres 
élevés en France n’ont Pat lHBGRe 
donner de bonnes. graines; mais il 
serait très aisé d’eù ‘faiFé venir de 
Tiflis, et d’ailleurs: le Réapers peut 
s'écussonner sut l’érmé;et c'est même 


le moyen le plus prompt de le pro- 
pt on | 
pager. |: É- ABEOUROL. 1161, Gta 1": 
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so Févieu et Mas 1851. 


2 (1983 3 am— 


MINERALOGIE, GÉOLOGIE, 


ET CORPS ORGANISÉS 


27. Observations on fossil Vegeta- 
bles. — OsservATions sur les Vé- 
gétaux fossiles, accompagnées de 
leur structure intérieure ; telle 
qu’on la voit au microscope ; par 
Henry Witnam, de Lartington. 
Edinburg , 1831 , in-40. 48 pages 
et 6 planches. 


Get ouvrage , qui fait. connaître | 
avec beaucoup de précision la struc- 


ture interne de plusieurs bois fossi- |, 
les des terrains secondaires , et par- | 
ticulièrement du terrain houïtler et | 


du lias, jette un grand jour sur la 


nature de ces bois , et par suite sur la || 


végétation de ces périodes. 


Des coupes transversales très-dé- 
licates , bien, observées au micros- |! 


cope, et figurées sur de belles plan- 
ches, prouvent évidemment, par la 
comparaison que l’auteur lui-même 
en a faite avec le bois des arbres |! 
dicotylédons ordinaires et des Coni- | 
fères, que ces bois fossiles ne peuvent | 
se rapporter qu’à la famille des Co- | 
nifères. 

Les observations faites jusqu’à ce 
jour sur les bois fossiles des terrains | 
secondaires , prouvent donc qu'il 


n'existait pas à cette époque de: vé- 


ritables arbres dicotylédons | mais || 
seulement des arbres conifères, dont \ 


Revue bibliographique des Sc. naturelles. 


FOSSILES, \ 


les tiges à couches concentriques ont 
été souvent prises à tort pour des 
| tiges d’arbres dicotyiédons. 

Ce beau travail confirme par con- 
séquent complètement l’opinion de 
M, Adolphe Brongniart sur absence 
des plantes dicotylédones dans les 
| terrains inférieurs à la craie, 


:28. Essar sur le gisement, la nature, 
l’origine et lemploi des caïlloux 
roulés qui servent à la construction 
des routes dans le département de 
la Gironde; par M. Brrraupez, 
ingénieur en chef des ponts-et- 
chaussées. ( Actes, de la Société 
linnéenne de Bordeaux , t. IN, 5e 
livraison, 31 décembre 1830, ).. 


Ce Mémoire , qui est accompagné 
d’une carte représentant la disposi- 
tion des terrains de transport, dans 
les bassins de la Dordogne et de la 
Garonne, et la nature marine ou 
| d’eau douce des roches qui les compo- 
\sent, est intéressaut non-seulement 
pour le géclogue, mais aussi par les 
considérations importantes qu’il ren- 
! ferme sur l'entretien des routes et sur 
ses rapports avec la connaissance - 
| géologique ‘des divers sols qu’elles 
traversent. 

ù } 


29. De la SimüLrANÉ1TÉ des terrains 


2 
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de sédiment supérieur ; par M. 
Mancez De Serres, professeur de 
minéralogie et de géographie ha 
Faculté des Sciences de Montpel- 
lier. Paris, 1830,in-40,124 pages. 
(Extrait du tome V dela Géogra- 
phie physiqué dè FEncyclopédie 
méthodique. ) 


30. Norice céocnosTiQuE sur le bas- 
sin secondaire compris entre les 
terrains primitifs du Limousin et 
ceux intermédiaires de la Vendée ; 
par MM, pe Cressac et Maxes. 
(Ann. des Mines , t., VI , 1830:) 


31, On the effect,—-sur les effets de Pé- | 


lectricite sur lès minéraux qui sout 


phosyhorescens par la chaleur ; | 


par TuomasJ,Peansirz. ( Journ. 
of the royal Institution, oct. 1830, 
pag: 77:) | 


32. Reply to a note. = RÉPL'QUE à une | 
NOTE insérée dans le Mémoire de || 


M. Conybeare, intitulé 
men des phénomènes de géologie, 
qui semblent plus directement en 
rapport avec les spéculations théo- 


viqües; par C. Lyezr. (Philos, || 


Magaz.,new.ser., n° 49, pag. 1.) 
janvier 1831.) 


© 33. Remarks on the Geologie. — Re- | 
MARQUES Sur La Géologie des bords 


de la T wecd , de Carham ex Noi- | 
thumb. rland, à la côte de Berwick; 


par N.J. Won (Phids, Mag. , | 


new. ser. , n° 49, pag, 11, n° 90, | 


pag. 85, janvier et février 1831.) 
34. On examination. — Examen de 


quelques phénomènes géologiques, 


: &Exa- | - 


. 


qui semblent plus directement en 
rapport avec Îles spéculations théo- 
riques/; par M. W. D. Convseare : 
. (suite. ) ( Philos. Mag. , new ser. 
n° 49, pag. 19 et bo, pag. 111.) 


35 Examination of a native. — Exa- 
MEN d’un sulfure de bismuth va- 
tif; par M. Wannincron. ( Philos. 
Mag.,new. ser., n° 49 ; pag. 20.) 


36. On thealleged' production.—Sur 
la production supposée de chaleur 
dans les mines , par la condensa- 
tion de lairéqui les ventile , et sur 
la fausseté des autres objections à 
Popinion qu'il existe une haute 
température dans l’intérieur du 
globe ; par Robert W.Fox.'( Phi- 
los. Grise ‘y NEW: SCr., n° 50, 
pag. 94.) 


| 37. Remarks on the —REMARQUES sur 
l'origine des bassins de roches ; en 
réponse au Mémoire de M. Brayley; 
par M. Thomas Moore. ( Philos. 
Mag. , n.ser., no 5o , p. 101.) 


38 Observations in answer , etc. — 
OnsenvArions en réponse à un Mé- 
moire de MM. Sedgwick et Mur- 
chisord , sur Ie alpes autricliien- 
nes; par M. Boue (Jameson. 
Edinñh. new Philos. Joitrn., oc- 
tobre-décemubre r830 , pag. 14.) 


| 30. Onthe chemical.—Sur laConstitu- 
tion chimique de la BRewWSTERITE ; 
par Arthur Conez. RP 
ÆEdinb. new Phüos. Journ., octo- 
bre-décembre 1830, pag. 35.) 


| 


Î 


| 40: On the lacustrine bassins, — Sur 
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les Bassins lacustres de Baza et 


d’Alhama, dans la provinee de | 


Grenade en Espagne; par le colo- 
nel Charles Sizvernror. (Jameson 
ÆEdinb. new Philos, Journ. ; juil- 
let-septembre:830, pag. 439, oc- 
tobrs-décembre, pag. 65.) 


41. On the occurrence. == Sur là pré- 
sence de la craie et des silex de la 
craie, dans le Bansfshie ; par Ja- 
mes Cunistie. (Jameson , Edinb. 
Plilos. journ., octobre-décembre 
1830 , pag. 163.) 


42. Coguilles fosstles, dans les monta- 
gnes couvertes de neiges du Thi- 
het. — M. Gérard a coMmuniqué 
à la société asiatique de Calcutta, 
la découverte de coquilles fossiles, 
à la hauteur de 16 à 179 mille pieds 
(anglais), dans les montagués du 
Thibet ; il cite particulièrément un 
banc d’huîtres disposées sur la ro- 
che comme dans leur état vivant. 
(Jameson, Ædinb. new Philos. 
Jourr., octobre-décembre 1830, 


pag. 179.) 


nds - 


marques sur cés éaux : ; par lé déct, 
H.-H, Havoen (mer: Journ. of 
sciences vol. XIX p- 97; oetobre 


1830). 


45. Remarks upon. = Rèmarques Sur 


la ForMATION De ser DE SALinA, 
état de New-York, et d’autres en- 
droits? pâr Josaua Fonman (mer. 
Journ. of Sciences, vol, XIX,, p. 
141, oct. 1830). 


46. Thé Hartz, été. == Lé Mani, 


Géographie physique , état dé l’in- 
dustrie , etc. ; par Tuos. G: Cren- 


,_ son, élève de l’école royale des 
mines de Paris (-4mer. Journ of 


Sciences ; vol. XIX ,.p. 105, oct. 
1830). | 


47. Sol Mischio di Serravezza.—Sux 


la Brècae DE SEnrAavezzA , roche 
d’épanchemens dolomitiques de la 
Toscane ; mémoire du prof, PaoLo 
Savr (Res Giornale de Lette- 
rali, no 51, mai et juin 1830). 


Nous ayons donné dans les Anna- 
L 


les, novembre 1830, un extrait dé- 
taillé de ce mémoire d’après le manu- 
scrit qu l’auteur nous avait commu- 


43. A Sketche of the Structure. — 


ÆÉssai sur La Structure des ALPESAU- 


TRicHiBNNeEs,etc., etc.; par le Rév. 
A. Senewicx, professeur à Cam- 
bridge, et Ropencx I, Murcui- 
son , Sec. Soc. geol. ( Philosoph. | 
Magaz., avril 1830. Nouv. sér., 


tom. VILT, p. 81, pl. 2.) 


44. Notice of the Geology , etc. — 
Notice sur La Géologie des environs 
de Bedford Springs en Pensyl- 


Yanie, ét des bains ou sources de | 


- Bérkeley en Virginie, avec des re- | 


niqué. ’ 


48. Catalogo raggionato.—Cätalogue 


raisonué d’une collection géogtios- 
tique, conténant lés roches les plus 
caractéristiques dé la formation de 
Macigno de la Toscane; celles d’é- 
panchemens (di trabocco), savoir : 
dolomitiques, porphyriques ét gra- 
pitiques , qui ont dérangé lastra- 
tification: des premières et celles 
qui sont aliérées par le contact des 
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roches épanchées; par le docteur 


Paozo Savr (/Vüov. Giornale der 
Letterati, vo 50 , mars et avril 
1830). 


49. On frogs and toads. — Sur des 


Grenouilles et des Crapauds trou- 
:vés dans la pierre et la terre solide; 
par Davio Thomas (mer. Journ. 
of Sciences, vol. XIX, p. 167, oct. 
1830). 


BOTANIQUE, 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. 


50. MonsTRUOSITÉS VÉGÉTALES re- 
cueillies par D. ne SCHLECATENDAL 
(Linnea, 1830, p. 175 et 492). 


: Br. Die Anatomie , der Chemismus 
und die Physiologie der Pflanzen ; 
von doct. J.-C, HüÜNDESHAGEN, 

_ prof. in Giessen. Tubingen , 1829, 
60, 372 p. 


52. Versuche über die Resorption der 
Pflanzen. — Recherches sur l’ab- 


sorption dans les plantes; par H. 


F. Link. ( V’erhandlungen der 
Gesellschaftnat urforschender 
Freunde in Berlin, 1°r volume, 
sixième cahier, page 396. Berlin, 


1820, 40.) 11 


53. ORDINES NATURALES PLANTARUM 
eorumque caracteres et affinitätes, 
adjecta geuerum enumeratione ; au- 
ctore Fa.-Ta. Banrzine,. Gottin- 
gue 1829, 1 vol. in-80 , pag. 
498. 


54. De plantis in expeditione Roman- 


zoffiana observatis disserere per- 


gunt Ad. de Chamisso et D. de 
Scllechtendal. Ruracez , auctore 


solo An. DE Unamisso ( Linnea, 


1830, p. 43). 


55. Florula insulæ Sancræ Taomz In- 
diæ occidentalis concinnata à D.F. 
DE SCHLECHTENDAL ; Continuatio. 


( Zinnea, 1830, p. 177 et 682.) 


56. Bemerkungen über die Floren.— 
Remarques sur les FLores DEs ÎLes 
Koraciws et d’une partie des pays 
qui bordent le détroit de Behring, 
d’après les lettres du docteur Mer- 
Tens à MM. Fischer et Trinius 
{Linnea, 1830, p. 60). 


57. PLANTARUM MEXICANARUM a cæl. 
viris Scaiene et Depre collecta- 
rum , recensio brevis auctoribus 
D. pe ScuzecaTenpaz et AD. DE 
Cuamisso ( Linnea , 1830, p.72, 
206 et 554). 


Ces trois articles comprennent tou- 
tes les dicotylédones et les fougères ; 
les cahiers suivans comprendront les 
monocotylédones et les supplémens 
aux dicotylédones. 


58. Botaniche Berichte, etc.—Rela- 
tions botaniques sur le Mexique. 


(21) 


Excursion dans les environs dei 
lapa et voyage de ce lieu à Mexico, 
extrait des lettres du doct Sct1Epe 
(Linnea, 1830, p. 463). 


59. Plantarum quorumdam descrip- 
tiones , auctore H. Wxozer. (Lin- 


nea , 1830, 423, tab. VIII.) 


Les plantes décrites sont : Gœtzea, 
nouveau geure d'Ebenacées ; Lagu- 
rostemon Cassini , deux espèces, dont 
une nouvelle; Cryptocory ne, Fischer. 


60, Plantarum rariorum et minus co- 
gnitarum fasciculus , auctore Hu. 
Griessezicu, med. doct, (Linnea: 


1830, p.411). 


Ces plantes , au nombre de six, ap- 
partiennent aux familles des Synan- 
therées et des Loneliacées. 


61. Plantas quasdam novas in horto 
Hamburgensium botanico cultas 
descripsit J,-G.-C. Lexmanx, hor- 
ti director (Linnea, 1830, p. 374, 
7 5e à? 


Seize espèces de diverses familles, 


62. Synonyma ad plantas Humbold- 
tiauas e maulissa tertia Rœmeri et 
Schultesii relata à Car.-Sicism. 


KunrTu (Linnea, 1830, p. 366). 


63. De plautis quibusdam Italiæ 
borealis et Germaniæ australis 
rarioribus. Dissert. inaug., auct, 
S.-Leop.-En. Ave- LALLEMANT. 
Berolini, 1829, 4°, 20 p., x pl. 


64. Uber die T'hymelæen, etc. — Sur 
les Taymezées et sur la nouvelle 
famille des Penxaceés ; par C.-S. 
Kunrx (Zinnea, 1830, p. 667). 


n 


Nous dounerons la traduction de 
ce mémoire dans un des prochains 
numéros des Annales. 


65. De Synanraereis herbarii regii 
Berolinensis dissertatio secunda, 
auctore Car. Fr. Lrssinc (Linnea, 
1830, p. 1). 


Cette seconde dissertation a pour 
objet les Nassauviées. 


66. De Syxanrueneis herbarii regii 
Berolinensis dissertatio tertia, auc- 
tore Cur.-Fr. Lessinc ( Linnea, 


1830, p- 237 et 337, tab. IL et LV). 


Cette dissertation a pour objet les 
Mutisiées. 


G7. De Campanuzis suecanis disser - 
tatio; quam venia facult. Ups. exp. 
P. P. Car. Per. Forssenc , med. 
doct., et Jon. ARESSANDER , in au- - 
dit. med. die xvt , maïi, 1829, Up- 
saliæ, 40, 9 pag. 


68. Pepironta, novum plantarum 
( Hæœæmodoracearum } genus ; des- 
cripsit C.-B. Presl, m. d., Pragæ, 
1829, 40, cum tab, œnea. 


69. TuysANACHNE , novum plantarum 
(Graminum) genus; descripsitC.-B, 
Presl.Pragæ, 1829, 4°, cum tab.æn. 


70. DinymonemA, novum plantarum 
genus, descripsit C.-B. Presl. Pra- 
gæ , 1829, cum tab. œn ( genre de 
Cyperacées). 


1. Lepisia, novum plantarum genus 
( Cypéraceam ), descripsit C.-B. 
Presl. Pragæ , 1829, 4°, cum tab. 
œn, F 
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72. Pozropa, uorum plantarum genus 
: {e familia Portulacearum), descrip- 
sit C.-B. Presl. Pragæ , 1830 , 4, 
cum tab. œn., 
73 Scypnia , no. plantarum genus, 
descripsit C.-B. Presl, Pragæe,1830, 
4o, cum tab. œnea ( genre de Ja fa- 
mille des Hypericinées). 


“4. Sreuvezra, novum plantarum 
(Paroniychiearum) genus,descripsit 
C.-B, Presl. Pragæ, 1829, 4°, cum 
tab. œnea. 


75. Monographia RHrzosPERMARUM 
et Heparicarum.Les Rlizospermes 
et les Hépatiques étudites dans 
leurs genres et leurs espèces, orga- 
wographiquement et anatomique- 
ment; par Auc. J. GorDa.z°r éa- 
hier. Prague, 1829, 16 + pas g..et 6 7er 
lithog- 


76. Genera Heparicarvu.- Les gen- 
res des Hépatiques ; par A.-J..C. 
ConpA (extrait des Beitragen zur 
Naturgeschichte, par Opiz, p.643- 
ne. à M lai | 


L'auteur crée un grand nombre de 


genres nouveaux aux dépens des Mar- | 


chantia et des Jungermannia ; la fa 
mille contient en tout 36 genres. 


77. Al redattore della notizia. — Au 
‘rédacteur de la notice insérée dans 
le no 5, année 1829, du Bulletin de 
Férussac; sur le mémoire du doc- 
teur G.-W. Bischoff sur la Sa/- 
pinia natans, Lettre du docteur 
Prerno Savr. Pise, 30 mai, 1830, 


Nous donnerons incessamment dans 
les Annales la traduction de ce mé- 
moire qui confirme les premières re- 
cherches de M, Paolo Sawi. 


78. OBsERVATIONES MYCOLOGICÆ in 
species fungorum tam novas tam 
malecoguitas, auctorcFranc.Junc- 
AUHNIO ( Linnea, 1830 , pag. 388, 
tab. VI et VII). 


79. Eclogæ Fuxconum præcipuè ex 
herbariis germanorum descripto= 
run ab Ezi4 Fnies (Linanea, 1830, 
P: 497; tab, X et XI). 


80. Uber eine neuer Edwvarsia , ete. 
— Sur une nouvelle espèce D'Eo- 
wArsiA de nos jardins; par le prof. 
Wenpenors, à Marburg ( Liunea, 
1830, p. 201.) 

8r. Drei neue, etc.— Trois nouveaux 
Pazmiers du Mexique, décrits par 
le doct. Maurius de Munich (Lin- 

- nea, 1830, p. 204). ‘ 


82. Agaricos synonymos in Personii 
Mycologia europæa III, et syste- 
mate suo Mycologico reconciliat 
Ecras Farss (ZLinn., 1830, p. 680). 


83. Observations on the affinites, etc. 
— Observations sur les affinités des 
genres Fellosia, Barbacenia , 
Glaux, Anurba, Viviania; Deut- 


. ia, et d’un nouveau genre de l'or- 


dre des fubiacées ; par M. Davin 
Dox ( Ædinb. new philos, Journ., 
janv.-avril 1830, p. 164), 


84, On ile Hya-Hya , etc, — Sur le 


Hya-Hya ou arbre à lait de Deme- 
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rara, dans: une lettre de James, 
Smith au prof, Jameson , et Note: 
sur les échantillons secs de cette! 
plante; par :C.-4.-W. Anvotr. 
( Edinb., new. philoss Journ.,, 


janv.-avril 1830, p. 315). 


L'arbre qui fournit ce lait est un 
Tabernæmontana , que M, Arvott. 
nomme 2”. utilis. à 


pa (Linnea, 1830, p. 370). 


86. Character and description, etc.- 
Caractère et description d’une nou- 
velle espèce d'Ulmos ( Ulmus ra- 
cemosa), avec une figure; par Dav. 
Taowas(Amer. Journ. ofsciences, 
© vol. XIX, p.170, octobre 1830). 


87 Uber den Blumenbau,ete.—Sur la 


structure des fleurs des Grawr- 
nées; par le doct. Wira. Cnuse, 
de Kœuigsbetg (Lirhea, 1830, p. 
299)- 


88. Beitrag zur Kenntniss. = Maté-. 


-sieux pour servir à la connaissance 
des variétés et: des hybrides de 
plantes indigènes; par Fr. Lascu 
(Linneay 830, p. 431). 


89: Azalea hybrides,—ÆEn Ecosse on 
a obtenu des hybrides par lafécon- 
dation de l’ÆAzalea coccinea, var. 
major, minor et rubescens, dont ies 
anthères produisent rarement du 
pollen ; par le pollen de l’Æzalea 
pontica et de À, calendulacea 
plus de 400 graines de ces deux 
sortes d’hybrides ont levé et four- 
ni de nouvelles variétés très-belles. 


* 


= 


(Jameson, Edinb. phil. Journ., 
octobre-décembre 1830, p. 185.) 


90. Erica meditérranea, trouvé en 
Irlande. 


M. Mackay , conservateur du jar- 


din de Dublin , a trouvé cette plante 


dans le district de Cunnemara, (Ja- 
MES. , Edinb. phil. Journ., octobre. 


| décembre 1830, pag. 185.) 
85, Observatioin PLECTRONIE genus , | 
auctorc D.-F.-L. DE SCHLECHTEN- | 


91. Description of several new. — 
Description de plusieurs plantes 
nouvelles ou rares, quiont fleuri ré- 
cemment dans les environs d’Edim- 
bourg; par M: Graham. (Jameson, 
Ædinb.; phil. Journ. ,; octobre- 
décembre 1830, pag. 166.) 


Ces plantes sont : Banksia speciosa, 
Br.; Bolivaria trifida, Schiecht; Bro- 
wallia grandiflora ; Conobea :alata ; 
Loasa incana ; Lophospersmum eru- 
bescens ,: Don. ;  Michauxia lœvi- 
gata, Vent; Phalangiur longifo- 
lium. 

92. Über das Aufiroknen, — Sur la 
dessiccationet la conservation des 
champignons charnus, et particu- 
lièrement des Agarics, pour les usa 
ges scientifiques; par Lascx ( Lin- 
nea, 1830, p. 478 et 626). 


93. Flora Batava, 4° , 87° livraison, 
. Amsterdain, 


94. On the caracter,etc.—Sur les ca- 
ractères et les aflinités de certains 
genres appa ténant principalement 
à laFora peruviana; par M. Davin 
Dos. (Jameson, Edinb. new phil, 


Ca4) 


Journ., het oki décembre 1880, | dus Sciences, dans’ la séance du 13 


pag. 112.) 


‘Les genres dont l’auteur s'occupe 
dans ce Mémoiresont : 1° Cleomel'a, 


| cn (Eappstitee) ; 2° eq a 


L, (Hypericinées, suivant l’auteur } 
30 Pineda, Ruaz.et Payon (Homali. 
nées) ; 4° Azara , R.et P. (Homa- 


liuées , avec des remarques sur cette 


famille et sur eelle des Prockiacées ou | 


Bixinées) ; 5e fais R. et P. (Bali 
cariées. } 


95. Histoine de la Botanique genevoi- | 
se ; Discours prononcé dans une so- | 
lennité académique , par M.leprof. 
Decannozre. (Méëm. de la Sec. 
de Physique et d’Hist. naturelle 
de Genève , tome V, part. 1, et 
Bibl.. universelle, janvier 2831, 


pag: 34.) 


96. Onthe developpement. -— Sur le 
développement de plusieurs systè- 
mes crganiques des végétaux ; par 
rapport à leurs fonctions et spéciale- 
ment sur la respiration des plantes, 
comme distincte de leur digestion, 
par Gilbert Burerr. (Journ. of 
the royal, nstit., octobre 1830, 
pag. 830): er. 


97. Mémoire sur le Zezcoa, Planera 
crenata , arbre forestier , originaire 
des bords de la mer Caspienne -et 
de la mer Noire, particulièrement 
propre à la plantation des routes, 
des avenueset des places publiques, 
par M. Mrcmaux ;prix 1 fr. 50 c., 
“à Paris chez Mn°. Huzard. 


Ce Mémoire a été lu à PAcadémie 


décembre 1830. 

98.-Carour Grusir atrebatis, et Con- 
rADI GEsnEritigurini epistolæ inæ- 
ditæ ; ex archetypis'edidit, adnota- 
Uüiunculas adspersit , necnon præfa- 
tus est Lud. Christ. TrevIRANUS, 
Botau. in Acad. Bonn. Prof. — Lip- 
siæ , ELA in-8°, 62 p. 


L 


Ce petit ouvrage comprend trénte« 
{ six lettres de Clusius adressées à Tho- 
| mas Rediger et à Jo. Craton, ét une 


lettre de Gesnér à ce dernier. Les pre- 
mières, écrites pendant la période 
de 1561 à 1584, sont plus intéressan- 


tes sous le rapport de l’histoire de. 


ces temps agités et des perséculions 
anxquelles Clusius fut exposé comme 
proiestant que sous le rapport scien- 
üfique. Elles contribueront cepen- 
dant À faire connaître plusieurs par- 
ties intéressantes de ja vie de ce cé- 


lèbre botaniste , et l’histoire de quel- 


ques-uns de ses ouvrages. 


99: ENUMERATIO. PLANTARUM. CRYP+ 
* TOGAMICARUM JAVÆ , ET. INSULA- 
RUM ADJACENÉIUM quas a: BLumIo 
et Reixwarpro collectas describi 
edique curavit Car. Gon. Nzes AB 
Esexsecx, professor Uratislavien- 
sis. Fasciculus prior, HePATicAs 
complectens ab Editore illustratas. 

: Uratislaviæ, 1830, in*8., 86 pages. 


Beaucoup d’espèces nouvelles sont 
décrites dans ce cahier ; il s’y trouve 


108 espèces de Jungermannes. 


100. Roserr Broww’s /’ermischte Bo- 


tanische schrifien — in verbindung 


ax ré on hnint ESS 
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mit'einigen freunden in’s Deutsche 
ubersetzt and mit anmerkungen 
versehen ; von Dr. C. G. N£es von 
Esexsecr.—Ecrirs botaniques mé- 
: langés de Rosenr Browr ; traduits : 
et annotés par Cr. God. Nzes D’E- 
SENBECK , quatrième volume, avec 
5 planches, Nurnberg 1830, 1 vol. 
in-0° , 547 pages. 


Ce volume contient , 10. l’Appen- 
dice aû Voyage du Doct. Oudney; 
dans l'Afrique centrale. 

20." L’Appendice® botanique ‘du, 
Voyage du cap. King , comprenant; 
la description du genre Kingia , et les ! 
observätions sur la structure dé l'o- 
vule. \ 

39. Les Observations microscopi- 
ques sur les molécules actives. 

4°. Le Mémoire de M. Adolphe 
Brongniart, sur la génération des! 
plantes et sur le développement de 
l'embryon. 

5°. Recherches historiques et phy- 
siologiques sur les molécules mou- 
vautes, de la matière, par Meven. 
TER original.) 


à ses Observations sur les molécules 
mouvantes. 

7°. Les recherches de M. Mirbel, 
sur la structure et le développement 
de l’ovule, ‘ 


101. Botanical commentaries —Com- 
mentaires botaniques ; par Jona- 
THAx STockEs, M:-D. vol. 1, Lon- 
dres , Treuttel et Wurtz , 1830, 
1 vol. in-80, cxxxrv et 272, p. 


Ce volume contient, 1° l’explica- 
tion des termes de botanique et: des 
ouyrages cités dans l'ouvrage; 20 des 
observations surtout synony iques et 
des descriptions en anglais, sur beau- 
coup, de plantes observées par l’au- 
teur, particulièrement dans les jar- 
dins: ce volume comprend de la mo- 
nandrie, à la fiu de la itriandrie 
monogynie. 


102. Norice sur le $edum repens ; 

par M. Nerscer , professeur de 
botanique à Strasbourg, in-40., 
4 pages et. une planche. (Extrait 


des Mém: de la Societé d'Histoire 


: L’Addition . de M, BR. Browa | 


naturelle de Strasbourg. ÿtom.1:) 


ZOOLOGIE 


ANATOMIE 


103. Account of the habits ; etc. —— 
SUR LES HABITUDES et la structure 
de; deux Orang-Outangs mâle et 

* femelle, appartenant à G. Swinrox: 
par J. Grant. (Brewsrer, Ædinb. 

sdourn. of sc. janv. de IV, 

p.27.) 

104. An account, ct. Mlenre 


D'UNE ORGANISATION particulière du ! 


ET PHYSIOLOGIE ANIMALES. 


jarret du cheval; remarques sur la 
structure des vertèbres du Delphi- 
nus Diodon:; par Rob. Graves ,M. 
D. (Jameson, Edinb. phil. Journ., 
oct.-déc.1830, p: 59, et BREwsTER, 
Edinb. Journ: ofsce., janv. td 

* tom. IV; p.47.) 

105. ATLAS DES o1seAUx d'Europe , 
pour servir de complément au Ma- 
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nuel d’Ornithologie de M. Teu- 
mince, par J.-C. WEeRNER, pein- 
tre au Muséum d'Histoire natu- 
relle, 208, 21e et 22e livraison, in- 
8o, à Parie, chez Belin, rue des 
Mathurins Saint-Jacques , n° 14. 


‘Chaque liviaison comprend 10 
planches lithographiées, et coloriées 
avec soin. 


106: Getrue Darstellung , etc. — 
DEsCRiPTION ET REPRÉSENTATION 
DES ANIMAUX Qui sont émployés 
dans la Thérapeutique, par MM. 
J.2F. Branor, et J.-T.-C. RaT- 
zEurc. Berlin, in:4o. 


Cet ouvrage, dont le rer volume 
est terminé, et qui est Céjà arrivé à 
l2° livraison du tome second , com- 
prend; comme lindique son titre, 
la description et la figure des animaux 
qui sont employés dans la pharmacie. 
Muis nous devons ajouter que ces 
descriptions sont si complètes, et ac- 
compagnées de détails si intéressans 
d'anatomie, que les naturalistes au- 
ront un très-grand avantage à le con- 
sulter, et qu’il peut être rangé parmi 
les meilleurs ouvrages de zoologie 
qui aient paru dans ces derniers 
temps. Le 1°r volume comprend'ies | 
Mammifères, les Oiseaux. et les Rep- 
tiles. La 1° et la 2° livraison du tome 
JI renferment les Poissons. Les sui- 
vantes feront sans doute conuaître les 
diverses classes d'animaux saus ver- 
tèbres. Du reste, on pourra prendre 
que idée très-favorablé de l'ouvrage, 
en consultant le rapport sur ce sujet 
que M. Cuvier a! fait dernièrement à 
l’Académie des sciences, Voy. les An- 
vales, tome XXII ,’page 222. 


107. Faune Française, ou Histoire 
paturelle, générale et particulière 
des animaux qui se trouvent en 

. France, 28° et 20° livraisons in-80. 
Paris, chez Levrault, rue de la 
Harpe, no 81 ; prix de chaque li- 
vraison en noir, 4 fr.; coloriées, 
io fr. 


- La 28° Livraison , qui est de M. de 
Blainville, comprend la suite , du 
genre Porcelaine, et les genres Ovule, 
Cadran, Troque, Roulette, Turbo, 
Tunitelle, et Scalaire. La 29° li- 
vraison, donnée par M.Wa'ckenaer, 
renferme la suite des Aranéides, 
sayoir : les genres Drasse, Dysdère, 
Segestiie, Tégénaire , Agélène, et le 
commencement des Epéires. 


108. Précis d’un nouvel arrangement 
de la famille des Brachélyties, de 
l'ordre des Insectes Coléoptères , 
par M. le comte de MANNERBEIM. 
Saint-Pétersbourg, 1830, in-40. 


Nous-ne connaissons encore que 
pars son titre ce Mémoire sur une 
famille d’insectes très-intéressante ; 
nous en donnerons un extrait s’il 
nous parvient. 


169: Recuencmes sur les Ossemens 
fossiles de Lunel-Vieil (Hérault), 
ouvrage faisant suite aux Recher- 
ches sur les Ossemens fossiles de 

le baron Cuvier, par MM. 
Mancez pe Seraeset DvuBnuriL, 
professeurs à la Faculté de Mont- 
pellier , et Jeax-Jeax , ‘D, M., 
conservateur des collections ana- 
tomiques de la Faculté. À Paris, 
chez Belin. 

Sous presse. 
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cé 
110. Species Conchyliorum, ou Des- 
CRIPTIONS ET OBSERYATIONS Suc- 
cinctes et originales, accompagnées 
de figures, de toutes les espèces de 
coquilles récentes avec leurs varié- 
tés (en anglais) ; in-40. Londres. 


La première livraison de cet ou- 


 vrage a paru à Londres, au mois de | 


janvier 1831 ; le prospectus qui nous 
l'annonce dit qu’il se publiera par mo- 
nographies accompagnées d’une cen- 
taine de figures coloriées par livrai- 
son. L'ouvrage en aura environ 60. 
Nous ferons connaître la première 
livraison lorsqu'elle nous sera parve- 


nue. 


11. The gardens, etc. — Descrtr- 
Tions ET Ficures des jardins et de 
la ménagerie de la Société z00olo- 
gique, par M. Bennerr. Dessinés 
par W. Harvey. Publié sous la 
direction du secrétaire de la So- 
ciété; vol. 1, Quadrupèdes ;in-80. 
Lonüres , 1830. 


112. DESCRIPTION D'UNE MONSTRUOSITÉ 
consistant en deux fœtus humains 

. accolésen sens inverse par le som- 
met de la tête; par M.-A.-C. L.Vir- 
LENPUVE, D.-M. Broch. de 26 pag. 
et 1 planche ipoge Paris, 4°, chez 
Gabon. 


113. On the particular, — Sur les 
habitudes particulières de propreté 
de quelques animaux, et parliculiè- 
rement cle la larve du ver-luisant, 

par J. Rexnre. (Journ. of the 
roy. Institution, octobre 1830, 


pag. 15.) 


114. Contributions to the, — Maré- 
rraux pour la Physiologie de la vi- 
sion, n° 1. (Journu. of the roy. Ins- 
titution , octobre 1850 , pag. 101. ) 


‘11. Descriptionsofthe horns.—Des- 


cnipriox des bo's de l’Elan (eik) de 
Prusse ; différence entreeuxet ceux 
du daim d'Amérique ( Moosedeer }; 
par Will. Wirricu. (Journ. ofthe 
royal Institution, octobre 1830, 


pag. 121.) 


116. Facts and observations. — Faits 
etOrsenvarrons relatifs à la théorie 
du développement progressif de la 
vie organique ; par RosenT Baxe- 
weLe. ( Philos Mag.,new. ser. , 
u° 49, pag. 33.) 


\ 


ae 


117. Observations relative to the.— 


Osservations relativés à l’origine 


ét à l’histoire des Boshismans ; par 
Andrew Surra. { Philos. Mag., 
n, ser. , n° 5o, pag. 110.) 

( 


118. On the developpement.—Sur le 

développement du système vascu- 
laire dans les fœtus des animaux 
vertébrés; Azzen Trouson. (Ja- 
MESON , EÆdinb. new Phil. Journ., 
juillet-septembre 1830, pag. 327, 
octobre-décembre , pay. 88.) 

119. Macasin De CoNcHYLIOLOGIE, ou 
Descriptionet figures deMollusques 
vivans et fossiles inédits et non en- 
core figurés ; par M. F.-E. Gué- 
rIN, Membre de la Soc.d’Hist. nat. 
de Paris, etc. 3e livr. 80. Prix 2 fr. 

6o c. 1 feuille de texte. 8 planches 
coloriées. À Paris, chez Lequien, 
libraire , rue du Battoir, no 20, 


Lt 
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Les espèces nouvelles décrites ap- 
partiennent aux genres Doris, Pleuro- 
branchus, Achatina, Conus , Fusus, 
Limneus , Ociopus, #casta. Les des- 
criptions ont été faites par MM. Gué- 
rin, Deshayes, Michelin, Reynaud 
et Audouin. 


120. Macasin D’'ENToMdLioctE, ou 
Descriptions ct Figures d’Insectes 
inédits ou non-encore figurés; par 
M. F.-E. Guérin. 3e livr. 8°. Prix 

_a fr. 5o c.. 1 feuille de texte. 8 
planches coloriées. Paris, chez Le- 
quien, libraire, rue du Battoir, 
n° 20. 

ÿ « 
A 

_ Les espèces nouvelles décrites font 
partie des genres Oxycheila, Ani- 

soscelis, Polyommatus, Pentatoma, 

Halys,. Lampyris, Pelecium. Les 

descriptions sont dues à MM. Gory, 

Serville, Lefebvre et Guérin. 

121. {nsect architecture , etc: — Ar- 
CHITECTURE DES Insectes, formant 
le vol. III de la Bibliothèque des 
Connaissances amusantes , orné de 
160 plaïiches sur bois. Prix 4 liv. 

16 s. Londres, 1829. 


Nous ne connaissons encore cet 
ouvrage populaire que par son titre. 
Il est attribué à M. Rennie et paraît 
être, comme beaucoup d'ouvrages 
anglais de ce genre, fait avec goût 
et discernement. 


122, Histoire NATURELLE des Lépi- 
doptères ou Papillons de France, 
par M. J.-B. GoparT, conftinuée 
par M. Duroxcuer. Nocturnes | 
tom, V, 17€ partie, 12° livr, fn-80, 


2 feuilles de texte et à planches 
coloriées. Paris, chez Méquignon 
Marvis , rue du Jardinet , no 13. 
Prix de chaque livr., 3 fr. 


Les espèces décrites appartiennent 
aux genres Melanippe et Cidaria. 


123. Iconocnare et Histoire natu- 
relle des Coléoptères d'Europe; par 
MM. le comte Deyeax et Borspu- 


vaz, t. Il, 3e livr. in-80, 1feuille 


de texte et 5 planches coloriées. 
Paris, chez Méquignon Marwvis, 
rue du Jardinet, no 13. Prix de 
chaque livr. 6 fr., vélin 12 fr. 


Cet ouvrage , dont l'exécution 


des dessins est confiée à M. Dumé- 
nil, sera divisé en douze volumes 
qui comprendront chacun onze livrai- 
sons environ. 


124, Norrce sur le Tettigopsis, nou- 


veau genre d’Orthoptère de Ja 
Russie; par M. G. Fiscner DE 
Wazpneim. Brochure in-40. de 16 
pages et 1 planche. Moscou 1830. 


Cette brochure, qui est extraite du’ 


tome IV de l’Entomographie de la 
Russie encore inédit , a été publiée à 
l’occasion de la réception du nouveau 
président de la Société impériale des 
naturalistes de-Moscou. Ce nouveau 
geure ; qui correspond à celui de 
Sagra de M. Charpentier, com- 
prend quatre espèces, dont deux sont 
nouvelles; les deux autres déja con- 
nues sont le Gryllus pedo de Pallas 
et la Sagra serrata de Charpentier , 
figurés par Stoll, Sauterelles, tab.1 Ta, 
fig. 42 et 43. L'auteur croit devoir 
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aussi y rapporter la Locusta dorsalis 
de Charpentier , tab. 2,fig. 4. 


125, PROGRAMME D'UN PRIX proposé au 
concours pour La destraction du 
Pucerun lanigère. ( Mém. de la 
Société royale d’ Agriculture et de 
Commerce de Caen.) 


Remis trois fois au concours,ce pro- 
gramme a été reliré. 


126. Résumé des Observations et des 
Mémoires adressés à la Société, 
relativement à la destruction du 
Paceron lanigère; par M. Eunes 
Dezonccuamrs, professeur à Caen 
(ibid. ). 


127. Mémoe sur le Puceronlanigère 
ét sur les moyens de le détruire; 
par M. BLor , avec une planche 
lithographiée. 


Le Mémoire de M, Blot, , quoiqu'il 


n’ait pas remporté le prix, a fixé 
d’une manière spéciale l’aitention des 


SOCIÉTÉS 


ACADEMIE DES SCIENCES. 
Séance du 7 février 1831. 


129. GALVANISMEÏDANS LES 
MALADIES. 


Le docteur Anprieux annonce'qu’il 
a inventé un appareil au moyen du- 
quel il croit pouvoir gradueril’action 
du galvanisme , de manière à cequ’on 


membres de la Société, qui en ont 
ordonné l'impression. 
Ces trois Mémoires ont été im- 
primés séparément chez Poisson , 
imprimeur de la Société à Caen, 
et réunis en une brochure in-8o de 
84 pages. 
128. COLLECTION D'INSECTES à à veli- 
dre. 


.|/ [y a en ce moment à vendre, dans 


la capitale de l'Autriche , une collec- 
tion d'environ vingt-deux mille in- 
sectes européens, formant de douze 
à treize mille espèces et variétés bien 
nommées , et de la plus belle conser- 
vation. Cette collection, qui a été 
rassemblée par un entomologiste très- 
instruit , est le résultat de 40 années 
de recherches et de travaux. On en 
traitera d’une manière extrêmement 
avantageuse. Les amateurs peuvent 
s'adresser par lettres affranchies ,'à 
M. le chevalier de Gysselen, à l’hô- 
tel impérial des Invalides, n0 1 , à 
Vienne. 


SAVANTES. 


puisse, dans les traitemens des ma- 
ladies , agir chaque jour sur le malade 
avec la même intensité ou en augmen- 
tant progressivement dans un certain 
rapport. M. Andrieux suppose que 
si, jusqu’à présent, on a retiré en 
médecine peu d'avantages de l’appli- 
cation du galvanisme, cela tient à ce 

que les appareils n'étaient point dis- 
posés de manière à donner des ré- 


sultats comparables, 
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130. VANADIUM,; NOUVEAU MÉTAL. 


M. Durowc lit une lettre de 
M. Berzélius qui lui annonce Ja dé- 
couverte d'un nouveau corps simple, 
trouvé par M. Sefstrom. 

M. Sefstrom ayant eu occasion 
d'examiner un fer remarquable par 
sa moilesse, y reconnut la présence 
d’uu corps qui lui sembla nouveau, 
et qu'il parvint à isoler, maïs en quan- 
tilé trop petite pour pouvoir déter- 
miner convenablement ses propriétés. 
Plus tard ;l observa que la fonte en 
contenait notablement plus que le fer 


forgé, et cela le porta à croire que 


les scories lui.en offriraient dans un 
rapport beaucoup plus considérable 
eucore. Son ätiente ne fut point 
trompée; en traitant ces scories, 
dont il pouvait se procurer abondam- 
ment, il a obtenu une quantité suffi- 
sante de ce corps, qui, jusqu’à pré- 
sent, se présente comme un nouveau 
métal, et auquel il donna provisoi- 
rement le nom de V’anadium, qui 
rappelle celui d’une ancienne divinité 
des Scandin:ves. Tous les essais pour 
déterminer les propriétés du Vara- 
dium ont été faits dans le laboratoire 
et sous les yeux de M. Bcrzélius lui- 
même. (Voy.les Æun. de Chim. et de 
Piys. janvier 1831, p. 105.) 


131. EMPLOt DES ANIMAUX MORTS. 


M. Srzvesrre fait un rapport ex- 
trêmement favorable sur un Mémoire 
de M. Paye», relatif aux moyens d’u- 
tiliser toutes les parties des animaux 
morts dars les campagnes ; Mémoire 
qui a déjà été couronné par la Société 

royale d'Agriculture. 


132. ExbériEncrs sun LE cErvrat. 


M. Frourexs lit un Mémoire inti- 
tulé : Expériences sur l'action qu'éxer- 
cent certaines substancés lorsqu'on les 
applique immédiatement sur les duffé- 
rentes parties du cerveau. (Voÿ. ce 
Mémoire, Annales des Sciences natu- 


relles , tom. XXII, p 333.) 
Séance du 14 février 1831. 


133. SUR LA VISION. 

M. Peyré, professeur à l’école mi- 
litaire de Saint-Cyr, adresse une 
uote sur quelques phénomènes rela- 
tifs à la vision. Dans la lettre jointe 
à ces envois , l’auteur annonce qu’il a 
traité dans son Méinoïe les points 
suivans : \ 

1°. D'un défaut de Ja vision, qui 
consiste à faire voir les objets doubles 
ou colorés sur les bords, presque 
comme s'ils étaient aperçus à travers 
un pr.sme, 

20, Des moyensde reconnaître dans 
l'intérieur de Pœil de très petits corps 


opaques dont on ne soupçonne pas la 
 préséneé à la vie simple. 


30. Des formes de l’image du soleil 
observé à travers des ouvertures 
très-petites placées très-près de l'œil. 

4°. Des images du soleil, de la lune 
ou d’une flamme de bougie, lorsque 
les rayons qui la forment passent sur 
le corps opaque de l’œil. 

5o, Des circonstances particulières 
que présentent les yeux de diflérens 
individus relativemeut à la forme et 
à la position du corps opaque. 

6°, De quelques expériences qui 
semblent prouver que le cristallin se 
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gonfle on s’aplatit, suivant que l’objet 
qu’on regarde est plus ou moins éloi- 
gné. MM. Biot et Savart feront un 
rapport sur ce: travail. 


134. Tempzeé, pe Juprvrer OLYMPTEN. 


M.-Gæeorrnoy Sainr-Hinaire lit 
un Mémoire sur Les reliefs du temple 
de Jupiter Olympien, considérés 
dans leurs rapports avec l'histoire 
naturelle. | 

(Ou trouvera un extrait de ce mé- 
moire daus les Annales des Sciences 
naturelles.) 


Séance du 21 février 1831. 
135. REPTILES FOSSILES. 


M. Georrrox Sarnr:Hiraire dé- 
_pose, pour être impriniés dans le 
prochain volume de PAcadémie, les 
deux Mémoires lus par lui les 4 et 
11 octobre 1830, velativement à l’a- 
nimal désigné d’abord sous le nom 
de crocodile fossile de Caen, et dont 
il a formé le genre teleosaurus. 
Daus ses premières communicae 
tions, M. Geoffroy avait insisté sur 
la différence que présentent les écail- 
les du teleosaurus avec ceiles du cro- 
codile ; voyant que , dépourvues d’a- 
rêtes ceulrales | elles offrent: un im- 
briquement analogue à celui des 
écailles des poissons , il avait exprimé 
l'idée que-rexistence de ce nouveau 
saurien devait être plus essentielle- 
ment aquatique que celle des croco 
diles proprement dits, et même il 
avait avancé que peut-être on trou- 
verait les pattes disposées plutôt 
pour la natation que pour la mar: | 


2 


| che, La découverte récente de nous 
velles parties du fossile vient à l’ap- 
pui de cette opinion, sur Jlaqueile 
d’ailleurs les travaux qni se poursui- 
veut maintenant avec ärdeur ; per- 
mettront de prononcer bientôt d’une 
manière plus positive. 

L'histoire naturelle devra beau- 
coup, pour la connaissance de ces 
faits importans, au zèle éclairé de 
M. Eudes Delongchamps, professeur 
de zoologie à Caen, et à celui de 
plusieurs particuliers de la même 
ville , entre autres M. Vautier et 
M. Tesson , qui ont généreusement 
contribué par leurs encouragemens 
à la poursuite des fouilles. Les par- 
ties antérieures de lPanimal, la tête 
ct une partie du thorax, furent dé- 
couvertes en 1828 : les parties pose 
térieures le furent en 1829 ; enfin la 
partie moyeune a été mise à nu aw 
mois de décembre 1830 , et les trois 
fragmens successivement extraits, 
s'ajustent parfaitement bien, Il ne 
reste plas maintenant, pour cor 
noître la structure entière de Pani- 
mal, qu’à obtenir les pattes anté- 
vieures ét une portion dés postérieures 
dont on a déjà un fémur. Au moyen 
des dessins qui ont été faits sur les 
lieux par les soïus de M. le professeur 
Delongchamps, et des pièces origina! 
les envoyées par lui, on reconnait 
Les dispositions suivantes : 

Tout le plashon du dos du teleo- 
saurus Se COMPOse , On point comrne 
dans Le crocolile de rangées de plu 
s'eurs plaques carénées au centre, mais 
de raugées formées seulement de deux 
plaques sans sailliè apparente, minces 


extérieurement , épaisses à la partie 
interne , par laquelle elles sont forte- 
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ment unies, et se recouvrant d'avant 
en arrière à la manière desécailles des 
poissons. La partie antérieure de la 
queue n’a aussi supérieurement que 
des rangs de deux écailles, mais celles- 
ci présentent vers la partie externe 
une arête longitudinale dont l’ensem- 


ble forme deux lignes saillantes qui se” 


rapprochent en se portant en arrière. 
La partie postérieure de la queue, 
enfin, celle qui correspond à la 
crête en scie dans les crocodiles , pa- 
raît n’offrir qu’une suite de plaques 
uniques et orbiculaires , qui. sont 
assez fortement carénées à-la partie 
moyenne. 

Le plastron inférieur présente 
un ensembie de rangées d’écailles dis- 
posées transversalement au nombre 
de six ; osseuses , elles ne sont point 
flexibles comme celles du ventre Qu 
crocodile , lesquelles ne sont que des 
productions épidermoïques: mais for- 
tes et solides, elles formentun.plasu'on 
_entier qui ue peut se mouvoir que tout 
d’une pièce. Ainsi, danses mouve- 
mens généraux qui sont destinés à 
faire pénétrer l'air dans les poumons, 
le jeu des deux plastrons est comme 
celui des deux tables d’an soufilet. 

Avant de connaître cet arrange- 
ment du coffre thoracique, dit 
M. Geoffroy, et seulement d’après 
les considérations qui m’étaient ins- 
pirées par la vue de la tête du Zeleo- 
saurus , j'avais jugé qu’un animal dont 


l'ouverture postérieure des narines 
est située à la partie moyenne du 
cräne , devait avoir un mode de res- 
piration qui léloignerait des croco- 
diles et le rapprocherait des tortues. 
Cette conjecture est déjà en partie 
confirmée, puisqu'on voit qu'il a 
comme celles-ci les deux plastrons 
inflexibles ; tandis que dans le:croco- 
dile Le plastron inférieur est flexible. 

J'avais jugé également , à limbri- 
cation des écailles,quele T'eleosaurus 
devait se rapprocher , sous quelques 
rapports , des poissons. J'ai mainte- 
uant de nouveaux motifs pour persé- 
vérer daus cette idée. En eflet, si 
l'on compare les dimensions de l’é- 
paule à celles du bassin et de l’un des 
fémurs qui est déjà découvert, on ne 
peut douter que les membres posté- 
rieurs n’aient été au moins doubles 
en grandeur des antérieurs ; le 1eleo- 
saurus xeproduisait donc en quelque 
sorte pour les sauriens un fait du type 
du kanguroo : il était par conséquent 
très-mal disposé pour marcher. Or, 
comme d’une autre part il me devait 
pas avoir l’agilité de ces animaux, 
puisque la disposition serrée des 
écailles dont tout son corps était re- 
couvert le privait nécessairement de 
la souplesse nécessaire pour cet acte, 
il s’ensuit que c’est dans l’eau seule- 
ment qu’il pouvait se mouvoir avee 
facilité. 
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BOTANIQUE, 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. 


136, J. W pe Gorrae. Essai sur la 
métamorphose des plantes ; édit. 
allemande, ayec la traduction fran- 
çcaise en, regard , par Frédéric 
Sorer, et süivie de notes histori- 
ques. Stuttgart, Cotta 1831, in-8o, 
240 pages. = - 


Cet ouvrage du célèbre Goëthe, 
publié pour la première fois en 1792, 
ue fit pas alors toute la sensation 
qu'il aurait dû faire si les esprits 
avaient été préparés aux idées pro- 
fondes et philosophiques qui y sont 
reufermées. On voit même par le ta- 
bleau historique de l'influence de cet 


ouvrage sur les travaux subséquens,, 


que Goëthe présente dans un des ap- 
pendices de cette édition , que même 
en Allemagne ces idées ne furent d’a- 


bord appréciées que, par, un; peht 3 
nombre de savans. Dans les pays 


étrangers, l’Essai sur la métamor- 
phose fut même lorg-temps inconnu, 
ou bien: la célébrité. de..son: auieur 
comme poète le fit considérer plutôt 
comme un ouvrage d'imagination que 
comme le résultat d’observations 
nombreuses , généralisées par.un gé- 
nie supérieur . 
Cependant, vingt, ou trente .ans 
après la publication de, cet. ouvrage 


remarquable , l’observation de la na- 
ture conduisit plusieurs des com-. 
patriotes à des idées analogues. Du- 
petit-Thouars, Decandolle et Tur-: 
pin ; établirent sur l’organisation des 
fleurs , et sur, les modifications ou 


métamorphoses des feuilles pour for- 
mer les divers organes de la fleur et 


du fruit, des principes qui tantôt se 
confondent tout-à-fait avec ceux que 
Goëthe avait déjà; admis dans son 
Essai, et qui tantôt: s’en éloignent 
plus ou moins, r 

M. ,Decandolle , par la clarté avec 
laquelle il.a exposé la structure de la 
fleur et.du fruit , par:ses ingénieuses 
observations sur la dégénérescence: 
des organes , sur leurs avortemens et 
leurs soudures, a contribué essentiel- 
lement à préparer les esprits à ad-. 
arttrer tes idées ge Goëthe sur les 
métamorphoses des organes des 
plantes. 

Dupetit.- Thouars , en soutenant 
avec üne persévérance remarquable 
sa théorie sur l’analogie de la fleur et. 
du bourgeon, a sans aucun doute 
exercé une grande influence sur les 


idées des botanistes: Surilà trarsfor- 


mation des organes des plantes, 
quoique:ses idées à cet égard parais- 
sent moins conformes à la nature que 


Revue bibliographique des Sc. naturelles. 3 


(34) 


telles de Goëthe. Mais c’est surtout | 
M. Turpin qui, en France, est arrivé 
par Pobservation d’ui &rând nombre 
de faits à une théorie de l’organisa- 
tion végétale qui offre la plus grande 
analogie avec celle que Goëthe avait 
établie dans son Essai sur les méta- 
morphoses, et qui consiste à considé- 
rer tous les organes des végétaux 
comme des modifications des feuilles. 
On voit donc que Goëthe, ily a 
quarante ans, avant que la marche 
des sciences naturelles dirigeât les 
esprits vers les théories générales d’u- 
nité de composition et de métamor- 
phose des organes, que tous les sävans 
admettent maintenant dans des limi- 
tes plus ou moins étendues , et aux- 
quelles M. Geoffroy Saint-Hilaire a 
surtout donné une impulsion remar- 
quable , était parvenu par une étude 
attentive de la näture, et par la saga- 
cité d’un génie süpérieur, à concevoir 
l’organisation végétale d’une manière 
simple et générale, comme ne résul- 
tant que des: métamorphoses d’orga- 
nes essentiellement :les mêmes, et 


Dans un appendice joint à cette 
uouvelle édition de son Essai, Goëthe 
présente d’üné manière très-intéres- 
sante l’histoire de ses études botari- 
ques; et expose la marche de ses 
idées sur la métamo: phose des orga- 
nes vitaux. On voit que c’est l'étude 
attentive ét long-temps suivie de la 
uature qui l’a conduit à ces considé- 
rations élevées , et il suffit en effet de 
lire son Essai pour voir combien 
tous les faits qu’il cite sont fondés 
sur une observation exacte. 

Dans un second appendice, Goëthe 
éxamine l’influence de son Essai sur 
les études botaniques , et la manière 
dont les idées relatives x la métamor- 
| phose des plantes se sont développées 

dans les ouvrages subséquens. 

Au moment où cet ouvrage allait 
être mis sous presse, Goëthe reçut le 
No de février 1831 de nos Annales 
qui renferme l'article de M. Geoffroy 
Saint-Hilaire sur ses travaux scienti- 
 fiques , et il témoigne , dans une note 
qui termine cette édition , toute sa 
satisfaction de l'intérêt qu’on prend 


modifiés suivant les circonstances 
dans:lesquelles ils se développent. 


SOCIÉTÉS 
: INSTITUT ROYAL 


DE FRANCE. 


PROGRAMME 


Des prix proposés dans la séance pu- 
blique du lundi 27 juin 183 par 


en France aux travaux dont il s’est 
| occupé. \ 


SAVANTES. 
| P'Académie royale des Sciences 
pour les années 1833 et 1833. 


| GRAND PRIX DÉ PHYSIQUE POUR 1833. 


L'Académie proposè pour sujet du 
grand prix de Physique à distribuer 
à sa séance publique de: 1833, les 
questions suivantes : 
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Les orgunes creux que M. Schultz 
a désignés sous le nom de vaisseaux 
dulatex(1),existent-ils dans le grand 
nombre des végétaux, et quelle place 
y occupént-ils ? Sont-ils séparés les 
uns des autres ou réunis en un réseau 
par de. fréquentes - ahastomoses ? 
Quelles sont l'origine, l& nature ét 
la destination des sucs qu'ils con- 
tiennent ? Ces sucs ont-ils un mou- 
vement de translation, et à quelle 
cause, soit interne, soil externe, 
faut-el attribuer ce mouvement? En- 
fin, jusqu'a quel, point. est-on en 
droit d'adopter ou de rejeter l'opinion 
de quelques physiologistes modernes 
qui admeitent dans les végétaux une 
circulation de sucs comparable à celle 
du.sang dans les animaux ? és 

Les concurrens devront joindre 
à leurs mémoires des dessins anato- 
miques faits d’après nature. 

Ils les feront parvenir au secréta- 
riat de l’Institut, ayantile premier 
janvier 1833. 

Ce terme est de rigueur. 

Le prix consistera en une médaille 


d' or de la valeur dertrois mille francs. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMEN- 
TALE, FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Feu M. le baron de Montyon a 
offert une somme à l’Académie des 
sciences , ayéc l'intention que le re- 
venu fût affecté à un prix de physio- 
logie expétimentie À décerner cha- 
que année; et le Roi ayaht autorisé 
cette fondation par une ordonnance 
eh date du 22 juillet 1818, 

L'Académie annonce qu’elle adju- 


ra Annales dés’ Sciences ñaturelles , 


janvier 1831, 4. XXIT, p.75: 


gera une médaille d’or de la. vateut 
de huit cent quatre-vingt-quinze 
francs à l’ouvragé, imprimé -ouma- 
auscrit , qui lui paraîtra avoir le plus 
contribué aux progrès de la physio- 
logie expérimentale. rin 

Le prix sera décerné dans la séähce 
publique du premier iundi de: juin 
1632. 


ANNONCE 


Des prix décernés par l’Académie 
royale des Sciences pour l'année 
1831, dans la séance publique. du 
27 juin 1831. 


1. GRAND PRIX DES SCIENCES NATU- 
RELLES. 


L'Académie avait proposé pour 
sujet du grand prix de physiqtié de 
cette année,  ‘ :.: 

De faire connaître, par des Rare 
ches anatomiques et des figures 
exactes , l’ordre dans lequel s’opère 
le développement des vaisseaux, 
ainsi que les principaux changemens 
qu’éprouvent en général les organes 
destinés à la circulation du sang chez 
les animaux vertébrés, avant et 
apres leur naissänce, el dans les di- 
verses époques de leur vie. 

Elle n’a reçu qu’un mémoiré; por: 
tant pour épigräphe : 


In minimis maxima patientia. k 


Quoique ce ne n'ait, point 
résolu la questiün proposée ,:Surtout 
en ce qui concerné l’état antérieur à 
la naissance , 'et Les diflérens: degrés 
de la transformation; comme il éon- 
tient des recherchés nombreuses et 
une représentation faite d’après nature 


- 
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des organes de la circulation dans un 
assez grand nombre d'animaux de 
diverses classes , l'Académie a cru 
devoir lui accorder, à titre d'encou- 
ragement , la somme entière destinée 
au prix. 

M. le Président ouvre le billet at- 
taché à cet ouvrage , il porte Le nom 
de M. Martin de Saint-Ange , doc- 
teur médecin de la Faculté de Paris. 


2. PRIX FONDÉ PAR M. ALHUMBERT. 


L'Académie avait proposé la S ques- 
tion suivante : 

Ezxposer d'une manière complète et 
avec des figures les changemens 
qu’éprouvent le squelette et les mus- 
cles des grenouilles et des salaman- 
dres dans les différentes époques de 
leur vie. 

Elle à recu trois mémoires portant 
pour épigraphes : 


al amoheoba 


N° 1. Tévesdar 

. ToUTo. $ 

No 2. Corpora vertuntur ; rec 

_ quod fuimusve sumusve cras 
erimus. 

N° 3. Omnia e circulatione. 


L'Académie a décerné le prix au 
mémoire n°2, dont l’auteur a examiné 
un plus grand nombre d'espèces , les 
a considérées sous des rapports plus 
divers, et présenté plus de faits nou- 
veaux ; néanmoins elle à cru devoir 
accorder une mention très-honorable 
au mémoire n° 3, dans lequel lostéo- 
logie de la grenouille et de la sala- 
mandre est décrite et représentée 
avec une grande exact tude et dis- 
cutée avec beaucoup de soin. 

M. le Président ouvre le billet at- 
taché au n°2, il porte le nom de 


M. Dugès, professeur à la Faculté de 
médecine de Montpellier. 
Sur la demande de l’auteur, M. le 


Président ouvre le billet cacheté at- 


taché au no 3, qui a obtenu une 
mention honorable, Lenom qui s'y 
trouve porté est celui de M. Martin 
de Saint-Ange. 


3. PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMEN- 
TALE , FONDE PAR M. LE BARON DE 
MONTYON, 


L’Acartémie a arrêté que la médaill e 
de l’Institut en or sera décernée: aux 
sayans dont les noms suivent, comme 
témoignage de l’estime que lui inspi- 
rent leurs travaux : 

1°. M. Baer, pour son ouvrage sur 
le développement des animaux , spé- 
cialement celui des oiseaux ; 

20. M. Burdach, pour son grand 
travail sur le cerveau , et sou travail 
de physiologie sur la génération ; 

3°. M. Rathke, pour son ouvrage 
sur le développement de l’écre+ 
visse (1); 4 

4°. M. Poiseuille, pour la conti- 
nuation de ses recherches sur le phé- 
nomène de la circulation ; 
bo. M. Paniza, pour ses recher - 
ches sur le système veineux et lym- 
phatique des organes de la génération ; 

6o. M. Rusconi, pour l’ensemble 
de ses travaux sur l’organisation des 
reptiles amphibiens à l'état d’adulte 
et de tétard ; 

7°. M. Jacobson, pour la conti- 
nuation de ses recherches sur le sys- 
tème veineux rénal, et sur les cap- 
sules sur-rénales. 


(1) Un extrait détaillé en a été publié 
dans les Ann, des Sc, nat., t. XX, p. 442. 
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ACADEMIE DES SCIENCES 


DF BRUXELLES. 
PROGRAMME 
POUR LE CONCOURS DE 1832. 

} Classe des Sciences. 


L'Académie propose, pour le con- 
cours de 1832, les questions sui- 
vantes : 


Première question. 


Décrire la constitution géologique 
de la province de Limbourg; déter- 
miner avec soin les espèces minérales 
et les fossiles que les divers terrains 
renferment , et indiquer la synony- 
mie des auteurs qui en ont déja traité. 


Deuxième question. 


Donner la théorie mathématique 
de l’homme et des animaux , consi- 
dérés comme agens mécaniques. 

Les concurrens sont prévenus qu'ils 

doivent rapporter les mesures des 
forces à l’unité connue sous le nom 
de dyname. 


Troisième question. 
Comparer, pour la Belgique, les 
avartages qui résulteraient de l’éta- 
blissement des chemins en fer avec 
ceux qu’offrent les canaux. 


Quatrième question. 


On demande /a théorie mathémati- 


que des vibrations intestines des corps 
élastiques , en ayant égard aux cir- 
constances physiques qui attériuent 
d’abord'et qui finissent par détruire 
le mouvement primitif. 


Cinquième question. 


ÆEzxposer les phénomènes que pre- 
sente Le développement de l'électricité 
par la chaleur dans les substances 
cristallisées. 


Sixième question. 


Décrire et figurer la germination 
de l'agaric des couches ( agaricus 
campestris ) , et d’une espèce de lichen 
au choix des concurrens , ainsi que 
leurs développemens successifs jus- 
qu’à la fructification. 

L’Académie propose, pour le con- 
cours de 1833 , la question suivante : 

Décrire la constitution géologique 
de la province de Brabant ; détermi- 
ner avec soin les espèces minérales 


et les fossiles que les divers terrains 
renferment, et indiquer la synony- 
mie des auteurs qui en ont déja traité. 


Le prix de chacune de ces questions 
sera une médaille d’or du poids de 
trente ducats. Les Mémoires, écrits 


{lisiblement en latin, français ou fla - 


mand, seront adressés, franc de port, 
avantle rer février 1832, à M. Dewez, 
secrétaire perpétuel. 

L'Académie exige la plus grande 
exactitude dans les citations: à cet 
effet , les auteurs auront soin d’indi- 
quer les éditions et les pages des ou- 
yrages qu’ils citeront. 

Les auteurs ne mettront point leurs 
noms à leurs ouvrages, mais seule- 


SN 


ment une devise, qu'ils répéteront 
dans un billet cacheté, qui renfermera 
leur nom..et leur adresse. Ceux qui se 
feront connaître de quelque manière 
que ce soit, ainsi que ceux dont les 
Mémoires seront remis après le terme 
prescrit, seront absolument exclus 
du concours. 

L'Académie croit devoir rappeler 
aux concutrens que , dès que les Mé- 
moires ontété soumis à son jugement, 
les auteurs n’ont plus le droit de les 
reprendre, et qu’ils restent déposés 
dans ses archives, comme étant de- 
venus sa propriété, sauf aux intéressés 
à en faire tirer des copies à leurs 
frais, s’ils le trouvent convenable, en 
s'adressant à cet eflet au secrétaire 
perpétuel. 

Fait à Bruxelles, dans la séance 
du 7 mai 1831. 

. DEWEZ , secrétaire perpétuel. 


ACADEMIE DES SCIENCES. 


Suite de Lx séance du 21 février 


1831. 


137. MATURATION DES FRUITS. 
M, | Taénarp lit,,;eu son nom et 
celui de MM, de Mirbel et Sérullas, 
un rapport sur un Mémoire .de 


M. Couverchel relatif à la maturation. 


des fruits. 6 «{0 1 534185 


En 1821 L'AGadéiaiec tt euis proposé: 


pour sujet de prix de faire conuaître 
les..changemeus, qui s’opèrent dans 
les fruits pendant, leur maturation ; 


MM.Bérerd et Gouverchel présentè- 


rent des Mémoires;à.ce sujet; mais 
l'Académie, tout ‘en applaudissant à 
jeurs efforts, annonça que. les résui- 


Ê 


tats laissaient encore ‘à: désirer, et 
invita les concurrens à continuer leurs 
recherches; c’est le résultat de ces 
nouveaux travaux que M. Couver- 
chel a présenté à l'Académie. D'abord 
il a cherché à déterminer les phéno- 
mènes que les fruits présentent dans 


leur contact avec des quantités d’air . 


limitées, mais on doit regretter qu’il 
n'ait pas tenu compte de l'influence 


qu’exerce la lumière , et qu'il ait né- 


gligé de faire l'analyse exacte de Pair 


contenu sous les récipiens : cette dou- 
ble omission Ôte à ses résultats la 
, précision qu’on désirerait ÿ voir , de 
| sorte que le seul qui se déduise clai- 
 rement de ses nombreuses expérien- 


ces, c’est la production constante 
d’acide carbonique à toutes les épo- 
ques de l’accroissement du fruit. 

M. Couvercnez pense que l’oxi- 


gène de l'atmosphère. n'entre pour 


rien daus cette formation. M. Bérard, 
au contraire, soutient que l'acide 


‘carbonique est formé par la combi- 


naison du carbone du fruit et de 
l’oxigène de l'air, de sorte qu’il sé 
passerait dans ce cas un phénomène 
opposé. à celui que présentent les 
feuilles exposées à. l'action solaire, 
tandis que.M. Théodore de Saussure 


croit que les fruits verts ont sur l’air 
que , 


au soleil et à l’ombre , la même in: 


fluence que les feuilles ; ét qu'il n’y a 
de différence que dans l'intensité de 
cette action. n£ 

MM. les commissaires n’ont pu 


faire les expériences nécessaires pour | 


prononcer entre les diverses opinions; 
cependant ils RE pour celle de 
M. de Saussure, #51) 

M. BérarD a avancé qu’on | pouvait 
conserver les fruits dans Le gaz azote. 
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M. Couverchel soutient que leur con- 
servation ne peut ayoir lieu dans au- 
cun gaz. 

Après ces premières recherches, 
l’auteur s’occupe des changemens qui 
surviennent dans le fruit depuis sa 
naissance jusqu’à sa parfaite matura- 
tion. Voici l’ordre de phénomènes 
qu’il croit pouvoir établir. 

D'abord , la sève se transforme en 
un liquide visqueux (/e cambium), 
qui circule sous lécorce. Quand ce 
liquide devient très-abondant, il 
laisse échapper une partie de son eau 
qui s’'évapore, et il se trouve par là 
converti en gomme; il arrive à tra- 
vers le pédoncule jusque dans l'ovaire 
où il constitue le péricarpe. Dans ce 
trajet, il se modifie en s’appropriant 
une partie de l’oxigène de son eau de 
composition, et de là résultent des 
acides, tels que l’acide malique, ci- 
trique , etc. Le fruit grossissant , la 


pellicule s'amincit, acquiert de la 


transparence et permet à la lumière 
et à la chaleur d’agir avec plus d’efi- 
cacité ; dès-lors commencent Les phé- 
nomènes appartenant à la maturation 
proprement dite. Les acides réagis- 
sent sûr le cambium qui afllue dans 
le fruit, et à l’aide de la chaleur ils le 
transforment en matière sucrée : eux- 
mêmes ne tardent pas à disparaître, 


éprouvant de la part de la gélatine 


une sorte de saturation. Quand ces 


phénomènes sent accomplis , la ma- 


turation est parfaite. 


Les expériences rapportées par 


M. Couverchel à lappui, de. cette 
théorie ue semblent pas à MM. les 
commissaires suffisamment probantes 
pour tout ce qui a rapport à la pre- 
mière période du fruit, mais il n’en 


est pas de même pour celles qui ont 
rapport à la maturation proprement 
dite. Ainsi, pour montrer comment 
le sucre peut se produire par la réac- 
tion des acides sur la gomme ou la 
gelée du fruit , il rapporte des expé- 
riences dont les résultats semblent 
s’accorder avec sés idées , et qui du 
reste , indépendamment de leurs rap- 


ports avec la théorie de la matura- 


tion , sont dignes de fixer l'attention. 

19. Si on traite de la gelée de pom- 
mes par un acide végétal en dissolu- 
tion dans l’ean, on obtient au bout 
d’un certain temps, si le mélange a 
été tenu à la température convenable, 
un sucre analogue à celui de raisin. 

20, De la gomme de pois placée dans 
la machine autoclave avec une cer- 
taine quantité d’acide oxalique, et 
par une température de 125 degrés, 
se convertit en sucre. 

3°. La fécule ordinaire, chauffée 
de la même manière, passe d’abord 
à un état dans lequel elle ressemble 
extérieurement à la gomme arabique, 
et qui en diffère cependant en ce que, 
traitée par l’acide nitrique, elle ne 
donne point d’acide mucique. 

4°. Si on ajoute de cette gomme de 
fécule à du jus de raïsin vert et qu’on 
chauffe, le liquide devient sucré. 11 
le devient également si, après l'avoir 
saturé de craie et avoir filtré, on y 
fait dissoudre de l’acide tartarique, et 
que l’on fasse bouillir la dissolution. 

Par là, dit l’auteur, on voit pour-- 
quoi les fruits par la cuisson et le jus 
de raisin par l’évaporation , devien- 
nent plus doux ; c’est qu’alors une 
partie de la. gelée est convertie en 
sucre. 

Toutes les expériences que nous 
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venons de rapporter paraissent à | mide, 
MM. les commissaires fort dignes de 


remarque. En conséquence , ils con- 
eluent à ce que le travail de M. Cou- 
verchel soit imprimé dans le Recueil 
des savaus étrangers. 


138. MacnésiuM À L’ÉTAT 
à MÉTALLIQUE. 


M. Taénano fait un rapport sur un 
procédé au moyen duquel M. Bussy 
est parvenu à obtenir le magnésium à 
l’état métallique. 


Ce procédé est analogue à celui 


qu’a imaginé M. Wohler pour obte- 
nir le radical de l’alumine, c’est-à- 


dire qu’il consiste dans la décomposi- 


tion , par le potassium, du chlorure 
de magnésie. 

Le magnésium est un métal bril- 
lant, d’uo blanc d'argent parfaite- 
ment ductile et malléable , fusible à 
une température qui n’est pas très- 
élevée, susceptible de se sublimer , à 
la manière du zinc , à une tempéra- 
ture très-peu supérieure à son point 
de fusion , et se condensant, comme 
ce dernier , sous forme de petits glo- 
bules. Il ne décompose pas l’eau à la 
température ordinaire, il s’oxide à 
une haute température et se trans- 
forme en magnésie , lentement lors- 
qu’il est en morceaux un peu volumi- 
neux ; mais lorsqu'il est en limaille 
fine il brille avec beaucoup d'éclat, 
en projetant des étincelles. comme 
le fer dans l’oxigène. 

\ 


139. OxAM1DE. 


Le même académicien fait un rap- 
port très - favorable sur un : Mé- 


moire de M. Dumas, relatif à l’oxa- 


D 


matière analogue à quelques 
substances animales, et qu’on ob- 
tient par la distillation de: l’oxalate 
d’ammoniaque. Nous n’hésiterions 
pas , dit en terminant M. le rappor- - 
teur, à demander pour ces intéressan” 
tes recherches, l'impression dans le 
Recueil des savans étrangers , si elles 
v’avaient déjà paru dans un recueil] 
scientifique. 

Ce travail qui jette un nouveau jour 
sur plusieurs points, jusque-là mal 
éclaircis , de la chimie animale, a 
paru en effet dans Les Annales de Chi- 
mie et de Physique. 


Séance du 28 février 1831. 
140. LÉZ:RD BICÉPHALE, 


M. Bezrramt redemande lesmanus- 
crits mexicains qu’il avait présentés à 
l’Académie , et sur lesquelsil n’a pas 
encore été fait de rapport. Il annonce 
que , dans une excursion récente au 
milieu des Pyrénées, il a trouvé un 
lézard bicéphale , ayant cinq pattes: 
dont quatre ont la conformation na- 
turelle, tandis que la cinquième , pla- 
cée entre les deux têtes, a neufdoigts. 
M. Beltrami offre de donner à l’Aca- 
démie des détails sur les mœurs et les 
habitudes de cet animal, qui: a vécu 
six mois dans la possession de M: Ri- 
gal, pharmacien à Argelles. 

Sur la demande de M. Geoffroy 
Saint-Hilaire , l’Académie décide que 
M. Beltrami sera prié de faire la com- 
münication qu’il annonce. 


x 


à ce sujet 


M. Duménir rappelle 
qu'Artedi a: fait mention d’un autre 


reptile ou serpent bicéphale, qui a 


vécu trois mois ent captivitc. 
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hr Berre pe M. Bezrrami sur un | besoins, que, s’il avait seulement soif 


LÉZzARD BICÉPHALE. 


:. Dans une séance suivante, M. Bei- 


‘trami, sur la demande qui lui avait 
été faite par l’Académie, lui a adressé 


la lettre suivante ; que nous croyons 


devoir rapporter ici : 

« J’éprouve un double plaisir à ré- 
pondre à la demande de l'Institut , 
puisqu'elle me ménage l’occasion de 
faire conuaître la personne qui, en 
me: cédant le Lézard bicéphale, m'a 
communiqué. les notions historiques 
sur sa vie et sa mont, et qui seule a eu 
le mérite de prendre , d’éduquer et 
de-couserver à l’examen des savans 
-cet étrange animal, Cette personne 
est M. Rigal, Français plein d’une 
noble ardeur pour servir la science, 
plein d’obligeance pour! l'étranger 
importun et pélerin. 

« Ce fut le 2: octobre 1829 que M. 
Rigal l’aperçut se chauffant au soleil 
levant, près de la haie d’un jardin , 
dans les environs du village qu’il ha- 
bite. Il était très-petit ; il se, laissa 
prendre sans trop de difhculté, 

« Naturellement docile, et sensible 
aux.soins que lui prodiguait M. Ri- 
gal, il ne tarda pas à s’apprivoiser à 
tel point, qu’il obéissait à sa voix, 
venait prendre.sa nourriture dansses 
mains ; et , si on l’exposait au soleil, 
on le voyait sortir tranquillement de 
sa, boîte , devenue sa demeure , pour 
jouir de l'influence de cet astre vivi- 
fiant. | 

« Il ne se nourrissait que d’irsec- 
tes : ils devaient être vivans; morts, 
il les refusait. } 

« Telle était la finesse d’instinci de 
ce petit animal pour exprimer ses 


et qu’on lui donnât à manger, il se 
bornait à lécher l’appât : c’était Pin- 
dice qu'il voulait boire. S’il n’avait 
que faim, il frappait de sa queue l’eau 
qu’on lui présentait : c'était lindice 


-qu'il voulait mangér. 


« Les’ deux têtes mangéaïent à la 
fois, quand lanimal pouvait libre- 
ment saisir par-lui-même ; si l’appât 


Jui était offert, toutes les deux se 


montraient également avides; si on 
ne le donnait qu’à une seule , l’autre 
se-tournait vivement , s’eflorçait de 
le lui arracher ; mais l’une était-elle 
rassasiée , l’autre , quoiqu’elle n’eût 
rien mangé, cessait de demander, 
refusait même, ce qui n’empéchait 
pas que si on présentait à boire à 
celle-ci, elle acceptât et büt pour 
l’autre qui , étant satisfaite , refusait 
à son tour de boire. 

« L'une donc mangeait et buvait 
pour l’autre , quand une force étran- 
gère s’opposait à ce qu’elles bussent 
etmangeassent ensernble ; dans lequel 
cas elles Le faisaient. d’un parfait ac- 
cord. C’est apparemment un seul es- 
tomac (l’anatomis n’a-pas encore été 
faite) que nourrissaient. deux œso- 
phages. eh) 

Les phénomènes de digestion , de 
sécrétion , ete ; n’ont pas été obser- 
vés. L’autopsie est le moyen de s’é- 
clairer'sur tous ces points. 

« L'animal a cinq pattes ; quatre 
de locomotion , composées et placées 
précisément comme celles de tous les 
animaux ; la cinquième, nouveau pro- 
dige, est située entre les deux têtes , 
sur la partie supérieure, à la jonction 
des deux cols : ellé laisse, voir neuf 
doigts très-serrés, et de dimensions 
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monsirueusement inégalés. Un ob- |celle de:son: petit animal. Il le plaça 


servateur habile y trouverait peut- 
être le dixième doigt; ce qui feraiten 
quelque’sorte deux pattes sur un seul 
bras. EVE 

«iGes deux: paties-réunies étaient. 
des organes d’attouchement , de dé- 
fense et d’appréhension, disposées 
par la providence pour le service des 
deux têtes exclusivement, c’est-à-| 
die, pour soigner leur propreté, 
écarter les corps offénsans, et appor- 
ter l’appât aux: deux bouches. 

« Les deux bouches étaient servies 
dans un ordre parfaitement alterna- 
tif ; de'telle sorte que le bras ne pré- 
sentait jamais deux fois de suite à la 
 même:bouche, et que, s’il avait com- 
mencé à droite , il finissait toujours 
par la gauche. 

« Quelque pyrrhonisme qu'on 
puisse élever sur lasage signalé , ce 
membre par lui-même est à mon sens 
le phénomène le plus étonnant de | 
cette étonnante création. 

« Les deux têtes et les deux cols : 
sont parfaitement distincts ; d’égale 
dimension , ‘sans la moindre diffor- 
mité. Sa peau est très-fine, d’un 
bleuâtre foncé, joliment tachetée de 
petits points blancs et jaunâtres.. 
C’est un beau caprice de la nature. 

« Sa mortest due à un soin qui 
téndait à préserver sa vie‘ 

« Pendant le froid de 1830, ex- 
cessif même dans les parties les plus 
méridionales dela France, M: Rigal 


avait'eu‘la précaution de placer tou- | 
tès les müiîts la boîte d'habitation ! 
de son monstre chéri près des cen- | 
dres destinées à conserver le feu pen- | 


dant FPhiver. Un matin 1 trouva 
éteinte et la chaleur de son foyer et 


dans son sein pour «essayer de Le ra- 
nimer : il y réussit; et ici il assure 
qu’il éprouva une sensation qui parai- 
tra bien extraordinaire; maïs on doit 
le croire , car c’est là sincérité! pér- 
sounifiée. Il sentit, m’a-t-il dit , un 
froid glacial passer comme de l’ani- 
mal dans ses veines ; et l’animal res- 
suscita soudain à une nouvelle vie: 

« Cette précaution n’étant plus ras- 
surante , il dut aviser un autre expé- 
dient ; mais... est fatum cœlestibus 
aique: I plaçait toutes les nuits la 
boîte dans Le foyer nuptial ; an mau- 
vais matin il la trouva renversée , et 
le pauvre bicéphale étouffé. Il à véeu 
environ cinq mois, depuis octobre 
1829 jusqu’en février 1830. 

« M. Rigal possédait un autre Le- 
zard également digne , je crois, de 
l'attention des savans, un Lézard à 
trois queues. Ayant tenté en vain de 
l’apprivoiser, il le gardait soigneuse- 
ment renfermé dans une boïte: un 
cristal encadré sur le couvercle le 
montrait aux curieux. Un d’eux, vou- 
lant le voir mieux, soulève le cou- 
vercle , mais le baisse aussitôt sur l’a- 
nimal , qui s'échappe ; la queue seule 
reste, et le sauriéen s’en va peut-être 
la renouveler ailleurs. 

« Agréez , etc. » 


142. VAnaDIUM. 


M. pe Humwsotpr présenté des 
échantillons de vanadium , nouveau 
métal découvert récemment dans le 
fer d’Estersholm par M: Sestrom, 
et qui existe aussi auvMexique dans 
urie mine brune de plomb du distriot 


de Zimampas. M. del Kio ; professeur 


de l'école des mines à Mexico, avait 


PS 
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extrait de.cette mine une substance 
qui dui. sembla. un métal! nouveau 
auquel il. donna le nom, d’erythro- 

niunt. M. Descotils, auquel. il .en 

envoya un échantillon ; me , voulut 

point reconnaître lerythronium pour 

un corps simple et crut prouver que 
. ce n’était autre,chose que du chrôme 
-impur, Il paraît. .que M. del Rio lui- 
même se rangea à cette opinion ,.-car 
il ne fut plus question du nouveau 
métal. Mais depuis que la découverte 
de M. Sestroma été-connue, M. Vol- 
_ ler, frappé des ressemblances. qui 
_ existent.entre les propriétés du vana- 
” dium et.celles que-le chimiste mexi- 
 cain attribuait à son erythronium,; a 
. cru devoir reprendre l’analyse de la 
. mine brune de plomb de Zimampas, 
* et il a obtenu un corps simple parfai- 
. tement identique avec celui des mines 
» de fer d’Estersholm, Ilest remarqua- 
. ble qu’un métal si rare se trouve dans 
* deux localités si éloignées. 


Le 


SE 


Séance du 7 mars 1831. 


43. CHAIRE D'HISTOIRE NATURELLE. 
\ +. “. de rh 

* - Le ministre de: l’instruction pu- 
\blique : démande que l’Académie 
nomme parmi ses mémbres cinq 
personnes. prises dans les sections 
M dhistoire naturelle, et destinées à 
- faire partie du jury pour le concours 
“à La chaire d’histoire naturelle vacante 
La l’École de médecine. 

… «M. Gay-Lussao prend: alors !la 
_ parole et dit qu'une commission sem. 
b able ayant déjà rempli ces fonctions. 
à l’occasion du concours pour : la 
| chaire dephysique vacante à la même 
J école , les académiciens qui: en: fai- : 
. Saient partie ‘ont cru s'apercevoir | 


qu'un pareil mode de: composition du 
jury n'avait pas les avantages qu’on 
avait supposés, et qu’en conséquence, 
ayant de procéder à la nomination de 
la mouvelle commission, peut-être . 
conviendrait-il que l'Académie exa- 
minât sielle ne doit pas adresser à ce 
sujet : Ses observations au ministre. 
Cette question sera débattue en co- 
mité secret, à la fin de la séance. 


144, ORGANE DE LA Voix. 


M. Macespie fait, en son nom 
et en celui de M. Boyer , un rapport 
| très-favorable sur un Mémoire de 
| M. Beunati, ayant pour titre : De 
| quelques affections du gosier qui af- 
| fectent l'organe de la voix , principa- 
: lement chez les chanteurs, les comé- 

diens ,. les orateurs, et autres per- 
sonnes destinées à parler en public. 
M. Bennati est déjà connu avantageu- 
sement de l’Académie par des recher- 
ches'sur le mécanisme de la voix 
humaine dans le chant, et sur la 
manière dont les diverses parties de 
l’arrière-bouche contribuentpar leurs, 
modifications à produire les différen- 
tes natures de voix,(1). M. Bennati, 
étant médecin du théâtre Italien, a. 
eu de fréquentes occasions de vérifier. 
ses idées théoriques à ce sujet , et en 
mème temps. celle d'étudier plus fré- 
quemment. les maladies qui altèrent 
la voix. Les aflections dont il s’occupe 
spécialement dans le Mémoire qui 
fait l’objet de ce rapport... sont le 
igonflement des amygdales, la diffi- 
culté des mouyemens dansles muscles 
du gosier , et le prolongement de la 
luette. 


h 
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Le mode de traitement qu’il pro- 
pose pour chacune de ces maladies 
paraît très-rationnel et ‘a déjà entre 
ses mains obtenu un’succès bien 
marqué dans plusieurs cas difficiles. 
Cependant, comme lil n’y a qu’une 
 Jongue épreuve qui puisse faire pro- 
noncer définitivement sur la bonté 
d’uné méthode curative, MM. les 
commissaires pensent que l’Acadé- 
mie, tout en témoigrant sa satisfac- 
tion à M. le docteur Bennmati, doit 
l'engager à poursuivre ses recherches 
sur ce sujet. 


145. GALVANISME EMPLOYÉ EN 
MÉDECINE. 


M. le docteur FaBré-Pazaprart lit 
un Mémoire sur l’application du gal- 
varisme à la médecine, Mémoire 
dans lequel il examine quelle ‘est 
action des couraus électriques , soit 
continus, soit intérrompus, sur les 
corps organisés; il s'appuie d’un 
grand nombre d’expériences pour 
démontrer qu'il y a analogie et peut- 
être identité entre l’agent électrique 
et Ni: de la vie, Après avoir donné 
une ivlée des modifications que subis- 
sent les organes maladés par l’action 
de l'électricité mise en mouvement | 
au moyen de l'appareil galvanique, 
l’auteur , en se fondant sur les résul- 
tats de ses propres observations dans 
une pratique de vingt années, indi- 
que les cas où l'application du galva= 
nisme cst sans succès ef ceux où elle 
paraît entraîner des inconvéniens ; 
puis , il présente le tableau méthodi- 
que des maladies pour lesquelles le 
galvanisme peut être employé avec 
avantage comme moyen curatif. 


lirritations à 


Ce sont les affections nerveuses en 


général ; les maladies chroniques des 


organes abdominaux , lorsqu'elles ne 


tiennent pas à une lésion organique: 
’hypocondrie , l’asthmenerveux , les 
migraines , certaines paralysies , etc. 
L'auteur fait connaître les remèdes 
auxiliaires qui secondent plus ou 


moins l’action des courans; il pré 
sente les avantages nombreux qu’il a | 
obtenus de application de l’acupunc- 
ture à la galvanisation, soit pour 


produire à l’instant même de légères | 


| la peau , ou selon lindi- | 
cation, des moxas plus ou moins | 
profonds, soit pour faire pénétrer | 


profondément dans les corps des mé- | 


dicamens à l’aide des conducteurs | 
acupuncturaux et par la seule force 


: des caurans galvaniques. 


M. Fasré-PaLaprar donne la des- | 


1 F 
:cription des appareils au moyen des- | 


\ 


quels il produit ces effets, appareils | 
‘qu'il a perfectionnés dé manière à ce! 


‘qu’il puisse , selon la disposition des | 


malades , graduer à volonté la force 
:des courans. Le Mémoire est terminé ! 


par une suite d’observations destinées ! 
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à montrer quelle peut être la puis-! 


sance médicatrice du galvanisme, 


à 


quand elle est dirigée par une main 


expérimentée. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE 


DE WRANCE. 


La Société géologique , dans sa 
séance de mai 1831, a recu la com- 
munication dun extrait d’un travail 


de M. Deshayes , intitulé : Tableaux 


comparatifs des espèces de coquilles : 


vivantes avec les espèces de coquilles 
fossiles des terrains tertiaires de l'Eu- 


terrains entre elles. 
L'auteur espérant augmenter d'ici 
à peu de temps les matériaux employés 
à ce travail et comptant le publier 
prochainement, n’en donne que quel- 
| ques uns des résultats principaux , et 
| indique d’une manière sommaire dans 
| quel esprit ce travail général a été | 
entrepris. 
| La comparaison, générale entre 
toutes les espèces actuellement con- 
nues vivantes et celles que lon a 
| recueillies fossiles dans Les terrains 
| tertiaires peut être d’une grande uti- 
lité pour la géologie, en indiquant 
d’une manière précise des périodes 
zoologiques, dans des dépôts où les 
géclogues n’en voient ordinairement 


qu’une seule. | 
On pouvait prévoir à priori deux 
sortes de résultats dans une compa- 
raison générale d’espèces : des res- 
| semblances et, des dissemblances; 
| mais il s’agissait de savoir si ces res- 
. semblances et ces dissemblances sont 
à des degrés constans et proportion- 
nés, et il n’y avait qu'un travail 
» d'ensemble, minutieux , fait sur une 
très-grande quantité d'espèces et 
. d'individus, qui püt donuer les résal- 
» tats cherchés et IMApERer uve grande 
| confiance. 
: Il'aurait peut-être fallu co prendre 
nn un méme travail non-seulement ! 
les: éspèces fossiles des terrains ter- 


tiaires, mais encore celles des terrains 
. secondaires ; l'auteur n’a pu le faire 
parce que la zoologie de.ces derniers ! 
Merrains n’est pas encore assez connue 
“dans son ensemble pour ‘qu’on puisse | 
‘espérer en ‘btenir quant à présent 


| des résultats satisfaisans. Il faut donc | 
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yope et des espèces fossiles de ces | remettre à une autre époque ce. qui 


est. relatif à ces terrains et donner 


pout les tertiaires qui sont mieux 


connus , un, exemple de ce que la z00- 
logie peut prêter d’appui à la géologie. 

Pour procéder d’une manière :ra- 
tionunelle, ila fallu comparer les es- 
pèces qui vivent actuellement avec 
celles qui, déposées dans les couches 
les plus superficielles, paraissent avoir 
avec elles le plus d’analogie; il a fallu 
eusuite continuer cette comparaison 
avec les espèces déposées dans les 
couches successivement plus profon- 
des ; jusqu’à ce que toute la série füt 
épuisée. De cette recherche résulte 
c’est: qu'il 
existe deux:sortes de terrains: lesuns, 
les tertiaires, contiennent des espèces 
qui vivent encore actuellement; les au- 
tres, les secondaires, qui contiennent 
plus d'espèces analogues, La zoologie 
se trouve en parfait accord avec ‘la 
géologie pour tracer la limite de ces 
deux sortes de terrains. . : 

Les terrains tertiaires que le plus 
graud nombre des géologues ont re- 
gardés comme d’une seule époque, si 


un fait très-important, 


ce m'est dans ces. derniers temps 
qu’une époque quaternaire a été pro- 
posée par M. Desnoyers, sont parta- 
gés par M. Deshayes eu trois grandes 
époques, zoologiques : parfaitement 
d.stinctes par l’ensemble des espèces 
qui sont daus chacune d’elies et par 
les proportions constantes entre le 
nombre des espèces analogues, vi- 
vantes et celles qui sont perdues. 
Les trois groupes zoologiques que 
propose M. Deshayes, sont composés 
de la manière suivante. Premier 
groupe : Il comprend le bassin de 
Paris, celui Je Londres, Valognes, 
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ét unie partie de la Belgique: El est 


représenté par 1400 espècés de mol- |' 


lusques environ , Sur Jesquéls il ÿ a 
3 pour cént d’analogues viÿans. 

Second groupe : 1l'renférme les| 
fahlans de là Touraine, 18 bassin de | 
Bordeaux et Dax, la Superga près | 
Turin, uné partie des environs de | 
Montpellier et les environs de Vienne 
en Autriche. Cette époque! est repre- | 
sentée par près de 800 espèces, et on | 
y trouve 19 pour cent FAR TAERER 
vivans. ; 

‘ Letroisième groupe, le plus récent, 
contient Les collines subajétinines , 
la Sicile, la Morée , les énvirons de | 
Pérpignan et le Crag d'Angleterre; | 
cétte période ‘est représetitéé "par 
700 espèces environ et On'yÿ’trouve | 
52 pour 100 d’analogues vivans. 

Ces résultats étaient inattendus. | 
Pour lès obtenir M. Deshaÿes s’est 
entouré de tous les matériaux’ ‘édhve- 
nablés ; et'it à comparé 4639 espèces | 
vivantes à 2902 espèces fossiles des 
terrains tertiaires ; 7541 espèces re- 
présentées ‘par plus de 40,000 indi- 
vidus ont été soumises à son examen. | 

Dans la même séauce , M. Elie de 
Beaumont a annoncé à la Societé 
qu’il est parvenu d’ane autre matière 
à des résultats en partie analogués à 
ceux de M. Deshayès. En s’attachant 
à suivré les dépôts supérieurs à la 
craie, en France, en Suisse”et en 
Piémont ; après la disposition géo- | 
métrique et la nature de leurs eou- 
ches , il est arrivé à les diviser en 
trois étages, dont chacun correspond 
à une période de tranquillité intère 
thédiaire entre: deux cbr ne de 


[de Superga. ko: ob vi 


{rain de transport ancien de la Bresse}. 


‘ét les plus añciénnies espèces-des gen* 


23: 2 ; As it} 


montagnes 


- F'étage iiféricié soipéliait pass | 


proprement dé: lice 5564 bai 


pile plastique, le calcaire grossier et 
la formation gypseuse , y compris les 
marnes marines supérieures. 

L'étage moyen comprend le grès 
de Fontainebleau, la formation d’eanl 
douce supérieure des énvirons de Pa-* 
ris /etcles fabluns’de la Touraine , 
système anquel correspondent le: déë* 
pôt delignite , le-gypse et le ealcairer 
moellon des Bouches-du-Rhône, la! 
molasse'et les nagelfluhs de la Suisse; 
le lignite de Cädibona et la molass 


 L'étage supérieur dsèren le % te 


le dépôt lacustre d'Œningen;le grès 
à Helix d'Aix le térrain marin sis 
Périeur ‘de Montpellier , quelques: 
dépôts mariis de Pltalie et dela : Sie! 
cile, et le crag du Suffolk. AUD 

Éni développant cette rpg dans 
ses dernières leçons ,; M. Elke: 
Beaumont a ajortté qué chacun de ve 
trois étages renfermé les ossèmens 
d’une génération particulière :d 
grands animaux, dont les espèces 
changent pr esque” toutes en pe] 
d’an étage à à l’aatré, * 2 | 

L'étage infériéür ne compreñdi\ 
guère’! que les! pis trouvées 
Montmartre. L bit É 

" L’étage moyen comprend lesespè 
ces de Paléothérium du Puy-et d'Or: - 
léaus ; différentes de celles‘de Mont- 
marire , la ‘plupart des espèces r:de 
Lophiodons, les :Anthracothériumk 


res Mastodonté,; Rhinocéros, Hip# 
popotameet Castor 20 | 

L’étage supérieur‘ comprend : des 
Eléphans ; les Hyènes et les autré 
animaux de lPépoqué anté-diluvienné 


CH 1: 4 


ET 
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CORRESPONDANCE. 


146. Exrrait de deux lettres de 
M. Victor JacqQuEMoNT à M. ue 
DE BEAUMONT, datées l’uné de Lari, 
dans le pays de Ladack le 9 septem- 
bre 1830, et l’autre de Semlah 
dans l'Himalaya Indien, le 24 oc- 
tobre 1830. 


. Quelques mots de ma route, 
de Calcutta à Benarès , à peu près en 
ligne droite, au travers des basses 


montagnes qui forment une chaine. 


très-régulière depuis le plateau de 
Bundelkhund , jusqu’à Rajomal où 
“elles se terminent par un petit massif 
escarpé aa-dessus du Ganges. De Be- 
narès à Mirzapour, et de là passé tout 
le mois de janvier en Bundelkhund , 


sur le plateau et sur ses pentes, et| 


dans les plaines adjacentes, J'y ai 
déterminé un des gisemens, du dia- 
mant. Pour me rendre de là à Agrah, 
par une route intéressante, il eüt 
fallu passer par Gwalior; mais des 
circonstsnces matérielles ( de chariots 
et d’escorte) m’obligèrent à gagner 
la Jumnah à Culpée et à filer de à, 
par le Doàb (où pays d’entre les | 
deux rivières ), d’Agrah à Delhi et de 
Delhi vers le désert de Bikamer à l’O. 
N. O., dans le pays des Sykes. 
J'étais alors engagé dans une partie 
de chasse montée avec une amabilité 
parfaite à mon occasion et dont je me 
promettais quelque intérêt z00logi- 
que ; maïs quoique nous nous soyons 
vantés d’avoir tué 4 lions, la vérité 
est que nos exploits n’ont atteint 


que des centaines de lièvres et de 
perdrix.... Les Rajas Sykes nous 
prétèrent leurs petites armées et leurs 
équipages de chasse, en sorte que 
notre partie était la plus magnifique 
possible. Mes compagnons me firent 
la politesse de l'éléphant et du trône 
d’Oripau du Rajah de. Paltialah….. 
Nous avions 30 éléphans , 500 cava- 
liers sykes, une Couzaine de tentes 
et une véritable armée de chameliers, 
de chars à bœufs et de valets : à 
pied. c'était à la fin de mars, les 
 Hotwinds (vents chauds ) mena-. 
aient chaque j jour d’envahir sérieu- 
sement les plaines du ñord de l'Inde, 
Je descendis donc de mon trône de 
 Paltiatah et remontai sur mon fidèle 
pégase pour gagner ‘à petites jour- 
nées, comme j'étais venu de Calcut- 
ta à Delhi, le pied des montagnes: 

:  J’entrai dans l'Himalaya par la 
vallée de Dheyra, ou le Dhoon de 


Deyrah, communément appelée par 


les Anglais the valley ofthe Dhoon , 
| ce qui, traduit ên français del’anglais 
et de lhindoustanie, signifie La vallée 
de la vallée : c’est une vallée longitü- 


| dinale excavéé entre Le pied de l’'Hi- 
| malaya proprement dit , et le terrair 


diluvial relevé. J'y dis adieu aux con- 


| forts d’ün voyageur indien dans les 


plaines , changeai mon cheval contre 
un bâton, mis mon bagage sur iles 
épaules de 35 imontagnards et je 
commençai la série des misères dont 
je vous parle ailleurs. Je suis allé aux. 


Lsources de la Jumnah et près de celles 
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du Ganges ; de là je suis revenu dans 
l’ouest $ Semlah, station d'été près 
du Sutledje, remontant le long des 
bords (ou sur les pentes des nionta= 
gnes qui domirient les bords ) du Sut- 
ledje. J’ai passé au nord de l'Himalaya 
dans le pays de Kanaor dont le Ra- 
jah est tributaire des Anglais, c’est le 


commencement du Thibet pour le’! 


climat , les productions et la religion 
des habitans. Mes recherches m'ont 
entrainé deux fois de Kauaor dans les 
possessions chinoises, et dans la pre- 
mière de ces expéditions { car elles ne 
laissent pas que d’être un peu mili 
taires et invasives) j'ai eu à passer 
quatre fois des cols élevés dé 5,500 
mètres et à camper à 5,000 { ces hau- 
teurs ont été mesurées avec un baro- 
mètre de Bunten). Je reviens mainte- 
nant vers Ladack sans avoir vu le 
commencement de l’abaissement des 
montagnes : le village ;d’où je vous 
écris, situé sur les bords d’un affluent 
très - considérable du Sutlédje, le 
Spiti , est élevé d'environ 3,700. Il 
a trois jours ,. j'étais campé près 
d’un village de Ladack, appelé Ghi- 
jounueul, élevé de 5,000. Sur le 
versant indien je n’en ai pas vu au- 
dessus de 2,700®.\Les cultures s’arré- 
tent également sur le versant méri- 


dional à 2,000® plus bas que sur les 


pentes Thibelaines. La température 
n’est. pas dans le climat'la circons- 


tance prédominante qui détermine ces 


différences , c’est surtout l’état du ciel 
qui les produit : couvert de nuages 
et chargé de. pluies -du: côté, de 
l'Inde pur et dépourvu de toute 
humidité lorsqu'on a franchi la cime 
de l'Himalaya. Ayant passé 
côté: par l’échancrare : naturelle. du 


Sudedje , je retourneraï dans Inde 


par un des cols de la chaîne méridio- 
nale ou Indienne. Leur élévation 
moyenne est de15 à 16,060 pieds an- 
glais, c’est-à-dire 3.000 pieds au- 
dessous du niveau moyen des passages 
au travers des branches qui couvrent 
le Thibet.et la Tartarie. 

De même. que vous avez trouvé 
que toutes les Alpes sont loin d’etre 
contemporaines, il me parait aussi 
douteux que les chaînes T'hibetaines 


e ce 


de l'Himalaya soient de là même Éépo- 
que (le soulèvement) que la chaîne 
méridionale. Je, me vous dirai pas la 
raison Suffisante dé ces doutes, parce 
que cette lettre n’aurait pas de En et 
que mon loisir a d’étroites limites, 

Je ne connais encore votre travail 
sur l’âge relatif du soulèvement des 
montagnes, que par l’apercu rédigé 
par M: Arago Fa l'Annuaire. ; 
avant l’article de M. Arago, mon père 
dans une de ses lettres m'avait envoyé 
une portion du no du Globe où se trou- 
vait une Analyse du Rapport de 
M. Brongniart.. Je m’estimerais heu- 
reux de rapporter quelques preuves de 
la justesse de vos vues , et malgré les 
éléphans sauvages , les tigres, et qui 
pis est les fièvres pernicieuses ont ies 
forêts qui couvrent le pied de l’'Hima- 
laya sont le séjour habituel, je vais 
les y aller recueillir, Quant aux bêtes, 
quoiqu'il y eût excès de scepticisme à 
ne pas y croire , je m’en inquiète fort 
peu ; et quant au typhus des jungles, 
je me fie beaucoup à ma fibre sèche et 
filandreuse et fà:mon régime alimen- 


‘taire pour m'en préserver... J'ai 


trouvé assez piquant le 21 novembre 
dernier ; de m’éveïller sous une tente 


pour la première fois Depuis 10 mois 


que je n’ai pas d’autre demeure, jai 
appris ce que vaut une maison... Du 
reste, comme ma santé jusqu'ici n’a 
pas souflert du froid, nidu chaudimi: 
de la per , ni des misères, du, genre 
ambulant , vous me connaissez assez 
id croire que je les méprise cordia- 
ement. " HO 9" 
Peut-être ai-je perdu bien des,'let- 
tres de mes amis ; c’est le diable que 
de correspônüäre de Calcutta à Paris 
et.de l'Hrtalaya à Ca cutta + les naw+ 
frages ; les méprises, puis, plaisan+ 
terie à part, les tigres qui, entre Be- 
narès et Calcutta’, mangent quelque- 
fois les conriers... Je m'explique ainsi 


bien des. blancs de ma, correspon- : 


dance. (age 
J'ai trouvé accumulées ici (à Sem- 
lah ) toutes mes collections: faites de- 
puis six mois dans l'Himalaya Indien 
et Thibétain, et suis accablé des soins 
qu’exige leur conservation. 
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SOCIÉTÉS 
ACADÉMIE DES:SCIENCES: 


NA Séance du x4marsx83x. 


Cozrecrron DE L’Inpe. 


«M: Lamarre:Prcouor écrit à l’A- 
cadémies pour lui demander de vou- 
loir bien nommer! une commissiom 
chargée d’examiner la: collection 
d'histoire naturelle, d'objets: d'arts: 


et, d’antiquités qu’il. a recueillis dans || 


divers.voyagesäu: Bengale ; etc. 

. MM. Cuviér , Geoflroy-Saint-Hi: |! 
l'aire et Duméril. s sont. priés de faire à || 
LA cadémie un: rapport sur-cette col: || 
lection.. 14 8 

+ 2 Faso aù MONSTRU EUX. 

ouqup fm>mslio)t Jean 6) 

sg ad raSfarice de! 21 s mars BBr. 
1 11923 2% {1 

o Mile: ce uv 4 Vas fait. 
hommage à, l’Académie, d’une bro- 
chure-âyant pour titré» Description 
dé'deux fottus actolés par Le sommet 
de la téte. 


CiRCULATION DANSYLES PLANTES. 
M. Dorrocuer;: membre corres- 


pondant , écrit à l’Académie à l’occa- 
sion d’un rapport de MM. de Mirbel 


Revue bibliographique des Sc. naturelles. 


SAVANTES. 


CEE A EE ; LAVAL À ] 


| Let Cassini surun travail déphystolôgie 


| botanique de M. Schultzs ( Voy. les 
| Annales, t.22, p. 433.) 4: 1120000 
M. de Cassinr prerd la parole, 

L'observation de M. Datrochet , dit- 
il, peut étre juste par rapport à la 
| éhélidothe ‘dans laquelle , én effet, 
i noûs: avons! pu” ‘remarqüer ‘autre 
.chosé qu'un mouvementidé trépida- 
| tion; ; mais ellé cesse de lêtre ri +. 
eus elastica , V’alisma plantago, ‘et 
plusieurs autrés plantes, sur noi cs 
(néodeqnatgpaerté une translation 
|des molécules tellement évidente, 
qu ‘il était impossible de la mécon- 
naître. 

M: Araco: J'ai été témoin des ob- 
'servations de M: Schultz s'etÿen! ai 
le séuvenir assez présent pour pou 
voirlaffirmer que le: mouvement des 
molécules était point détermitié, 
{2 laine ‘que le pense M. Dutrochet , par” 
l'action solaire: Le microscope avec 
lequel les expériencés/ont: été faites à 
PObsérvatoire était placé près d’üne: 
fenêtre Siéüée au nord', ét l'objet né 
pouvait étre éclairé que par la lumière 


|diffüse ; cependant lé mouvement était 


” 
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très sensibles s 
M! HomsoLOT fit remarquer 
due”lles phénomènes observés par 
M. Schultz offrent béaucoup d’ana- 


ilogie avec cèux que Carus a fait con- 
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(50 ) 


naître relativement à la circulation 
des insectes. 


ANATOMIE DES BATR:CIENS. 


L'Académie recoit un manuscrit 
intitulé : Recherches sur l’ostéologie 
et la myologie des bairaciens; avec} 
cette épigraphe : Corpora verluntur, 
nec quod fuiniusve sumusve cras eri- 
mus.,. Ce travail. est envoyé. pour le 
concours au prix fondé par M, d’Ai- 
humbert. 

 GERMES, RADICAUX ADNENTIES., , 

M..oy Pærir-Tuouans demande 
que le Mémoire. de M. Tarbé ,;sur 
l'impulsion qui proyoque la saillie dés 
germes radicaux adventifs ; soit lu à 
l’Académie. La commission à l’exa- 
men de hiquelle est renvoyé letravail 
de,M; Tar bc, décidera cette mpnlion: 

iv: ddati nait Ne 

ConpiuiÈre Des ANDESs! 

. M. »e Humsoror présentessa cârte 
hypsométrique; de la Cordilière des 
Andes, depuis le, rocher . de Diego: 
Ramirez ou les.iles volcaniqués de la 
Nouvelle:Shetland. jusqu'à ; l'isthme, 
de Panama. fhonorable. açadémi-, 
cien. fail, remarquer, que, bien. que: 
l'isthme ait été traversé à diverses re-! 
prises par des, savans, dont plasieurs:| 
même étaient munis de. bayomètres, 
on n’a eu aucun renseignement positif, |! 
sur, la hauteur des montagnes qui ; 
dans cette partie, continuent la, 
chaîne des Andes, jusqu’au moment 


où deux ingénieurs au service, de, la 


Colombie, MM, Lloydet Falmarcks: 


en ont fait, d'après. les ordres du gé- 


+=: “ 
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néral Bolivar, un nivellement géo- 
métrique. C’est par leur travail qu’on 
a! connu que la chaîne s’abaisse dans 
cette langue de terre , jusqu’à n’avoir 
que 9ÿ toises de hauteur , et ce résul - 
tat s'accorde d’une manière frap- 
pante avec ce que M. de Humboldt 
avait annoncé: d'avance, puisque, 
jugeant de la hauteur de la montagne 
d’après les espèces végétales qui se 
trouvent à son sommet, il avait 
avancé que Pélévation devait ètre 
entre 5 et Goo pieds. 

M. pe Howsozpr donne des éclair- 


| cissemens géologiques sur le relève- 


ment de la chaîne des Andes, ses 
ramifications et ss nœuds en forme 
de fions ; il décrit les'seuils ou arêtes 
qui rattachent à travers des plaines 
deux systèmes isolés de montagnes, 


| célui durlac Parimé et celui du Brésil, 
le premier aux Andes: de Timana , ét 


le second aux monts de Cochiabambo. 
: L’hohorable: académicien rapproche 


ces seuils ‘de quelques phénomènes 
géologiques iqué présente la steppe de 
 Kirghise. 
montagnes qu’on areprésentée comme 


La prétendue chaîne de 


liant dans le mord de l'Asie lPOural 


‘et l’Altaï, n’est réellement qu’une 


jarête qui serbude: digne de partage 


lentre les eaux qui se versent dans 
 PObi et celles qui serendent-dans le 
lac- Aral. | La: carte / présentée: par! 
M. de Humbaldbtestera exposée dans 
la bibliothèque: de‘ Finstitut à ARE 


ilen a fait dons : + : :-nù 0, 


Séance-du4 avril. 


HOA Ln./ 


_... NouUvVEL ACIDE: VÉGÉTALL . 


ts feet time régie 
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M, Basie (Kahasinx adresse à 
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l'Académie ds procédé au moyen du- |! 
sur l’acide oxalique. (Voy. les Anna- 


quel il obtient une substance qu'il 
regarde comme un nouvel acide vé- 
gétal qu'il désigne sous le nom de 
pyrogonon. Ce Mémoire est renvoyé 
à MM. Chevreul et Séruilas. 

Le ministre de la marine invite 
l'Académie à aceclérer le rapport sur 


le traité de la construetion des cartes | 


et de la réduction des routes; par 
M. Andermasse. MM. les commissui- 
res annoncent cé rapport comme 
prochain. 


ABSENCE DU CERVELET. 


M. Macenpre 
M. Combette, élève 
l’hospice des Orvhelins, a déposé à 
son laboratoire l’encéphale d’üne 
jeune fille de 11 ans, qui ne présente 
aucune trace de cervelle ni de pont 


de Varole. 


annonce que 
interne de 


OPÉRATION GÉODÉSIQUE DANS LES! 
Pyrénées. 


M, Purssixt fait en som nom: et: 
celui dé MM. Arago’ et Beautems 
Beaupré ; un rapport sur lé Mémoire 
dé M. Corabœnf; touchant lesopéra+ |! 

tions géddésiques des Pyrénées ét li: 
comparaison duniveau-des deux mers. 

MM. les commissaires concluent à ce 
qué le Mémoire et les’ planches qui‘ ! 
l’'aécompagnent soient insérés dans le , 
récueil des savans étrangers. L’Aca- 
démie adopte ces conclusions. 

- M. Brcouerez lit une note relative: 
à’ Paction ‘des courans électriques 
faibles pour produire certaines com- 


Ÿ 
M. Gax-Lussac lit un Mémoire 


les de Chimie et de Physique.) 

M. Bror commence la lecture d’un 
| Mémoire intitulé 2 Recherches sur 
V'année vague des Egyptiens. 


Séance du 1 r avril. 


M. Broxcnrarr adresse à l’Acadé- 
mie une lettre par laquelle il lui fait 
part de la mort de son beau-père, 

. M. Coquebert de Montbret , membre 
| de l’Institut. 

MM. Darcer et Parenr-Ducua- 
TeLez font hommage à l’Académie 
d’un ouvrage sur lassainissement des 
salles de dissection, 


ABSENCE DU CERVELET, 


M::Frourexs annonce que le fait 
irappoïrté par M. Magendie dans la 
aérnière séance (l’absence du cervelet 
chez ‘ane fille morte à l’âge de onze 
abs) a fourni a M: Geoffroy le texte 
dé remarques très-importantes, et il 
|pénse que l'Académie devrait engager 
l'honorable académicien à à lui en faire 
part. 0 
| «M: MacenDie fait remarquer que 
(MI Combette , qui a faibl’autopsie de 
lavjéune: fille, se) | proposant de lire 
dans la prochaine séanceun Mémoire 
sur ce sujet et de présenter en même 
temps les pièces pathologiques, il se- 
rait peut-être mieux que M. Géoflroy 
ne: présentât:$es remarques qu'après 
que l’Académie aurait pris connais 
sance des faits. Cette Aer est 
adoptée," 


4 Qu] 


binaisons chimiques. (Voy. les An- 
nales de Chimie et de Phys ique. ) 


D 


+ MonsTRUOSITÉ AUMAINE. 


M. Grorrnoy fait desvive voix 
l'analyse d'un Mémoire qu'il se pro- 
posait de lire dans cette séance et 
qu’il se-contente de déposer ‘sur le 
bureau. 

Ce travail est relatif aux monstres 
accouplés face à face, dont l’auteur 
_ faittrois familles, selon que cheziles 
deux individus réunis les systèmes 


cérébro-spinaux sont distincts dans | 


toute leur longueur, :qu'ils sont réu- 
nis par l’extrémité inférieuré ouqu’ils 
Je'sont par extrémité supérieure. A 
la première famille appartiennent les 
frères siamois; à la seconde, Ritta- 
Christina ; à la troisième enfin , tous 
les monstres qui présentent avec une 
tête unique-deux corps complets et 
seulement accolés par la poitrine. On 
ne peut citer-pour cette famille ; 


comme! on l’a fait pour les deux au-. 
tres, un exemple seul ; carelle offre, 


quatre-cas bieu distincts, suivant que 
l'union. de l’extrérfoité supérieure du 
système cérébro-spinal porte sur un 


nombre plusou moins gs de. Par 


ties.:! 119 æ 


Dans le premier cas, la réunion a: 


lieu immédiatement au-dessus de Pa- 


tlas ; de manière à 6e que la moelle 


allongée seule reste double et que tout 


le reste Soit snnple ; alors ily a une, 


tête normale, mais sitdéétransversa- 


lement. Dans le second cas , non-seu- 


lement la moelle allongée est double, 
mais le cervelet l'est également ; ce 
quise montre à° l'extérieur par le 
nombre double des oreiliés:'Le troi: 
sième cas est celui où la moslle;de 
cervelet et Les lobes optiques sont dou- 
bles ; les parties extérieures qui y cor- 


respondent le sont de même , de sorte 
qu’il y a deux corps, x oreilles 
let quatre yeux, On croit à la vérité 
\#’eu voir que trois ; mais cela tient à 
ce qu'il y en a deux qui se réunissent 


:sur la ligne médiane, de manière à 


sembler n’en faire qu'un. Le deiner 
enfin est celui où tout Pencéphaie-est 


 doùble ; alors il y a deux têtes com- 


 plètes et accolées seulement par la 
partie Roatérse Lhfel 

M. Biot termine la lecture de son 
Mémoire sur l’année vague des Égyp- 
tiens. 


Séance du 18 avril. 


Bassin DE Tocrouse. 

M. Nénée Bouxée lit un Mémoire 
géologique sur le bassin: de Toulouse, 
Après quelques détails sur la consti- 
‘tution topographique de ce bassin}, 

dont il assigne les limites , et dont l’é- 
tendue égale an moins celle de; trois 
départemens, l’auteur indique él ca- 
ractérise trois terrains quille consti- 
(tuent en entier, et: qu'il regar de tous 
les trois éomme de formation post-di- 
Juvienne. Le plus important de ces 
roi terrdins , que le forage du puits 
dé Toulouse a fait connaitre ‘jus-} 
qu'à goo pieds au-dessous du sol, 
let qui s'élève en outre. jusqu'à la 
pantie la plus: élevée des collines, 

c 'est-à-dire à {oo pieds, ne se coms! 
pose sur toute cette épaisseur que de, 

sables , de marnes et d’argiles divers, 
sement modifiés. M. Boubée démon- 

tre que ce terrain ne saurait seclasser 

dans ceux décrits jusqu’à présent par ! 
les géologues. F proposésdelle désigner 
par le mom de‘ posidiluvium toulou- 


(53) 


* 


sein, voulant indiquer ainsi tout à la | rieurs dont les restes süisistent en- 


fois sa composition oryctognostique, 


sa position géognostique, sou. dge 
relatif et sa station géographique. 
L’auteur se livre ensuite à des con 


: 


sidérations'sur les causes , le mode et 


* la durée de la formation de ce terrain. 


Il est amené à conclure que le bassin | 
de Toulouse résulte d’ane excavation : 


creusée dans le-terrain tertiaire par, 


les eaux diluviennes, que ectte exca- | 


vation est devenue l'asile des eaux des 
Pyrénées ct de la Montagne-Noire, 


qui en ont ainsi formé nn vaste lac 


qu’elies ont elles-mêmes rempli par les 
débris qu’elles arrachaïent à ces mon- 
tagnes. Pour donner une sorte de 
démonstration de cette hypothèse, 
M. Boubée entreprend d'examiner les 
différéntes catastrophes, révolu'ions 
et immersions marines ou lacustres 
que son pays paraît avoir subies de- 
puis la formation du globe primordial. 
Il retrace avec détails toutes les opé- 
rations de la nature; il suit l’enchaîne- 
ment des faits géologiques qui se sout 
passés dans ce pays ; il en indiqué 
même l’état zoologique aux diverses 
périodes. L’hypothèse qui nous pa- 
rait dominer dans ce tableau, sont 
que la mer n’a pas cessé de couvrir ce 
pays depuis le terrain de trausition 
jusqu’après la formation de la craie 
et des premiers terrains tertiaires; 
qu’alors survint lie soulèvement des 
Pyrénées qui sépara l'Océan de la 
Méditerranée , et qui livra l'Espagne 
et le midi de la France aux animaux 
terrestres et fluviatiles ; -que tout. le 
bassin du p'ed des Pyrénées deviut 


alors un vaste lac d’eau douce dans 


lequel se déposèrent sur toute son 
étendue les terrains tertiaires supé- 


core tout autour du bassin de Tou- 
louse : que ce fut après ce terrain que 
survint la: catastrophe. connue sous le 
nom de déluge, comme le prouvent 
les faits géologiques de tons les pays ; 
que .ecs eaux sauvages .déchirèrent 
tout ce pays, et balayèrent dans leur 
retraite une grande partie de,ce.ter- 
rain nouvellement formé , et produi- 
sirent ainsi un nouveau creusement 
au milieu de ce peys. Les eaux des 
montagnes remplirent bientôt cette 
excavation , en firent un nouveau lac 
d’eau douce, et le combièreut lente- 
ment des débris qu’elles: y char- 
riaient, Lorsque ce lac ft comblé, 
les inondations fréquentes  occasion- 
nées par l’épanchement des réservoirs 
des montagnes viirent sillonner cette 
plaine haute à deux reprises, y tra- 
cer les vallées et Les collines que l’on 
y voit aujourd'hui, laissant, pour 
preuve de l'ancicu état de plaine , les 
lits épais de cailloux roulés que Pon 
trouve précisément sur la crête de 
tous Les coteaux , dont l’ensemble 
dessine d’ailleurs ün uiveau de plaine 
bien régulier. M. .Boubée, appuie 
toutes ces coujectures de faits qu’il a 
recueillis dans ses voyages aux Pyré- 
nées, 

Enfiu,. pour compléter, l'histoire 
antique du, bassin! de Toulouse, 
M. Boubée recherche l'époque, où 


l’homme a pu s'établir dans ce.pays. 


Scance du 25 avril. 


M. Séruzzas Lit une note sur l’em- 
ploi de lacide perchlorique, comme 
réaclif propre à distinguer la soude de, 
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la potasse libre ou combinée à des 
acides. HO 


s 


TERRAIN DE CRAIE. 


M, Buonexranr lit un rapport très- 
favorable sur un Mémoire de M. Du- 
frénoy, intitulé : Des caractères 
particuliers que présente le terrain de 
craie dans le sud de la France et sur 
les pentes des Pyrénées. ( Voyez ce 
Rapport , inséré dans les Ænnales, 
t. 22, p. 436.) 


INFLUENCE DE LA CIRCULATION SUR 
. LA CHALEUR ANIMALE. 


M.ne BLaiNvinLE commence la lec- 
ture d’un Mémoire de M. Colard de 
Martigny, intitulé : De l'influence 
de la circulation sur la chaleur ani- 
male. 


Séance du 2 mai 1831: 
Téréo-sauaus. 
M. Georrroy Sauwr-Hizaire, de 
retour d’un voyage qu’il a fait à Caen 


pour observer les ossemens fossiles 
qui se trouvent dans les environs de 


cette ville, présente le plastron pres- | 


que complet d’un téléo-saurus ; il fait 
remarquer combien, dans cette par- 
tie de l’organisation, le téléo-saurus 
difière des crocodiles, dont tout le 
ventre u’ofire point d’écailles osseu- 
ses, tandis que. chez animal fossile 
le plastron composé de fortes pièces 
osseuses n'offre qu’un mouvement 
obscurf des pièces antérieures ; une 
plaque également dure et de dimen- 
sion proportionnée garnit le dessous 


de la gorge et présente déux échan- 
crures nécessaires pour permettre les 
mouvemens latéraux de la tête. Les 
différences que le téléo-saurus présen- 
te avec le crocodile, sous le rapport 
des membres, sont encore beaucoup 
plus frappantes, et feront l’objet d’un 
Mémoire, que M. Geoffroy lira dans 
la prochaine séance. 

M. Becquerez lit son Mémoire, 
qui a pour titre : Du carbonate de 
chaux cristallisé, et de l’action simul- 


tanée des matières sucrées et mucila- 


gineuses sur quelques oxides métalli- 
ques, par l’intermédiaire des alcalis 
et des terres. 


Séance du ÿ mai 1831. 
LézanD ricÉPHALE. 


M. Berrramr adresse des détails 
sur les mœurs et les habitudes d’un 
lézard bicéphale qui a vécu cinq mois 
dans la possession de M. Rigal, phar- 
macien à Argelès, dans les Pyrénées. 
( Voyez cette lettre, page 41 de la 
Revue. ) 


\ 


Crrtsi£rs STÉRILES. 


M. Durrocaer présente des ré- 
flexions sur la cause qui fait que cer- 
taines espèces de cerisier sont sujettes 
à couler. Ces espèces, dit M. Dutro- 
chet, sont de véritables hybrides qui 
proviennent du cerisier (Prunus ce- 


rasus) et du guignier où merisier 
:(Prunus avium), et il ÿ a chez toutes 


les bybrides en général tendance à 
stérilité. Cela n'est pas moins vrai 
pour le règne végétal que pour le rè- 
gne animal , quoique le fait soit géné- 
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ralement moins contiu. M. Dutrochet 


s'est occupé de rechercher, pout ié cas 


des cerisiérs sujets à couler, les cau- 
ses immédiates de cette stérilité, et il 
à reconnu qué la plupart des fleurs de 
ces arbres ont des étamines dépour- 
vues de pollen, leurs anthères formant 
une masse compacte et pâteuse qui ne 
se divise pot én poussière fécon- 
dante, comme cela à lieu dans les es- 
pèces fertiles. 


Lertres DE M. Jacquemonr, 


M. Ecie ne Beacmonr communiqué 
l'extrait de deux lettres de M. Victor 
J'acquemont, datées, l’une de Lari, 
dans le pays de Ladack, le 9 septem- 
bre 1830, l’autre de Seinlah, dans 
l'Himalaya indien, le 24 octobre 1830. 
(Voyez Ann. des Se nat., Revue, 
page 4%.) 


Fossizes DE CAE. 


M. Grorrroy SarntT-Hirarre lit 
un Mémoire intitulé : £xcursion 
zoologique à Caeh : nombre ét impor: 
tance des fossiles quiy ont élé obser- 
vés : intérét, pour La géologie aussi 
bien que pour la zoologie, qui résulte 
de l'étude de cés ossemens. 

Quand en octobre 1830, dit l’hono- 
rable académicien, j’essayai de don- 
ner une détermination rigoureuse des 
grands Sauriens observés À Caen, ét 
jusque-là pris pour des crocodilés, 


on pouvait, en raison du petit nombre 


dé matériaux que javais alors à ma 
disposition, ne voir dans ces débris 
que des médailles früstes qu'il fallait 
s'exercer à déchiffrer pour restaurer 


les ancieñnes compositions de la na- 


F 


turé animale, compositions Success 
vereñt émiportées par les dévorantes 
révolations du globe Ou péut-être mo- 
difiées par d’ivsensibles chärigémens, 
Maïs pat la riche nioisson quéjé viens 
de Jai dns mon voyage’eñ'Nor- 
marndiée, je suis maintenant dispensé 
dé cés éfforts'dé sagacité} 14 nature, 
wo libérale qu'elle ne Le fut Jamais h 
ne s'en é$t poiht tenue en effet à des 


| fragmens brisés, ! à des débris: dision 
[une si grande part au douté dès que 


lon veut les coin prendre et Les em- 
ployer : ce sont des animaux entiers 
et dé plusieurs espèces , des êtres 
montrant non-seulément un ‘squelette 
Complet et sans dérangément dans là 
disposition dés différens os, mais en- 
coré tout le système tégumentaire , 
deux car apaces écäilieusés pr otégeant 
lé dos et plastronnänt le ventre. 

"En ottôbré 1830 j'avais pu 
témoignage d’üne certditié fo: 
canal crañio-réspiratoiré cotitié sur 
la circonstänée vraithent 16hty6!0gi- 
que que révélait li disposition des 
écailles 5 osSénKes, m'abédabnher dix 
conséquences de cette nouvelle”tu- 
nifestation des formes anima'es. “En 
comprenant ce que toutes lés bartiës 
d’un ‘Aninfal éxigent d'accord pour 
qu'il en reçoive le principe dé Punité 
d'action, j'avais admis qu’une confor- 
mation aussi nouvéllé sur cé point s’é- 


‘sur lé 
dü 


tait nécessairement propagée telle 
dans toutes les parties nou encore 
étudiées. J'étais ainsi arrivé à lopi- 
nion que javais sous les yeux un ani 
mal marin, et non plus le crocodile 
des fleuves, et j'avais annoncé que les 
pieds, qui n’étaient point encore ré 
trouvés, scraiènt disposés de mañicré 
à pouvoir fonctionner comme une 
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pageoire. On verra bientôt que cette, 
idée, qui n’était encore qu’une pré-| 
somption, est HainfERARt au nombre 


des faits acquis à la science. 


Les grands sauriens des bancs ooli-! 
thiques qui entourent la ville de Caen: 
étaient, aussi bien que les ichthyosau- | 


res, des animaux de la mer, et contem- 
porains des cornes d’ammon, des gry- 
phées, des nautiles, en un.mot de ces 
mollusques dont les débris forment 
une partie des dépôts marins connus 
sous le nom de terrain secondaire ou 
de formation jurassique, Ces sauriéns 
vivaient donc dans un temps où très- 
probablement les crocodiles n’eussent 
pu exister, faute de trouver un milieu 
respiratoire dont la nature füt en rap- 
port avec leur organisation. Les té- 
léo-saures, forment l'intermédiaire 
entre les crocodiles et les ichthyosau- 
res. Ils ont commencé d'être peu 
avant le temps où ceux-ci allaient 
disparaître, et on les trouve encore 
mélés dans le même terrain, tandis 
que les crocodiles ne se montrent que 
dans les terrains de troisième forma- 
tion. 

Ce sont de vrais docadile fossiies 
que les grands sauriens des plâtrières 
de Montmartre, de l'argile plastique 
d'Auteuil, de la craie de Meudon, et 
leur forme les rapproche du crocodile 
à court museau Ou caiman; mais 
quant aux prétendus crocodiliens fos- 
siles à bec eflilé comme le bec des ga- 
vials, ce.sont des êtres d’anc famille 
plus reculée dans les périodes sécu- 
aires, d’un type différent , et qu'il a 

allu distinguer par un nom nouveau, 
celui de téléo-saurus. C'est à ce type, 
qui déjà se subdivise en plusieurs gen- 
res, qu'appartiennent les prétendus 


gavials décrits par Sæmmering et par 
Faujas, ceux du Havre et de Hon- 
fleur, l’animal désigné sous Le nom de 
crocodile, au cabinet de Genève, celui 
de Boll dans le Wurtembereg, et enfin 
tous Les’ sauriens du calcaire oolithi- 
que de la Basse-Normandie. - 

Cet ordre étant rétabli, on voit dis- 
paraître l’objection très-grave à la- 
quelle donnait lieu la présence d’un 
être éminemwæent d'eau douce, tel que 
le crocodile, dus une formation ma- 
rine, comme la formation jurassique. 

La famille téléo-saurienne une fois 
reconnue pour marine, on peut se de- 
mander si les espèces qui y appartien- 
nent vivaient en pleine mer ou près 
des rivages. M, Geoffroy incline pour 
la dernière opinion. Remarquons 
qu’on trouve parmi les ossémens , de 
téléo-saures des fragmens de pierre 
qui ne se trouvent point ailleurs dans 
le calcaire; fragmens qui semblent 
avoir subi des frictions, mais moin- 
dres que celles des cailioax roulés pro- 
prement dits; il sappose que ces frag- 
mens ont pu être avalés par un téléo- 
saure et conservés dans son esto- 


davaler des w’appartient 
qu'aux animaux herbivores ou grani- 
vores, M. Geoffroy ne serait paséloi- 
gné de penser que les habitudes du 


pierres 


téléo-saure se rapprochaient de cel- 
les du lamantin, et que, comme celui- 
ci, il ue s’éloignait jamais beaucoup 
des côtes, 

Les pieds de l’animal, 
l'honorable académicien , manquent 
toujours; seulement on a un rensei- 


poursuit 


gnement relatif à l'espèce du sténéo- 
| saurus à longs maxillaires ; le cabinet 
| de la ville de Caen possèile en eflet, 


mac. Comme de plus cette habitude 


(133 ) 


un bloc qui contient l’expreinte de | pourrait penser que lés animaux ap- 


_ tout un squelette du sténéo-saurus; on 
y voit le moule d’une phalange on- 
guéale des pieds postérieurs, laquelle 
a dù ressembler beaucoup à la pha- 
lange onguéale du dugong ; ce qui est 
une forte induction pour.croire que le 
mode de locomotion chez les deux 
auimaux était à peu près le même. Il 
paraît qu’il n'existait qu’un doigt mé- 
dian d’une grandeur démesurée, ac- 
compagné de phalange latérale rudi- 
mentaire; or, cettedisposition rappelle 
à certains égards celle qne présente le 
cheval ; du reste ce pied aurait été 
aussi favorablement disposé pour la 
natation que l’est celui du cheval 
pour la marche. 

Doit-on s’atiendre, poursuit l’au- 
teur du mémoire , à ce que l’autre 
genre, le téiéo-saure, ait le pied con- 
formé comme celui dont nous venons 
de parler? M. Geoffroy ne le croit 
pas, et il fonde cette opinion sur les 
différences très-grandes que présen- 
tent les deux genres dans le carac- 
tère important de la disposition des 
narines. Dans les sténéo-saures, en 
effet, les narines sout ouvertes supé- 
rieurement à peu près comme dans 
les gavials, tandis que dans les téléo- 
saures elles sont tout-à-fait termina- 
les ; de sorte qu'on serait disposé à 
croire que le museau se terminait en 
une sorte de groin. 

Dans les deux genres aussi, les dents 
différent beaucoup : celles des stc- 
néo-saures ressemblent à des dents 
de gavial, tandis que celles des téléo- 
saures sont grêles et déjetées latéra- 
lement. Cette différence dans l’orga- 
nisation semble devoir en indiquer 
une dans le régime diététique, et Pon 


partenant au premier genre se nour 
rissaient de proie vivante, etique les 
autres vivaient d’algues et de végé- 
taux sous-marins. 

La seconde partie du Mémoue de 
M. Geoffroy est relative aux lumiè- 
res que peuvent fournir à la géologie 
les observations sur les auimaux fos- 
siles de Caen. 


CozzectTions DE M. Lamare- 
PICQUOT. 


M. Cuvier lit en son nom et celui 
de MM.Gcoffroy et Duméril un rap- 
port sur les. collections rapportées 
de l’Inde par M. Lamarepicquot. 

Après avoir long -temps résidé à 
l'Ile-de-France, en qualité de phar- 
macien, M. Lamarepicquot a  par- 
couru plusieurs parties de l’Inde 
orientale dans l'intention d’y recueil- 
lir les productions naturelles du pays, 
et les ouvrages de l’art indigène en 
rapport avec la religion et les usages 
des habitans. L'Académie des inscrip- 
tions a pris connaissance de la partie 
de cette collection qui concerne les 
ouvrages d’art, et il était convenable, 
disent, MM. les commissaires, que 
l’Académie des sciences en agit de 
même à l'égard des productions de la 
nature, C’est une justice rigoureuse 
que de rendre un tribut mérité d’élo- 
ges aux particuliers qui se livrent à 
tant de dangerset qui font des dépen- 
ses si considérables dans le seul but 
de procurer à l’Europe des moyens 
d'étendre ses connaissances. 

Les collections de M. Lamarepic- 
quot embrassent les trois règnes de la 
nature, mais c’est surtout dans le re 


s 


‘p'antés qui font partie de la collection 
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gne animal qu’elles se font remarquer 

par le nombre et la rareté des espè- 
ces, ainsi que par la nouveauté de 

plusieurs d’entre élies et par la gran- 
deur et la belle conservation des 

échantillons. 

Parmi les mammifères que p'ésente 
cette collection , ce qu’il y a de plus 
remarquable, c’est un rhinocéros sans 
corne, et dont les os du nez, quoique 
aussi robustes que dans le reste du 
geuré, paraissent W’avoir point porté 
l’'armure qui leur est ordinaire. La 
mère et le petit s’y trouvent; en sorte 
que l’ou peut croire que c’est au moins 
un caractère de race ou une variété 
héréditaire ; mais tout le reste des 
particularités de ces individus ; les 
tubercules qui recouvrent leur peau, 
Le nombre et la direction de ses replis 
semblent montrer qu'ils appartien- 
uent à l’espèce que M. Cuvier a fait 
conuaître sous ie uom de rhinocéros 
de Java. Après des détails sur les ob- 
jets les plus intéressans appartenant 
aux différentes classes du règne ani- 
mal, les commissaires parlent iles 


et donnent de grands éloges à un pro- 
cédé imaginé pour leur conservation 
par M. Picquot, procédé qui dispen- 
sant le botaniste voyageur de se char- 
ger d’une grande masse de papiers, 
diminueprodigieusementlesembarras 
du transport par terre d’un herbier, 
et épargne des soins pénibles pendant 
les traversées. 

MM. les commissaires remarquent 
encore comme très-digne d’eéloges 
l'attention qu'a eue M. Lamare d’a- 
voir consigné dans ses notes, toutes 
les fois qu’il Va pu, le uom indigène 


des objets qu’il recueillait. Ti est sou- | 


vent {rès-commoie à un Voyageur de 
saçoir comment il doit demander dans 
chaqüe pays les choses qu’il désire se 
procurer, et le nom d’une production 
naturelle dans les différens lieux où 
elle va former une paitie importante 
de son histoire. 

La collection de M. Lamarepic- 
quot , disent en terminant MM. les 
commissaires, nous paraît üne des 
plus belles qui aient encore été faites 
par des particuliers dénués de l’assis- 
tance d’un gouvernement. Plusieurs 
des objets que l’on y remarque seront 
des acquisitions précieuses pour la 
science, et il n’en est aucun qui ne 
puisse tenir unê place honorable dans 
les cabinets consacrés à Phistoire na- 
turelle. Nous pensons qué l'Académie 
doit témoigner à ce voyageur la sa- 
tisfaction que lui font éprouver les 
eflorts auxquels il s’est livré pendant 
un long temps, et dans des pays où 
ces efforts devaient être plus pénibles 
qu'ailleurs, 

Les conclusions de ce rapport sunt 
adoptées. | 


Séance du 16 mai 1831. 


M. le président fait part à lAca 
démie de la mort de M. Dupretit- | 
Thouars. 


LÉZzARD BICÉPHALE. 


M. Becrramr envoie le lézard bi- 
céphale qui avait été l’obj:t d'uve 
communication faite par lui à PAca- 
démie dans la ‘séance précédente , 
ainsi que la triple quee qui apparte- 
hait à on autre lézard trouvé dans les 
mêmes lieux que le prémier. 
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M. Doménir reconnait que l’animal 
appartient à l’espèce du lézard gentil. 


RECHERCHES SUR L’ANATOMIE DES 
SÉRPENS. ch 


M. Cuvige fait, en son nom et en 
celui de M. Duméril , un rapport sur 
un Mémoire de M. Duvernoy, pro- 
fesseur d'histoire naturelle à la faculté 
de médecine de Strasbourg. Dans ce 
Mémoire, M. Düvernoy traite des ca- 
ractères anatomiques au moyen des- 
quels on peut distinguer les serpens 
dont la morsure est dingereuse par 
le venin qu’ils versent dans la plaie, 
de ceux qui ne causent pas plus de dé- 
sordres que n’en comporte la blessure 
qu’ils occasionnent. 

Ce n’est point ici, dit M. le rap- 
porteur, un objet de simple curiosité 
scientifique. Il importe beaucoup, sur- 
tout aux habitans des pays chauds, de 
connaître les serpens que l’on peut 
approcher impurément , et ceux que 
Von doit fuir. Depuis long temps les 
naturalistes ont cherché en vain quel- 
qué caractère extérieur apparent qui 
pût les faire distinguer sans en trou- 
ver aucun de constant. Le caractère 
pris dans les plaques ou les écailles du 
dessus de la tête, qui avait paru sufh- 
sant lorsqu'on n'avait observé qu’un 
petit nombre d'espèces, s’est promp- 
tement trouvé en défaut ; des serpens 
à sonnette, des trigonocéphales, des 
naias, tous très-venimeux, ont en ef- 
fet des plaques sur la tête comme les 
couleuvres les plus innocentes. 

On a cru ensuite que le maxillaire 
plus mobile, armé d’un crochet percé 
d’un canal, était un caractère plus 
certain ét assez facile à observer ; et | 


en effet, tous les serpens qui présen 
tent cette disposition sont réellement 
venimeux; mais, depuis quelques an- 
nées, on a découvert des serpens dont 
le maxillaire a des dénts anssi nom- 
breuses et aussi fixes que dans les cou- 
leuvres, et chez lesquels pourtant cet 
os porte intéricurement un crochet 
peu apparent, mais percé et versant 
du venin. 

C'était toutefois encore un carac- 
tère susceptible d’être reconnu quoi- 
que plus difficilement, maïs on com- 
mencé à croire qu’il ne suffit pas, et 
des observateurs dignes de foi, entre 


|'autres MM. Leschenault, dé Lalande 


et Boyé, assurent avoir constaté des 
aualités délétères dans des serpens qui 
n’ont point de crochets percés en 
avant de leurs mâchores, en sorte 
quil a falla chercher dans quelque 
autre endroit de leur bouche larme 
dangereuse dont on les suppose pour- 
vus. Or, quelques couleuvres, qui 
sont précisément celles dont il vient 
d’être question, portent, noh en 
avant mais en arrière de leurs maxil- 
laires, des dents plus longues, plus 
fortes que les autres, et quelquefois 
creusées d’un sillon qu’on pouvait 
croire propre, comme le tube ducro- 
conduire dans 


»] 


chet des vipères, à 
les plaies une liqueur nuisible, Uette 
particularité d'organisation a été ob- 
servée par MM. de Beauvois, Rein- 
wardt, Boyé et Cuvier. 

Il était fort important de savoir ce 
qu’il y avait de réel dans la supposi- 
tion que cette arrière-dent était une 
sorte de crochèt à venin: M. Schie- 
gel, dans un Mémoire publié en 1828, 
parmi ceux des curieux de la nature, 
continua ces recherches en faisant 


(60 ) 


connaître les glandes particulières 


auxquélles ces dents postérieures ser- 


vent de canal aflérent, et montra 
qu’elles co -existent avec les glandes 
salivaires ordinaires, présentant ainsi 


une disposition anatomique sembla- 


ble à celle des serpens mobiles qui 
offrent également les deux espè- 
ces de glandes, Il fit voir, de plus, que 
la position de ces dents venimeuses 
rendait fort bien raison des rapports 
contradictoires sur l’innocuité ou les 
qualités malfaisantes des serpens qui 
les présentent, puisque dans une mor- 
sure où les dents antérieures portent 
seules, ce qui a lieu toutes les fois 
que l'animal mord une partie tropvo- 
lumineuse pour pénétrer tout entière 
dans sa gueule , il ne peut y avoir in- 
troduction de venix. 

M. Duvernoy, qui avait commencé 
ses recherches avant d’avoir connais- 
sance du Mémoire de M. Schiegel, a 
embrassé ce sujet dans toute sa géné- 
ralité. Ses observations anatomiques 
sont très-détaillées et plusieurs d’en- 
tre elles sont représentées dans des 


figures très-belles qui portent sur des 


serpens choisis convenablement aux 
divers degrés de l'échelle. Les glan- 
des venimeuses et salivaires , et les 
parties de l’ostéo!agie et de la myolo- 
gie qui y ont rapport, sont décrites 
et figurées mieux qu’elles ne l’avaient 
été auparavant, des inexactitudes sur 
plusieurs détails importans sont rec- 
-tifiées, notamment celles qui ont rap- 
port au muscle adducteur des man- 
dibules, muscle qui joue un rôle im- 
portant dans lPintioduction du veuin. 
M. Davernoy s’est encore attaché à 
déterminer les proportions de laglan- 
de lacrymale et ses variétés de posi- 


tion dans l’orbite ou hors de i’orbite 
suivant les genres et les espèces, Le 
rapport de son développement avec 
celui des glandes salivaires et des 
glandes venimeuses et avec la gran- 
deur de œil ; il a aussi présenté plu - 
sieurs détails nouveaux sur les xap- 
ports de grandeur et de développe- 
ment de la glande sus-maxillaire ou 
salivaire selon qu’il y a ou qu’il n'y 
a pas de co-existence. Tout ce que 
M. Schlegel a fait connaître sur la 
différence de ces deux glandes, M. Da- 
vernoy de son côté l’avait vu avant 
lui, et il a ajouté. plusieurs détails 
nouveaux principalement sur Le mus- 
cle propre de la glande à venin. 
C’est surtout les serpens à dents 
postérieures allongées qu’il était inté- 
ressant de soumettre à 
suivi, afin de savoir quels sont ceux 


un examen 


qui, présentant la glande particulière, 
peuvent être légitimement soupcon-: 
nés de venin, et ceux en qui l’allon- 
gement de ces dents n’est le sigual 
d'aucune sécrétion spéciale. IL n’est 
pas toujours aisé de reconuaître l’exis- 
tence de cette glande, parce que, lors- 
qu'elle existe, elle est quelquefois col- 
lée à la glande sus-maxillaire de ma- 
nière à sembler faire corps avec celle- 
ci. M. Duverno; l’a reconnue dans 
le coluber Æsculapii de Linnæus, 


dans le coluber cerberus de Daudiu, 
el daus ude autre espèce du genre cer- 


berus de M. Cuvier, dans l’homalop- 
sis pantherinus de Boyé ,. et dans un 
dipsas, Je bungarus interruptus 
d’Oppel. Or, M. Boyé a constaté par 
des expériences faites avec les serpens 
vivaus, que les dipsas et les homalop:., 
sis sont venimeux. Les genres den 
drophis et xenodon oñtaussi les dents 
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‘postérieures plus grandes ; il'en est 
demême du genre dryinus et même 
dans'ce dernier une espèce présente |! 
sur la grande ‘dent un'sillon. Néan- 


moins M. Duvernoy: né leur: a point: 


trouvé de glande spéciale,'et parcon- 
séquent ilne les croit pas vemimieux, || 

Duns. ce résumé, disent en termi- 
nant MM, les rapporteurs’, il était 
iipossible’ de faire’ entrer:les nom 
Brénix détails dont se compose le Mé- 


moire #4le, M.: Duvernoy. L'auteur | 


nous paraît avoir étendu avec: soin 
unéquéstion iutéréssante pour l’erpé - 
lülogie.et pour l’unatomie comparée ; 


sons proposons en conséquence que: 


sonwraval, qui a donvéa'la science 
desfäits nouveaux ,. sit inséré dans le 
recueil dessavansétrangers ; ces con- 
elusionsisont adoptées: à 
bus. RO 27 5 a BON tré 
| Nôrics- sUR Picasi Nr. : 


l ne 2 tt er 9 : 5 120) 


M, paie lt une nôticelphysio- |. 
logique’ sur Paganini 5 il: insiste sur 


l'éxtiéme” sensibilité de l’oûté de ce 


musicien, ét fait remarquer que l’ex- 


trême, développement! que - présente 
. chez lui le ccrvelet'semble confirmer 
Popititon d'art membre de l’Académie, | 
sür TS rapports qui lient cette partie 
du cerveau à l’orgañe dé l'audition ; 


cette perfection ds l’oréille n’est pas 
au réste Ja seulé condition d’organi- 


sation qui contribue faire de Paga- 


nirit untrès-habile violoniste: la Hexi- | 
bilité de ses membres, la forme de sa 


poitiiné, sa maigreur, ‘font! de $on 
corps ui instrument qui obéit sans 


peine aux inspirations de géniemus 
sical."Onpeut ; pour ‘de plus ampies: 
détails, cousulter un des derniers nu- 


laquelle M. Bennati a inséré eme no- 
tice peu différente de cellé | monde a vus 
devant l’Académie; 


‘4 sé 


ne 


3 Has du 23 mai 183r. 


M. Bot fait hommage à l'Acadés 
mie de sa carte géologique de l'Eu- 
rope: : 
Ictorne, 22° 


M: Decescrames énvoie un'flacon 
contenant'le principe’ fébrifege du 
houx, principe qu’il désigne sous le: 
inom d’ilicinie. 11 adresse en ‘même 
temps un paquet cacheté contenant. 
la description du procédé au moyen 
duquel il est- parvenu à’ isoler cette 
substance. Ce dépôt est accepté. 
| b19 va «6 1] 
[RAT DE SYMÉTRIE CREZ LES ANI- 
J Fo «1 FE 3 * MAUX: s) He DAS | 
Fe ri LS ts 
M. BI dédie: ‘correspondant’de 
l'Académie, ’adresse une lettre! rela_: 


| tivé an défaut’ de symétrie que ‘pré’ 


sentent des organes intérieurs ‘chez 
un: gränd nombre d'animaux parve-) 
nus ‘à Jeureomplet développement. 
Le défant de symétrie, dit Pauteur de. 
la lettre, n’est point pour les-organes | 
‘internes un caractère essentiel;éom- 
me le supposait Bichat ; au contraire : 
il semble: que: dans de ‘plan primitif 
de l'organisation, la symétrie existait 
‘au ‘dedans’ aussi bien. qu’au dehors ; 
elle seimontre encore méme dans les: 
vertébrés , ’ lorsqu'on les considère: 
pendant les premiers temps de leur 
vie fntäle, et'sielle: est détruite par 
larsuite, c'est qu'il y à nnetsorte d’a- 
vortement d’un des côtés. M. Dutro- 


méros de là Revue de Paris, dans | chet considère ainsila rate comme un 


CG) 


foie gauche avorté et par suite sans 
fonctions; l'avortement, suivant lui, 
peut aussi porter à la fois sur deux 
organes symétriques, qui alors res- 
tent de même inutiles et se montrent 
seulement comme indices de l’orga- 
nisation primitive : tel est, selon lui, 
le cas des capsules surrénales, 


Bousyx PAPHIA ET: RHINOCÉROS. 


….M.uLamarspicouor envoie deux 
Mémoires : l’un sur le bombyx pa- 
phia, l’autre sur une chasse au rhino- 
céros.dans une des îles du Gange. Le 
premier est renvoyé à MM. Duméril 
et-Latreïile ; l’autre à MM. de Blain- 
ville et Frédéric Cuvier. 

| | 


PHyxsiQUE DU GLOBE. 


M. ne Huwsrozplit un fragment 
d’un ouyrage encore inédit sur la phy- 
sique. générale du globe; fragment 
dais: lequel il discute la: valeur rela- 
t-ve des causes physiques qui concou- 
rent à produire les inflexious des li- 
gnesisothermes, Nous nenoës:hasar- 
derons pas à donner l'analyse de -ee: 
grand: travail; noùs: reuverrôons à 
l'ouvrage: lur-même ;4 qui swient de 
paraitrés: 10: 

otis13009 116 +} 
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COERVELETR. 10 


ms 


7: ñ » 
tu 12 n r£ : lire 4 LIEN | 7e 
; HAS 91 4  DOIHEeNtIS D NO 3 J 


. MulComserre bit uw Mémoire sur: 
uné jeurie file morte dans sa onzième 
année-et chez laquelle il! y avaitab- 
sence-compiète du cervelet, 

Alexandrine Lebrosse aquità.Ver- 
sailles.en, 182: d’un :pèréfont et:ro+ 


tudinaire, et usée par des excès de 
tous genres. Cette enfant vint au 
monde grêle, mais bien conformée ; 
elle prit un accroissement fort; à deux 
ans elle n’avait pas encore ses pre- 
mières dents , et ce ne fut qu’à trois 
qu’elle commenca à bégayer quelques 
mots. M.le docteur Miquel, qui la 
vit à l’âge de sept ans, apprit que ce 
n’était que depuis 2 ans qu’elle pou- 
vait se soutenir sur ses jambes. Il fut 
appelé depuis plusieurs fois près d’elle 
pour des affectations gastro-intestina- 
les qui ne présentèrent rien de remar- 
quable ; elle articulait peu nettement, 
et ce symptôme, joint à l'extrême 
faiblesse des extrémités inférieures, 
fit soupçonner à M. Miquel une:lésion 
cérébrale. A l’âge de neuf ans , la pe- 
tite Labrosse fut admise comme en- 
faut abandonné à l’hospice des Orphe- 
lins. Son bulletin de réception porte 
qu’elle offrait alors une paralysie des 
‘extrémités abdominales ; parlaît difii- 
cilement et montrait pen d’intelligen- 
ce, Ce füt séulément dans le mois de 
janvier.183r, que M. Combette Pob- 
| serva Üans cet hospice; à cette époque 
‘elle gardait lé lit depuis trois mois: Sa, 
| face était pâle, ses traits amaigris of:| 
| fraient un air dé'stupeur ; ellene par- 


| lait jamaiss!etisi.on l’interrogeait, elle 


s8 contentait habituellement de. ré- 


| pondre par oui où par: nan, mais, 


toujours à propos; cle pouvait à peine. 
remuer les jambes, mais ces parties, 
|conservaient eh cove toute leur seénsi-! 
bilité. Depuis. long-temps: elle. avait, 
‘desengorgemens gladuleux awcou, il 
laï-surniñt un authrex beniir à la fesse, 
Er ulcération! à-un pied, enfin elle. 


buste, mais d'une wmère faible, valé:,{ put prisé d’une affection intestinale à 
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laquelle elle succomba le 25 mars 
dernier. 

L'ouverture fut fite trente heures 
après la mort. Les poumons furent 
trouvés crépitans, mais pleins de tu- 
bercules miliaires, 

Les surfaces intestinales offraient 
l aspect qu elles out communément 
dans le genre d'affection à laquelle la 
malade avait succombé. 

Le crâne avait l'épaisseur ordinaire, 
les méninges n’offraient rien de parti- 
culier ; le cerveau parut dans l’état 
normal, seulement un peu volumineux. 
On a reconnu depuis, dans l'épaisseur 
du lobe postérieur gauche, la trace 
d’un petit épanchement sanguin assez 
récent, 

La tente du cervelet étant incisée, 
la moelle coupée vers le trou occipital 


et la masse encéphalique enlevée et | 


renversée, on réemarqua 1 ° unê grande 
quantité de sérosilé FARDHARNE les 
fosses occipitales ; 20 à la place du | 
cervelet, une membrane celluleuse | 
gélatiniforme demi-circulaire , ayant 


à peu près: dix “huit, à vingt lignes, 


dans son diamètre transversal, et. 


tenant à la moelle allongée par deux 
prôlongemens. gélatmeuxvers ces 
pédoncules se trouvaient deux petites 


niasses blanches, isolées du volume | 
d'un poids ; 30 nulle appareice du 


quatrième ventricule ; 3. 4°. absence 
‘complète du. pont, de Varole, sans 
apparence de déperdition de sub- 
stauce. Les pyramides antérieures se 
terminaient en fourche par Les pédon- 
cules cérébraux. 

M. Combette, après avoir donné 
quelques autres détails sur la disposi- 
tion des organes encéphaliques , pré - 


sente les diverses considérations qui | 


| le déterminent à rapporter l'absence 
du cervelet et du pont de Varole chez 
cet enfant , à une destruction lente et: 
non à une monstruosité congéniale. 
Il discute ensuite les causes auxquelles 
il est possible d’attribuer cette des- 
truction. MM. Geoffroy St.-Hilaire , 
Blainville | Magendie , Floutens et 
Serres sont chargés de reudre sample: 
de ce travail. 


Séance du 6 juin: 


M, A. Brongniart adresse la ein- 
| quième livraison de son Aistaire.des 
végétaux, fossiles. M, Beudant -ést 
prié d’en. tendre un compte verbal, 


Exposmoss et Exosmose. : : 


liy 


M. Srevenson adresse à l’Académie 
| une lettre dans laquelle il: s'efforce 
d'expliquer les phénomènes d’endos= 
|mose et d’exosmose par les, mouve- 
mens. résultant, d’une différence de 
| température dans les liquides soumis 
aux expériences. Celte dettre est ren- 
voyée à MM.:Biot et Dulong. 

# : ru CRM LT TEE 
6e. VCHENOPODÉRS, 50 «1! 
M: Ava, pe Saint - Hinaxes pré- 
sente, dela part de M.-Moquin, un 
Mémoire sur la famille dés Ghenopo- 
dées,., MM. :Eabillardière «et 1Shint- 
‘Hilaise sont chargés de faire unvap- 
port sur,ce travail. ( Voyez ce:Rap- 
port, inséré dans le tome 23, p: 207 

des Annales: ) 


ges mer ns 


MEMBRANE CADTQUE. 


M. Lesauvace adresse des recher - 
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ches sur l’organisation etes fonctions 
dela nernbrane caduüque. MM: Da- 


mérilet Magendie prendront connais- 


sance de ce mémoire. Hi 


4 
‘CAT AS: 


» Hinéévrauré DANS LES Fuevnse 

£ il mue, 

M: A ph écrit à dévièét 
micrane lettre dans laquelle il expli- 
que l'irrégularité de forme'dans les 


LA «213 Añ 


fleurs par la même cause à laquelle il 


_attribue l’irrégularité des organes in- | ” 


térieurs chez les animaux, c'est-à- | 


dire par Pavortement de quelques- | 


unes,de leurs parties. « Cétte idée ; | 
dbriboshppéic tient originairement à 
M, Cdssini; mais j’ai observé plusieurs 
faits qui en confirment la justesse. Les 

fleurs irrégulières sonttoujour8 laté- 
rales ; lorsque par hasard elles de- | 
viennent térmiuales; elles reprennent | 


leur fégularité orignaire, parce qu’a- | 


lors: leur développement s’opère avec 
une:égale-liberté de tous Les côtés. »7 
:HOma déjà observé dans différentes || 


espèces - de fleurs ‘cette régilarité | 


urégulière qu'on a désignée sous Le 


rom de pelorie. Mais M. Dutrochèt 


le premier ; a eu l’occasion de la con- 
stater sur une papilionacée, sur le 


cytise des Alpes. Une fleur terminale 


huit offert:six pétales’, quatre ‘dispo- || 


sés -erugialément ; Jet saucléssus , l'en |! 


alternant} deux! attres pétales conti- 
gûs: a imanière’ dont-ces deux péta- 


les Dei iplacés rapide = 


i axe 
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Lémuit dé dévi autres. « Mine 7 dit 
M. Datrochet, la fleur papilionacée 
est originairement une fleur régulière 
à huit pétales disposés sur Geux ran- 
gées alternes. Trois de ces pétales 
avortent constamment , et les cinq 
restans forrhent le pavillon , les deux 
ailes et les déux pièces de la carène:» 


| 
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Séance du 13 juin. 
MA. Bourcenxet Jacor font bon. 

mage à l'Académie de la première li- 
|vraison d’un 7Yaité complet de l’a- 
natomie ‘de l’homme, qui comprendra 
1350 ou. foo planches lithographiées 
d’aprè ès nature. M. Daméril est char- 
igé de rendre. un compte verbal de 
ect ouvrage (1). 

M. tee présente de ja part des 
auteurs , MM. Lecocq et Bouillet ,les 
(n°87 et 8 des vues et coupes des prin- 
| cipales formations géologiques du dé- 
partement du Puy-de-Dôme. 
|: (1) Cet‘ impoitant ouvrage, dont le for 
mat est info; porte pour titre Tiré 
| cOMrLES sé 4/AwAromie pe L'Homme, com 
| prenant la médecine” opératoire, par le 
docteur, Bouroex;;: avec planches litho- 
 graphiées, d'apnèe. nature; par. N. H, Ja- 
cos. Il est divisé en quatre parties :, anatos, 


. 
0 


|mie philosophique » anatomie générale. PA 
anatomie “desériptive , et anatomie Chirurs 
[gicalee Il en a paru ‘déjà quatre livraisons. 
On souscrit à Paris à la Librairie Anito= 
sup , rue de V'Ecole-de shemegiar vd n° er 
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AN: os 


1851. 


(25 C3 Dem—— 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Suite de ra Séance du 13 juin. 


M. Darcet communique des con- 
sidérations générales sur l’usage ali- 

mentaire de la gélatine des os. 

« Ayant pris connaissance du mé- 
moire présenté par M. Donné dans la 
séance précédente, j'ai cru , dit l'ho- 
norable académicien, devoir présenter 
un résumé des considérations qui 
m'ont décidé à lutter contre de nom- 
breux obstacles pour faire adopter 
l'emploi de la gélatine des os dans le 
régime alimentaire des malades et des 
pauvres. El aa paru d’ailleurs utile 
de faire connaître à la commission 
chargée de résoudre définitivement 
cette question les bases du travail qui 
lui est confié , et la mesure du grand 
intérêt qui s’y rattache. . 

« La viande de boucherie contient 
par quintal, terme moyen : 

Viande sèche. 


24 


Eau. 61 
Os. 15. 
100 
« Les ‘os contiennent au cent, 
Substance terreuse. 60 
> Gélatine. 30 
Graisse. 10 
| 100. 


« En comparant ces deux résultats, 


_on voit que les 15 parties d’os conte- 


nues dans 100 parties dé viande de 
boucherie, peuvent fournir 6 parties 
de substance animale pure, et par 
conséquent que 100 de viande, qui ne 
produisent ordinairement que 24 de 
substance alimentaire , en pourraient 
donner 30 si l’on utilisait la gélatine 
et la graisse des os. Dans ce cas, 
quatre bœufs fourniraient une quan- 
tité d’alimens égale à celle que l’on 
retire aujourd'hui de cinq. Voilà la 
question nettement posée : il s’agit , 
comme on le voit , de créer tout d’un 
coup , sans dépense , et, pour ainsi 
dire , daus le monde entier, une res- 
source alimentaire tellement grande , 
que rien de comparable n’a pu: être 
produit en France depuis 1789, mal- 
gré tous les encouragemens que les 
circonstances , les sociétés savantes 
et le gouvernement y ont donnés à 
l’agriculture et à l'élève desbestiaux:» 

M. Darcet examine ensuite jusqu’à 
quel point Pexpérience est renuerd- 
liser les espérances conçues à ce sujet. 

M. Darcet ayant achevé de donner 
cette communication, M. Gay-Lussac 


a pris la parole et a exprimé le regret 


de voir que par la communication pré- 
maturée de travaux qui n’ont: pas été 


suivis assez long-temps pour donner: 


des résultats concluans, M. Donné 
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ai couru nage de révéillèr des pré- 
jugés encore récens et de retarder 
par là les avantages que promet à 
l'humanité cette découverte, objet de 
tant de soins et de sacrifices de la 
part de son auteur. 
Lois DES AVORTEMENS DANS LES 
FLEURS. 


M. Annren De Jussieu lit une noté 
sur'quelques lois des avortemens, et, 
par suite, de l’irrégularité dans la 
fleur, note-extraite d’un Mémoiré sur 
la famille des Malpighiacées. 

Les fleurs des Malpighiacées sont 


‘ généralement décrites comme régu- 


lières, ou, si quelques auteurs y signa: 
lent des irrégularités, ils ne les pré- 
sentent que comme exceptionnelles, 
tandis qu’au contraire elles y sont et 
coustantes et assez nombreuses. En 
effet , les segmens de leur calice ne 
sont semblables entre eux que dans le 
plis petit nombre de cas ; leurs péta: 
lesme de sont presque: jamais ; leurs 
étamives difièrent, soit par le nom- 


bre, soit par les formes et les dimén- 


sions; ét quant aux ovaires, leur 
nombre n’est jamais proportionnel à 


celui des autres parties de la fleur. | 


M. de Jussieu a cherché à se rendre 
raison de ces irrégularités, les Malpi. 
#hiacées offrant un sujet commode 
pour.arrivér à la solution de la ques- 
tion générale de l’irrégularité. Les 
déviations en efiet, dans les Malpighia. 
cées, ne peuvent tromper l’obser- 
vateur sur la nature et la relation des 
parties, et cependant elles ont impri- 
mé à plusieurs de ces parties ane phy- 
sionomie particulière qui les distin- 


comme autant de points de repère, 
secours précieux dans une élude où 
la similitude exacte des parties accu- 


À 
mulées sur un petit espace en à à in- 


troduire la confusion, 

On sait qu’une fleur complète pré- 
sente plusieurs ordres d’organes dis- 
posés sur autant de cercles concentri- 
ques; que dans les plantes dicotylé- 
dones (les seules anxquelles se rap- 
porte ce Mémoire), le nombre des 
parties naissant sur le même cercle 
est généralement 5 ou un multiple de 

que ces. parties naissent tantôt 
toutes à la même hauteur, formant 
alors ce qu’on nomme un verticille, et 
tantôt à des hauteurs différentes. 
Quoique ce dernier cas soit de beau- 
coup le plus fréquent et qu’il sbit bien 
reconnu pour tel, les auteurs qui trai- 


tent de la fleur en général la considè- 


rent presque toujours comme formée 
de verticilles, sans doute parce que 
les quantités qui exprimeraient Îles 
inégalités de hauteur entre les diver- 
ses parties de chaque système leur pa- 
raissent trop petites pour ne devoir 
pas être négligées. Cependant, si l’on 
tenait compte de cette différence, on 
arriverait nécessairement à des ré- 
suitats plus rigoureux, el c’est ce que 
M. de Jussieu à voulu faire, en cher- 
chant si la loi la plus générale pour la 
disposition des feuilles du rameau ne 
pourrait pas être appliquée aux par- 
ties dé la fleur. 

Supposons donc lesparties insérées 
à divers points d’une ligne spirale qui 
s’enroule sur le noyau conique de 
cette fleur. Partageons la surface du 
cône en cing parties égales par autant 
de lignes abaissées du sommet à la 


gue de. toutes les autres et en fait | base, chaque tour de spire se trou- 
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vera coupé par ces /lignes en cinq | 


points. Sur un point quelconque d'in- 
tersection, supposons une, insertion, 
puis plaçons-en sur les points suivans 
de deux en deux ; après deux tours de 
spire, uous aurons la sixième insertion 
située directement au-dessus de la pre- 
mière, et les cinq premières forme- 


ont ce que Bonnet a nommé un quin- 


conce. 

Si les parties sont assez larges pour 
se dépasser par leurs bords , elles se 
recouvriront de manière qu’il yen ait 
deux extérieures, deux:intérieures et 
unéintermédiaire, c’est-à-dire recou- 
vrant d’un côté et recouverte de l’au- 
tre. Les deux extérieures seront la 
première placée et la seconde, l’inter- 
médiaire sera la ‘troisième, les deux 
intérieures serontÿla quatrième et la 
cinquième. Il estnécessaire desse rap- 
peler de ces caractères parce qu’ils 
serviront à reconnaître l’ordre d’in- 
sertion dans le cas où la diflérence de 
hauteur sera trop petite pour fouruir 
un indice. 

Dans le cas où les parties sontassez 
larges pour se recouvrir non seule- 
mént par leur bord, mais par la plus 

grande partie de leurs faces, 1 enve- 
loppera 2, 2 enveloppera 3 , 3 enve- 
loppera 4 et 4 enveloppera 5. C’est 
l'estivation qu’on a nommée enve- 
loppante, et qui ne diffère conséquem- 
ment de la quinconciale que par l’é- 
largissement des parties. 

Les parties d’un quinconce alter- 
nent généralement dans la fleur avec 
celles des deux quinconces qui sont 
placés immédiatement au-dessous et 


‘au-dessus de lui. Il est difficile de’se 


rendre raison de cette disposition 
dans l'hypothèse d’unespirale unique, 


on s'en rend aa contraire parfaite: 
ment raison en admettant une se- 
conde spirale parfaitement semblable 
à la première, et enroulée sur le même 
cône, mais commençant au point op- 
posé de la base, à la manière des filets 
d’une vis double. C’est sur ces deux 
spirales que s'insèrent alternative- 
ment les spirales concentriques. Cette 
supposition est justifiée par l’obser- 
vation des fleurs où des parties en 
nombre multiple de 5 ou d’un autre 
chiffre alternent entre elles sur plu- 
sieurs rangs ; on y voit clairement 
que l’alternance résulte de ce que les 
parties s’insèrent à intervalles égaux 
sur plusieurs spires parallèles. On 
peut citer comme exemple les pétales 
des Cactus, les étamines et les fruits 
dé beaucoup dé Magnoliacées et de 
Renonculacées. La disposition des 
écailles dans ce qu’on appelle vulgai- 
rement le fruit des Conifères pourrait 
encore servir sinon de preuve , du 
moins d’éclaircissement., 

D’après .ce que nous venons de 
dire, on pourra dans une fleur consi- 
dérer comme placée sur la première 
spirale les cinq folioles. du calice. Au 
point correspondant à celui où aurait 
lieu la sixième insertion, commence- 
ra, mais sur la secon:le spirale, le 
quinconce des pétales, qui se dispose - 
ra également sur deux tours de spire, | 
tours plus rapprochés du sommet que 


‘ceux qui portent les folioles. Le sys- 


tème des pétales épuisé, celui des éta- 
mines commencera ‘et formera un 
troisième quinconce situé sur la même | 
spirale que celui des falioles, mais sur 
les cinquième ‘et sixième tours. Eu 
quatrième lieu enfin viendra le quin- 


conce. des ovaires, qui séinséreront 


aux tours 7 et 8 de da deuxième spirale. 

Nous avons supposé ici que chaque 
spirale commençait à fournir la pre- 
mière partie d’un quinconce au mo- 
ment où l’autre spirale achève de four- 
nr le sien ; mais les choses peuvent 
ne pas se passer avec cette régu'arité. 
Ainsi la seconde, au lieu de porter le 
premier pétale au point correspou- 
dant à celui qu’occuperait. la sixième 
foliole ; peut ne la présenter qu’au 
pont correspondant à la ne, 8e, ge ou 
10°; voilà donc quatre autres combi- 
maisons possibles, et quoique l'alter- 
nance des parties dans les deux quin- 
conces succéssifs et l'opposition de 
celles des quinconces de deux en 
deux ne s’en(trouve eu apparence 
nullement altérée, on peut dire ce- 
pendant que la régularité sera moins 
parfaite ; car si une étamine se trouve 


1 


à une foliole 
du calice, un ovaire à un pétale, ce ne 
sera plus à la foliole et au pétale de 
même numéro. 

Plus la spirale s'élève vers le som- 


wet du cône, plus ses tours se rétré- 


toujours correspondre 


cissent et plus ils se rapprochent en- 
tre eux. Un quinconce a donc ses par- 
tics d'autant plus écartées entre elles, 
qu’il est plus inférieur dans la fleur. 
Cette remarque peut donner lieu à di- 
verses déductions. 


D'abordiles lois précédemmenténon- 


cées seront d’autant moins évidentes, 
qu’on les cherchera sur un quinconce 


plusélevé, ou, ce quirevient au même, 


plus intérieur, le rapprochement des 
tours de spire tendant à lui donner 
l'aspect d’un verticille, et la plus lé- 
gère déviation dans l’insertion d’une 
parlie tendant à changer son ordre 


\ 
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s’apercoivent et se vérifent le plus 
souvent. Pour les pétales, es inégali- 


tés de hauteur dans l'insertion ne 


sont ordinairement déjà plus appré- 
ciables', si ce n’est par leur situation 
un peu plus ou un peu moins exté- 
rieure ou intérieure , situation qui 
même le plus souvent ne peut être 
constalée que dans le bouton, et cesse 
d’être appréciable dans la fleur épa- 
nouie.. Il est ainsi déjà plus commun 
d’y voir l’ordre des parties interverti 
dans deux fleurs voisines. 

Les lois du quinconce une fois ad- 
mises pour le calice et la corolle, de- 
vraient l'être par analogie pour les 
étamines et les ovaires, 'quoiqu’on y 
rencontre le plus généralement lap- 
parence d’un verticille exact. On 
peut au reste être éclairé par quel- 
ques exemples où cette apparence n’a 
pas lieu et par le défaut, beaucoup 
plus fréquent qu’on ne l’a signalé, 
de contemporanéité dans le dévelop- 
pement des parties de chacun de ces 
prétendus verticilles. € 

Ce développement doit être en effet 
un peu plus tardif pour les parties les 


plus élevées, maïs surtout il doit être 


plus gêné par le manque d'espace ; 


aussi les avortemens complets ou in- 


complets sont-ils d'autant plus fré- 
quens que les parties appartenant à 
un quinconce sout situées plus haut 
dans la fleur. Fort rares dans le ca- 
lice , les avortemens le sont moins 
dans la corolle, très-peu parmi les 
étamines et moins encore parmi les 
ovairés, dont le non:bre est souvent 
plus petit que celui des autres parties 
et dont le développement inégal est 
fréquemment apparent: durant et 


apparent ; ainsi, dans le calice ces lois | après la maturation. 


\ 
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On voit ainsi s'établir insensible- 
ment le passage des fleurs régulières 
aux irrégulières. Celles- oi s’expli- 
queraient difficilement avec des par- 
ties exactement verticillées, et pla- 
cées par conséquent dans des condi- 


tions. égales. En effet, on ue cite point 


d'exemples d'irrégularité dans les 
fleurs à préfloraison valvaire ou tor- 
due, préfloraison qui indique la dis- 
position des parties en  verticille. 
Dans un quinconee, au contraire, 
méfne abstraction faite des quincon- 
ces voisins, il est clair que les parties 
les plus élevées sont placées dans des 
conditions plus défavorables à leur 
développement. Cela est vrai surtout 
pour les ovaires, parce que, dans ce 
quinconce, l’action résultant de la si- 


‘tuation relative des parties doit s’exer- 


4 


cer plus pleinement par le défaut d’un 


quinconce supérieur. 

Cette tendance à l’irrégularité, dans 
la fleur dont les parties sont dispo- 
sées pariquinconces, n’opère pas très- 
sensiblement tant que les deux moi- 
tiés du cône-noyau sont placées dans 
des conditions égales, ce qui doit avoir 
leu quand l'axe de ce cône est dirigé 
suivant le prolongement du ‘pédon- 
cule. Mais quand la fleur s'appuie sur 
le pédoneule par une base oblique, 
l'une de ses moïtiés est située plus 
haut que l'autre par rapport à lPaxe 
de la plante, placée par conséquent 
dans des conditions moins favorables 
aux avortemens, Cette obliquité de la 
base se remarque dans la plupart des 
fleurs irrégulières, surtoat dans celles 
où Pinégalité des deux moitiés est si 
prouoncée ; et qu’on à nonnnées di- 
dynames, 


Ces causes d'irrégularité devien- 
dront encore beaucoup plus grandes 
si, au lieu de supposer la spirale or- 
donnée par rapport au cercle qui sert 
de base au cône-noyau, on la suppose 
ordonnée sur une section oblique à 
l'axe, c’est-à-dire sur une ellipse. 
Dans ce cas, chaque. tour:de spire 
montant et descendant alternative- 
ment par rapport à l'axe, la série des 
insertions ne sera plus dans un rap- 
port exact avec leurs hauteurs , et'il 
en résultera un ordre en apparence 
différent du quinconce. Le calice de 
l'antirrhinum majus, dont l'insertion 
est extrémement oblique, offre un 
exemple de cette disposition. 

Le reste du Mémoire de M. de 
Jussieu offre dans une suite d’exem- 
ples, soigneusement discutés, la justi- 
fication du point de vue de l’auteur. 
Des figures présentent, pour l’intel- 


ligence du texte, un secours utile. : 
| 


Séance du 20 juin. 


:RÉGULARITÉ ETF IRRÉGULARITE DES 
FLEURS. 


M. Anozpne BronNcniArT adresse 
un Mémoire sur l'insertion relative 
dé chaque verticille floral et sur son 
influence sur la régularité ou Pirré- 
gularité des fleurs. Une indisposi- 
tion a empéché l’auteur de lire dans 
la dernière séance cè Mémoire pour 
lequel il était inscrit depuis lusieur$ 
semaines. MM. de Mirbel et Cassimi 
sont nommés commissaires. Ce Mé- 
moire a paru dans le Lome xx1t1 des 


Anvales, p.225, 


diriger un appareil qui opère à 
qui op 
profondeur. L'auteur pense qu’on en ! 
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: Purrs FoRës. 


M. Joan de Bruxelles fait part 
d’un perfectionnement qu'il a intro- 


duit dans la construction des puits | 


forés. 


Ayant apprisqu'il existait en Chine 


des puits de 2,000 à 2,800 pieds creu- | 


sés dans le roc, et seulement dans le 
:0C, M. Jobard entrevit la possibilité 
de composer des machines suscepti- 
bles de travailler dans toute espèce 
deterrain, et desessaisentrepris dans 
ce dessein, malgré les pronostics dé- 
courageans des ingénieurs, prouvè- 
rent bientôt que son espoir n’était pas 
chimérique,  : 

Un puits a été creusé en Belgique, 
à une demi - lieue de Marienbourg, 
sur le domaine de M. Hamonet-Gen- 
darme ; dont le fonds se compose 
d’une roche inclinée de phyllade, en- 


tremélée de larges silex argileux qui : 


émoussent rapidement les pics les 
mieux trempés, Cependant les instru- 
mens de M. Jobard, mis en jeu par 


une percussion rapide, s’enfoncèrent 
dans ce sol réfractaire, et malgré! 


l’imperfection d’une première con- 


struction et l’impéritie des ouvriers! 
pour des manœuvres nouvelles, ils! 


_atteignirent plus rapidement que par 
les procédés ordinaires une profon- 


deur de 55 pieds. La comparaison 
était facile, puisqu’à peu de distance, 
et dans le même terrain, opérait un 
sondeur artésien. 

D’importantes modifications ont 
été depuis apportées aux instramens, 
et maintenant il suffit d’un cheval et 
d’un homme pour faire mouvoir et 
toute 


pourrait faire usage dans le bassin‘de 


| la Seine pour essayer de traverser le 


banc de craie et pousser le sondage 
aussi loin que possible ; il paraît qu’un 
particulier très riche est disposé à 


| couvrir les frais de cet essai. Des opé- 


rations semblables, poursuit M. Jo- 
bard, peuvent dans un grand nombre 
de localités ‘être d’une extrême im- 
portance, non seulement pour cher- 


cher des nappes. d’eau, mais encore 


des houilles, des bancs de sel, des 
sources de pétrole, de gaz même, ou 
les gisemens de différens minéraux 
utiles. Enfin, sous le rapport pure- 
ment scientifique, elles doivent con- 
tribuér à nous faire connaître, à des 
profondeurs beaucoup plus. grandes 
que celles où nous somines jusqu'ici 
parvenus, la composition des couches 
qui composent l'écorce du globe, 


EPLANTES DE L'AFRIQUE CENTRALE. 


M, Vazor adresse des notes dans 
lesquelles il a réuni les rapports des 
diflérens. voyageurs sur; quelques 
plantes peu conpues de l’Afrique cen- 
trale. Son but est de fournir par cette 
réunion de témoignages un moyen de 


détermination probable pour certai- 


nes espèces, et d'appeler sur feelles 
qui sont trop imparfaitement carac- 
térisées l’attention des voyageurs: :fus 
turs. 

‘M. de St “Hilaire est. FA de 
prendre connaissance de ce travail, 
(Voyez ce Rapport dans:le tome xxtv 
des Bnnalege, ÿ 


GÉOLOGIE DE L'ATLAS. 


M. Corpren communique quelques 
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observations géologiques faites par 


M. Rozet dans le cours d’une expédi-. 
tion dans le petit Atlas, M. Rozet a 
modifié dans ce voyage Les opinions 
qu'il avait éuoncées dans une lettre. 
précédemment communiquée ; la plu- 


part des terrains qu’il avait considé- 
rés d’abord comme terrains de tran- 
sition sont maintenant rangés par lui 


au nombre de ceux qui appartiennent, 


à l’époque du lias et du calcaire à 
gryphites. Dans la partie du petit 
Atlas parcourue par ce géologue > la 


hauteux de la plus haute cime, me- 
à l'aide, du baromètre, s’est! 


surée 
trouvée cd 1,399 mètres au-dessus du 
niveau de la Méditerranée, 

M. Rozet adresse en même temps 


par suspension.qu’il a eu occasion 


d'observer dans les environs d'Alger. 


Seance publique du 27 juin. 


Le président fait connaître les prix | 


décernés par l’Académie. : 


GRAND PRIX DES SCIENCES NATURELLES. 


annéé ! 


« De faire connaître, par des re- 
« cherches anatomiques et des figures 
« exactes, l’ordre dans lequel s’opère 
« Je développement des vaisseaux, 
«_ ainsi queles principaux changemens 
& qu'éprouvent en géuéral les organes 


« destinés à la circulation du sang 


« chez les añimaux vertébrés , avant 


€ 
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et après leur naissance, et dans les 
« diverses époques de leur vie. » 


devoir lui accorder , à 
ragement, la somme entière destinée 


Elle n’a reçu qu'un mémoire, por- 
tant pour épigraphe : 


In minimis mâxima vaticntia. 


chine ce mémoire n'ait point 
résolu la question proposée , surtout 
en ce qui concerne l'état antérieur à 


la naissance, et les différens degrés 


de la transformation , comme il con- 
tient des recherches nombreuses et 
une représentation faite d’après na- 
ture des organes de la circulation dans 
un assez grand nombre d’animaux de 
diverses classes , l’Académie a cru 
titre d’encou- 


au prix. L'auteur est M. Martin St.- 


Ange, 
une note sur quelques cas de mirage | 


PRIX FONDÉ PAR M. ALHUMBERT. 


L'Académie avait proposé la ques- 


tion Suivante : 


« Exposer d’une manière complète 
« et avec des figures les:changeniens 
« qu'éprouvent le squelette et les 
« muscles des grenouilles et des sala- 
« mandres daus les différentes épo- 


. ‘ -« ques de leur vie. » 
L'Académie avait proposé pour su- | q | Yi 


‘jet du grand prix de physique de nd 


Trois mémoires ont été reçus. Le 
prix a-été accordé à M, Dugès, qui a 
examiné le plus grand nombre d’espè- 


.ces , les a considérées sous des rap- 


ports plus divers et a présenté plus de 
faits nouveaux. Une mention très- 
honorable est accordée à l’auteur du 
mémoire no 3, M. Martin de Saint- 
Ange, déjà nommé, qui a décrit et 


représenté avec beaucoup de soin 


lostéologie de la grenouille et de la 
salamandre. 
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PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


L’Académie a arrêté que la médaille 
en or de l’Institut sera décernée aux 
savans doft les noms suivent, comme 
témoignage de l'estime qué lui inspi- 
rent leurs travaux : 


10. M. Baer, pour son ouvrage sur 


le développement des animaux, et 
spécialement des oïseanx ; 

20. M. Burdach, pour son '$rand 
travail sur le cerveau , et son travail 
de physiologie sur la génération ; 

30. M. Rathke, pour son ouvrage 


sur le développement de l’écrevisse. 
> | 


inséré dans les Ann. des Sc. natur. ; 

4°. M. Poiseulle, pour la continua: 
tion de ses yecherches sur la circula- 
tion; 
_ 5o, M. Panizza, pour ses recher- 
ches sur le système veineux et lym- 
phatique des organes de la génération ; 

60. M. Rusconi, pour l’ensemble 
de ses travaux sur l’organisation des 
reptiles amphibiens à l’état d’adulte 
et de tétard; 

7°. M. Jacobson, pour la continua- 
tion de ses recherches sur le système 
veineux rénal, et sur les capsules sur- 
rénales. 


Séance du 4 juillet. 


BomByx PAPHIA. 


M. Latreille Lit en son nom et 
celui de MM, Duméril et Sivestre un 
rapport sur un Mémoire de M. La- 
marre-Picquot , relatif au bombyce 
paphia. 

Ce bombyce a été t:ouvé à Pétat 
sauvage, par M. Lamarre-Picquot 5 
daus les forêts du Bengale qui longent 
la rive droite du Damondoco. De ! 


# 
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malheureux Parias, bravant pour ue 
très-petit gain le danger d’être dévorés 
par les bêtes féroces , vont dans les 
mois de décembre et de janvier re- 


‘cueillir les cocons de ce bombyce dont 


la chenille vit sur une espèce de ba- 
damier sauvage (T'erminalia des bota- 
nistes). Les pre éloignés de ces forêts 
ont apporté près de leurs habitations 
ce bombyce , et l’y nourrissent sur le 
badamier ordinaire ou sur une éspèce 
de jujubier , ayant Ja précaution de 


| couvrir les arbustes d’un filet grossier 


afin d’e empêcher que les vers. ne de- 
viennent la proie des oiseaux. 

M. Lamarre a étudié les mœurs et 
les habitudes de cet insecte avec d’au- 
tant plus de soin, qu’il pensait aux 
avantages qu’on pourrait retirer de 
son introduction en Europe. 

Ea soie du bombyce paphia est 
beaucoup plus grossière que celle du 
ver que nous élevons'"én Europe, 
mais elle est beaucoup plus forte; les 
étofles qui en sont fabriquées dédént 
plus long-temps : elle est d’ailleurs 
applicable à d’autres usages , comme 
à faire des-fiiets , des lignes de pé- 
cheurs , etc. M. Lamarre pense qu’il 
serait possible ‘de trouver en France 
des arbres dont les feuilles remplace- 
raient Celles da badamier ou du juju- 


bbier; mais en supposant que cette 


substitution semblät trop difficile, il 


est persuadé que le territoire d'Alger 


conviendrait fort aux plantes dont se 


nourrit le bombyce paphia , et que ce 


pays deviendrait pour l'insecte une 
uouvelle patrie. 

La commission croit que si lutilité 
de cette soie était bien reconnue , on 
pourrait trouver plus d'économie à la 
tirer de l'Inde à l'état brut qu’à Fa 


(73 ) 


produire en France, Si l’on voulait 
introduire une nouvelle espèce de ver 
à soie, peut-être faudrait-il commen- 
cer les essais, non pas par le bombyce 
indien, mais par certains bombyces 
de l'Amérique septentrionale, qui 
vivent sur des plantes déjà naturali: 
sées en France , comme est le ricin 
(palma-christi ). 

MM. les commissaires , en termi- 
nant leur rapport , rendent hommage 
pi intentions louables qui ont ins- 
piré 
présenté des faits intéressans et qui 
n’ont été recueillis qu'au prix dé 
beaucoup de peines et de saciifices 
pécuniaires, Ils pensent en consé- 
quence que M. Lamarre - Picquot 
mérite de recevoir des encouragemens 
de la part de Académie. 

M. Chevreul annonce qu’il a sou- 
mis à diflérens essais de blanchiment 
la soie du bombyce paphia , et qu’il 
n’a pas entore parfaitement réussi, 
Cette soie d’ailleurs lui a a paru différer 
chimiquement de la soie commune, 
et la diflérence est assez grande pour 
ne pas permettre l'application du 
. procédé aujourd’hui employé pour 

reconnaître dans une étoffe mélée de 
‘soie et de coton là proportion de ces 
deux matériaux. 


Féconparion pes ORCHIDÉES ET DES 
 CisTinées. 


M. Adolphe Brongniart a lu un 
Mémoire sur le mode de fécondation 
des Orchidées et des Cistinées. (Ce 
Mémoire paraîtra prochainement dans 
Jes Anuales.) 


LS 


é l’auteur. Son Mémoire leur a 


Séance du 11 juillet. 
AÉROLITHE. 


M. le ministre du commerce adresse 
un rapport du maire de Vouille sur 
une chute d’aérolithe qui a eu lieu 
dans cette comrnune le 13 mai der- 
nier. La pierre pèse 4o livres. Per- 
sonne ne l’a vue tomber; mais un 
vigneron l’a trouvée uu matin dans 
son champ , et la veille on avait en- 
tendu dans le voisinage une détona- 


tion telle que celle qui précède habi- 


tuellement la chute de ces corps. 

Le secrétaire écrira à M. le minis- 
tre pour le prier de faire venir un 
fragment de cette aérolithe, afin qu’on 
puisse le soumettre à l'analyse chi- 
mique. 


CYR, 


DexnrTs ANTÉRIEURES DES RONGEURS. 


é f y + ] 
M. Geoffroy Saint-Hilaire com- 
mence la lecture d’un Mémoire sur 
les dents antérieures des mammifères 
rongeurs , mémoire dans léquel lPau- 
teur se propose d'établir que cesdents, 
dites incisives , sont les analogues des 
dents canines, 

Le premier besoin en histoire na- 
turelle , dit l'honorable académicien , 
fut de donner des noms aux parties 
dont on avait à s’occüper. Les parties 
quisemblèrent analogues furent dési- 
gnées par Île même nom; mais comme 
les êtres n'avaiént pas été alors suffi- 
samment étudiés ; beaucoup de ces 
applications furent faites d’après des 
ressemblances trompeuses.La nomen- 
clature actuelle des parties des ani- 
maux est donc aujourd’hui fautive 
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sous bien des points, et rend néces- 
saire une réforme, qui, comme toutes 
les réformes, a ses. inconvéniens, 
mais qui pourtant doit être opérée tôt 
ou tard; car les fausses notions sui- 
vent toujours les fausses dénomina- 
tions, Les noms donnés aux dents de 
certaines classes d'animaux, confir- 
ment cette observation, L’anatomie 
humaine avait distingué les dents ea 
trois sortes, sous les noms d’incisives, 
canines ct molaires ; el l'application 
en fut faite sans dificulté aux famil- 
les dont l’organisation se rapproche 
le plus de celle de l’homme , aux 
quadrumanes et aux carnassiers, 
Cependant, à la suite de ces grou: 
pes, sont aussi des animaux onguicu- 
lés, qui ne présentent plus que deux 
sortes de dents , et cette circonstance 
devint le caractère d’un des grands 
ordres de mammifères, celui des ron- 
geurs. On ne chercha pas long-temps 
pour sayoir quelle était la sorte de 
dents qui manquait chez. ces arimaux. 
On voyait des dents placées à la partie 
antérieure des mâchoires, comme les 
incisives le sont chez l’homme, Les 
dents antérieures des rongeurs furent 
des incisives; plus tard pourtant quel- 
ques zoologistes changèrent ce nom 
d’incisives en celui de primores; qui 
avait le doubleavantage d’exprimer;et 
que. ces dents étaient ies premières 
qui se présentaient à l'inspection , et 
qu’en même temps elles offraient un 
caractère de premier ordre sous le 
rapport zoologique , attendu que leur } 
variation se liait toujours.à un grand 
nombre d’autres dans l’organisation. 
En France, l’ancienne dénomination 
a été conservée, faute d’un mot dans 
la langue qui pôt correspondre à la 


double acception du terme primores. 

On a, disons-nous, donné aux dents 
antérieures le nom d’incisives , parce 
que c'était celui que portaient chez 
l’homme les dents qui se présentaient 
les premières quand ou allait d'avant 


en arrière, Si J’on eùt, procédé. dans 


? Le « . 
l'ordreinyerse , c’est-à-dire en com- 


mençant par l’arrière-bouche, lenom 


eût été diflérent , et les dents qui, 
chez les rongeurs, viennent après les 
molaires , eussent reçu le nom de 
canines. . 

Entre ces deux PSS al con- 


tradictoires, quel sera le moyen de se 


décider ? Il est évident qu’une sorte 
de dents manque entièrement; on 
peut considérer leur absence comme 
l'effet d’une atrophie. Or >. Sur quel 


| point est-il probable qu’ait porté cette 


‘atrophie., sera’- ce sur la, partie 


moyenne des mâchoires ou-.sur, leur 


extrémité ? M. Geoffroy pense que la 
| seconde supposition est la seule ad- 


missible; c’est évidemment, dit-il, 


au point où ss termine le rameau 
-maxillaire que l’atrophie’ 


A dû. se 


oroduire. ‘$ 


Lorsqu il existe un emplacement 


suffisant pour Je libre développement 
| du nerf dentaire ,, c'est-à-dire des 


maxillaires très-longs, comme en pré- 


sentent les cachalots, les dauphins, les. 


lézards, et les crocodiles, les rameaux 


dentaires artériels veineux et nerveux 


se subdivisent en: paquets de volume 
semblable et également distribués. 
Alors on a autant de dents, coniques 
et symétriquement rangées qu'il, y7a 
de subdivisions des mères-branches, 
Alors il y a formation régulière sur 
tous les points, soit à la partie anté+ 


ricure , soit à la postérieure : peu 


\ 
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importe en effet le lieu où se fait le 
travail dentaire , puisque ce travail 
s'exécute par des dotinées propres, ét 
que rien au dehors n’en restreint. 
n’en modifie l’action ; peu importe à 
quelle élasse zoologique appartient 


Panimal, qu'il soit reptile ou marmmi- 


fère , pourvu que ses mâchoires aient 
acquis un développement ad hoc; cette 
seule circonstance suffira pour donner 
naïssance aux mêmes faits d’isole- 
ment, d'ordre , de symétrie et de 
forme des dents: C’est donc la liberté 
dans la distribution des rameaux vas- 
calaires et nerveux, et non l'influence 
des types organiques différens , qui 


prévaut dans ces cas. De cela, dit 
M. Geoffroy , on doit conclure qu'il 


n’y a encore rien de fondamental, 
rien de spécialement inhérent à la 
nature même des faits dentaires dans 
la division des dents en trois sortes , 
incisives , canines et molaires. 

Dans la seconde partie du Mémoi- 
re , M. Geoffroy doit considérer les 
dents dans leur rapport avec les par- 
ties organiques voisines. 


ResPbIRATION DES PLANTES. 


- 


M. Dütrochet lit un Mémoire sur 
la respiration des plantes, Avant que 
M. Ad. Brongniart eût publié ses re- | 
cherches microscopiques sur la struc-| 
ture des feuilles ; j'avais ; dit M. Du-! 
trochet , découvert comme lui que la | 
face inférieure de ces organes est spé- 
cialement occupée par des cavités 


» + CONS AT sir s 
aériennes ; mais j étais arrivé à cette 


découverte par une autre voie. J'avais 
observé que certaines feuilles per- 
daient assez promptement la teinte 
blanchâtre de leur face inférieure lors- 


qu’elles étaient plongées dans l’eau; 


je soupconnai que cela tenait à l’in- 
troduction de l’eau dans des parties 
de la feuille précédemment occupées 
par l'air. Ce soupçon fut confirmé 
par des expériences que l’auteur rap- 
porte en détail, Ces expériences lui 
montrèrent de plus que les parties de 
la feuille qui ne sont point séparées 
par de grosses nervures offrent des 
communications aisées. entre les çca- 
vités aériennes. Il reconnut encore 
que les taches blanches qu’on voit à 
la surface de quelques feuilles doivent 
cette couleur à la présence de l'air, 
et qu’elles la: perdent quand on les 
expose à l’action de la pompe pneu- 
watique. L'introduction de l’air dans 
le. parerchyme des feuilles a lieu, 
d’après les expériences :de . l’au- 
teur, par l’ouverture des stomates, 
ce qui n’empéche pas que ces ouver- 
tures ne: puissent servir en même 
temps à la transpiration de la feuille 
et à l’absorption de l'air atmosphé- 
rique, 

Les poils qui se trouvent fréquem- 
ment .sur,les, feuilles , et principale- 
ment à leur partie inférieure , ont été 
reconnus, par. M. Dutrochet comme 
remplis d’air, et sont considérés par 
lui comme étant les conduits respi- 
ratoires. des nervures sur lesquelles 
ils sout placés , tandis que les stoma- 
tes: se voient, dans l'intervalle . que 
ces nervures laissent entre elles. Dans 
le laurier-rose, ainsi que la observé 
M. Brongniart , la. face inférieure 
des feuilles n'offre point de stomates, 
et ce sont des poils qui les remplacent. 

D’autres expériences ont conduit 
M. Dutrochet à reconnaître que les 
cavités aériennes de la feuille corres- 
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pondent directement avec des canaux. 
aériens situés dans le pétiole, 

Les tubes aériensda Nymphæa sont 
légèrement hexagones, et de leurs 
angles naissent des poils qui, se trou- 
vaut à la même hauteur dans les dif- 
férens tabes accolés, forment pour 
chaque système ternaire de tubes la 
figure étoilée signalée par M. Aimici. 


M. Dutrochet considère ces poils | 


comme des conduits qui absorbent 
‘par leur capillarité l'air contenu dans 
les canaux , et le portent dans le tissu 
végétal , comme les ramifications des 
trachées le portent chez les insectes 
dans toutesles parties vivantes. D’au- 
tres présentent une disposition diffé- 
rente , maïs qui a toujours pour objet 
de puiser Pair dans les cavités aé- 
riennes et de le conduire jusque dans 
les dernières parties du végétal. 
L'auteur du Mémoire s’est encore 
æccupé de Panalyse de Fair contenu 
dans les organes aériens des plantes ; 
et en prenant toutes les précautions 
convenables pour empêcher que Pair 
conterru dans l’eau ne vint se méler à 
celui qu’il extrayait de cesréservoirs, 
ii a trouvé des différences dans les 
proportions de l’oxigène ét de l’azote, 


selon les plantes soumises à l'examen. 


Mais en général le mélange était plus 
pauvré en oxigène que lair atmos- 
phérique , ce qui , suivant M. Dutro- 
chet, dépend de la consommation 
d’oxigène qui se fait dans la respira- 
tion. Il remarque que Pair contenu 


dansles trachées des insectes préseute 


la même circonstance , ce qui établit 
ne ressemblance de plus dans les 
. fouctions respiratoires pour ces deux 
classes d'êtres. L’azote qui n’est point 


des plantes doit être nécessairement 
expulsé , et nous voyons en eflet que 
les fleurs en exhalent beaucoup, tan- 
dis qu’ellés absorbent de l’oxigène, 
surtout sous l’influence de la lumière. 
Les feuilles au contraire exhalent: de 
l’oxigène lorsqu'elles sont frappées 
par la lumière solaire , et ne respirent 
qu’à l'ombre ou pendant la nuit. 
L'oxigène qui sort par les stomates, 
lorsque la feuiile est soumise à action 
solaire , west qu’une partie de celui 
“qui se produit ; alors l’antre passe des 
cellules aériennes dans les conduits 
du pétiole et de Là dans tout le tissu 
végétal. Comme il y en a production 
coutinuelle dans la, matière verte 


exposée au soleil, les parties d’oxigène - 


poussent, à mesure qu’elles se for- 
ment , celles qui ont été formées pré- 
cédemment, et ce mode de circula- 
tion supplée à celui qui est produit 
dans les animaux supérieurs par les 
contractions musculaires. Les végé- 
taux ont ainsi un double moyen de 
vespiration, tant par l’oxigène con- 
tenu dans l'air qui pénètre de l’exté- 
rieur, que par celui qui se forme au- 
dedans par une action chimique. 
Nous ne pouvons suivre dans tous 
ses détails le’ reste du Mémoire de 
M. Dutrochet , et nous nous conten- 
‘terons de dire que, récherchanit les 
causes qui influent sur la respiration 
des plantes , il recounaît que l'ab- 
sence de la lumière , en diminuant 
l’'irritabilité, dans les êtres apparte- 
nänt au règne végétal, devient pour 
eux une cause d’asphyxie. 
M. Becquerel lit la secende partie 
d’un Mémoire intitulé : Considéra- 
lions générales. sur les! changzmens 


absorbé dans la respiration intérieure | duns Pétat électrique des corps ; par 
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l'action de la chaleur , du contact, 
du frottement et de diverses actions 
chimiques, et sur les modifications 
qui en résultent quelquéfois dans 
l'arrangement de leurs parties consii- 
tuanLes. | 


4 


 Pranres Du Cuir. 


M. Cassini fait, en son nom et celui 


de M. de Mirbel, un rapport sur un 


Mémoire de M. Adrien de Jussieu, 


intitulé : Observations sur quelques 


, Plantes du Chili. ; 

Les conclusions favorables de ce 
rapport sont adoptées. Le Mémoire 
paraîtra dans le tome xx1v des Ann. 
des Sc. naturelles. 


Sur LA RÉGULARITÉ ET L’ IRRÉGULA- 
RITÉ DES Freurs. 


-Les mêmes académiciens font un 


rapport favorable sur un Mémoire de 
M. Adolphe Brongniart, intitulé : De 
l'insertion relative des diverses pièces 


de chaque verticille floral, et de son 


influence sur la régularité ou l'irré- 
gularité des fleurs. ( Voyez les An- 
nales des Sciences naturelles,t. xxtix, 


p. 225.) 


É'éance du 18 juillet. 


GERMES VÉGÉTAUX ADVENTIFS. 


M. Cassini fait un rapport sur un 
Mémoire de M. A. Barbe, relatif à 
l'impulsion qui provoque la saïllie des 
germes végétaux adventifs. L'auteur 
de ce Mémoire annonce l'impression 


prochaine d’un grand travail sur le 
méme sujet , et M. le rapporteur croit 
qu’on doit attendre l'apparition de cet 
ouvrage avant de prononcer définiti- 
vement sur des idées qui sont expo- 
sées d’une manière trop incomplète 
dans la note manuscrite qu’il a re- 
mise. 


VÉGÉTAUX FOSSILES. 


M. Beudant fait un rapport verbal 
favorable sur les premières livraisons 
de l’Aistoire des végétaux fossiles , 
de M. A. Brongniart, et montre quel 
jour lesrecherches de l’auteur peuvent 
jeter sur l’ancien état du globe (x). 

4 ht 

CLimaT DE L'ASIE ET ANIMAUX 

ANTÉDILUVIENS. 


M. de Haumboldt lit quelques frag- 
mens d’un Mémoire ayant pour titre: 
Recherches sur Le climat. de l Asie et 
les rapports de la témpérature du sol 
avec le phénomène de la conservation 
des parties molles d'animaux anté- 
diluviens. 

La prèmière tel de la sat Use 
gie, dit M.de Humboldt, est la con- 
naissance précise des inégalités “de 
la surface d’un continent. Sans cette 
connaissance on attribuerait à l’élé- 
vation du sol ce qui est l'effet d’au- 
tres causes qui influent dans les bas- 
ses régions (dans une surface qui a 
même courbure que la surface de 


(1) Cet ouvrage, format in-4, accompa- 
gné d’un grand nombre de planches , est 
arrivé à sa sixième livraison. À Paris, chez 
Crochard,. 
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l'Océan ) sur l’inflexion des lignes 
isothermes. En avancant du nord-est 


de l’Europe dans le nord'de l'Asie, | 
| bre; car dans son tiers oriental , où 


au-delà des 46° ou 50° de latitude, 
on trouve à la fois une diminution 
dans la température moyenne de l’an- 
née, et une distribution plus inégale 
de cette température tre les diflé- 
rentes saisons. 

L'Europe, à configuration sinueuse, 
étranglée d’espace én espace , n’est 
qu'un prolongement péninsulaire de 
l'Asie , comme la Bretagne, à hivers 
très-doux et à étés très-peu ardens , 
l’est du reste de la France ; l’Europe 
recoit comme vents prédominans les 
vents d’ouest qui sont poar les par- 
ties occidentales et centrales des vents 
de mer, c'est-à-dire des courans qui 
ont été en contact avec une masse 
d’eau dont la température à la sur- 
face, par les 450 et 5o° de latitude, 
| ne s’abaisse pas même en janvier au- 
dessous de 9° centig. L'Europe jouit 
de l'influence d’une large zôue tropi- 
cale terrestre, celle de l'Afrique et 
l'Arabie , zône qui s’échaufle par l'ir- 
radiation solaire bien autrement que 
ne ferait une surface d’eau semblable- 
ment située, et qui déverse, par l’effet 
des courans ascendans , des masses 
d'air chaud sur les pays situés plus au 
nord. D’autresavantages qui jusqu'ici 
wont pas été assez appréciés sont, 
pour l’Europe considérée dans sa 
configuration générale et comme pro- 
longement occidental de l'Asie, son 
moindre et inégal développement vers 
le nord , et sa direction oblique du 
sud-ouest au nord-est. Placée ainsi 
vis-à-vis du golfe qu'ouvrent dans les 
glaces polaires les eaux chaudes du 
Gulf-Siream, ses côtes sont au moins 


dans ses deux tiers occidentaux , C’est: 
à-dire dans la partie proprement pé- 
ninsulaire , baignées par une mer li- 


elle s’élargit en se joignant à l'Asie , 
elle prend tout le caractère da climat 
de ce continent. 

Le continent de l'Asie s'étend de 
l'est à l’ouest au-delà du parallèle de 
70°, sur une étendue treize fois plus 
longue que l’Europe. Partout ses cô- 
tes septentrionales touchent non- 
seulement la limite hivernale des 
glaces polaires , mais encore leur li- 
mite estivale, sauf en quelques points 
et pendant une partie très-courte de : 
l’année. Les vents du nord , dont au- 
cune chaîne de montagnes ne modère 

‘la force dans les plaines ouvertes, à 
l’ouest du méridien du lac Baïkal jus - 
qu’au 52e degré de latitude, et à 
l’ouest du méridien du Bolor jusqu’au 
40°, traversent une nappe de glace 
couverte de neige, qui prolonge pour 
ainsi diré le continent jusqu’au pôle; 
d’un autre côté l’Asie n’offre à l’irra- 
diation solaire qu’une très-petite par - 
tie de terres placées sous la zône tor- 
ride, entre les méridiens qui limitent 
ses extrémités criéntale et occiden- 
tale. L’équateur ne rencontre que 
quelques îles, Sumatra, Bornéo, 
Célèbes et Gilololo ; dans tout le reste 
de cette vaste étendue la ligne équi- 
noxiale ne coupe que l'Océan , et il 
en résulte que la partie continentale 
de l'Asie, dans la zône tempérée , ne 
jouit pas de l’effet de courans ascen - 
dans comme ceux que la position de 
l'Afrique rend si bienfaisans pour 
l'Europe. D’autres causes frigorifi- 
quesipour l’Asie résullent encore r° de 

Sa position par rapport à l’Europe, qui 
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donne à celle-ci toutes les côtes occi- | 


dentales, toujours beaucoup plus chau- 
des daas les zônes tempérées que les 
côtes orientales ; 20 de la forme de ses 
contours , qui. au nord du parallèle 
de 350 n’offrent ni golfes ni prolon- 
gemens péninsulaires considérables ;: 
3° de {a forme de sa surface, PR. 
d’une part des chaînes de montagnes 
qui sur de grandes étendues interdi- 
sent l'accès aux vents méridionaux, 
de l’autre une série de hauts plateaux 
_ dirigés du sud-ouest au nord-est , et 
qui , accumulant et conservant des 
neiges jusqu’au fond de l'été, agissent 
par des courans descendans sur les 
pays qu’ils bordent ou qu’ils traver- 
‘ sent en abaissant leur température. 
Ces contrastes entre l'Europe et 
l'Asie offrent l’ensemble des causes 
qui agissent simultanément sur: les 
inflexions des ligues d’égale chaleur 
entre les différentes saisons, phéno- 
mènes qui deviennent .surtout sensi- 
bles à l’est: du. méridien de Péters- 
bourg , là où le continent de l'Europe 
se lie à l’Asie boréale sur une largeur 
de 20° eñ latitude. L’est de l Europe 
et l'Asie entière (celle-ci au nord du 
parallèle de 35° } ont un climat émi- | 
nemment continental, en employant 
cette expression comme étant oppo- 
sée à celle de climat des {les et des côtes 
occidentales; ils ont par leur forme et 
leur position, par rapport aux vents 
‘dé l’ouest et du sud-ouest, un climat 
excessif, analogue à celui des États- 
Unis d'Amérique , c’est-à-dire, des 
étés très-chauds succédant à des hivers 
extrèmement rigoureux. À Astrak- 
han, M. de Humboldt a vu des raisins 
aussi beaux et aussi mürs qu’en Italie 


tané ; 


et qu'aux Canaries , quoique dans. ce 


même lieu et même bien plus au sad, 
à Kislar, dans la même latitude qu'A- : 
vignon, on voie souvent descendre en 
hiver le thermomètre centig. à 280 
et 300 au-dessous de zéro. 
Une connaissance plus approfondie 


des lois de la température terrestre 


en Âsie peut nous condaire à modifier 
quelques-unes de nos opinions relati- 
vément aux circonstances qui ont ac- 
compagné les dernières révolutions 
terrestres. Ainsi lorsqu'on a su que 
des ossemens d'animaux, dont les 
analogues n’existent plus que dans les 
régions tropicales, se trouvaient en- 
coré recouverts«e leur chair dans le 
diluyium des plaines du nord de la 
Sibérie , à l'embouchure du Léna et 
sur les bords du Vilhoui, par les 72° 
et 64° de latitude N., on a été porté 
à croire qu "Hs’était opéré dans ces 
contrées un refroidissement instan- 
mais ce phénomène semble 
s'expliquer d’une manière beaucoup 
plus simple: par le froid qui, ainsi 
que M. de Humboldt la reconnu ré- 
cemment sur les lieux, règne dans la 
terre à 5 ou 6 pieds.de profondeur au 
milieu même de la chaleur des étés 
actuels. 

Lorsqu’aux mois de juillet et d'août 
Pair avait à midi une température de 
25 à 30°, M. de Humboldt a trouvé, 
entre les 54° et 580 latitude, quatre 
puits peu profouds sans reste de glace 
sur leurs bords, et dont la tempéra - 
ture était de,20,6 à .10,4 au-dessus 
de zéro. M. A. Ermana trouvé, par 
les 56° lat., dans le chemin de To- 
bolsk à Fakoutsk , les sources à40o, 
7 et 30,8 quand l’atmosphère était x 
+ 240; mais au-delà du parallèle de 
620 dans Les steppes, et même dans 
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celui de 60 en des lieux assez peu éle- 
vés , le sol reste gelé à 12 et 15 pieds 
de profondeur. A Bogoslowsk, au 
milieu de l'été, un puits creusé dans 
un sol tourbeux peu ombragé d’ar- 
bres a montré à M. de Humboldt, à 
6 pieds de profondeur, une couche 
épaisse de 9 pieds 172 d’une terre con- 
gelée, traversée de petits filons de 
glace , et renfermant des groupes de 
cristaux d’eau solide, comme une ro- 
che porphyroïde. A Iakoutsk , par le 
650 , la glace souterraine est un phé- 
momène général et perpétuel , malgré 
la haute température de l’air en juillet 
et août , et l’on peut concevoir que 
de ce parallèle à celuide l'embouchure 
de la Léna, par les 920 N., l’épais- 
seur de cette couche de terre cougelée 
doit augmenter rapidement, 

Ces faits posés , observons que des 
animaux tropicaux , des tigres entiè- 
rement semblables à ceux des Gran- 
des-Indes , se montrent encore de nos 
jours en Sibérie ( l’on en a tué plu- 
sieurs d’une taille énorme près de la 
célèbre mine d’argent du Schlangen- 
berg ). D’autres animaux que nous 
resardons aujourd’hui comme pro- 
pres à la zône torride ont sans doute, 


de même que les bambusacées , les: 


fougères en arbre, les palmiers et 
les coraux lithophytes, vécu dans le 
nord de l’ancien continent. C'était 
probablement sous l’influence de. la 
chaleur intérieure du globe, qui, dans 


les régions les plus boréales, commu- 


niquait avec l'air atmosphérique à 
travers les crevasses de la croûte oxi- 
dée. À mesure que l'atmosphère s’est 
refroidie par l'interruption de cette 
communication , les crevasses s'étant 
successivement obstruées, la distri- 
bution du climat est devenue presque 


uniquement dépendante de l’irradia- ! 
tion solaire , et les tribus animales et : 


végétales dont l'organisation exigeait 
une égalité de température plus élevée 
se sont éteintes peu à peu. 
Parti les animaux , quelques-unes 
des races Les plus vigoureuses se sont 
retirées sens doute vers le sud, et ont 


vécu quelque temps encore dans des 
régions plus rapprochées des tropi- 
ques ; d’autres, tels que les lions de 
l'ancienne Grèce , le tigre royal de ia 
Dzoungarie, la panthère irbis de la 
Sibérie, ont pu, par leur organisa- 
tion et les effets de l'habitude , s’accli- 
mater au centre de la zône tempérée ; 
quelques espèces mêmeont pu, comme 
c’est l'opinion de M. Cuvier pour les 
pachydermes à poils épais, habiter 
des régions encore plus boréales. Or, 
si pendant un été sibérien une des 
dernières révolutions du globe a fait 
périr ces éléphans et rhinocéros d’es- 
pèce perdue , qu’on peut supposer 
avoir .été errans à cette saison de 
l’année vers les bords du Vilhoui et 
l'embouchure du Léna, leurscadavres 
ont dù y trouver, à la profondeur de 


quelques pieds , d’épaisses couches de 


terre congelée, capables de les garan- 
tir de la putréfaction. De légères se- 
cousses, des crevassemens du sol bien 
moindres que ceux qui ont eu lieu de 
nos jours sur le plateau de Quito et 
dans l’Archipel des Indes, suffisent 
pour avoir donué lieu à cet enfouisse- 
ment et à la conservation des parties 
molles de ces animaux. La supposition 
d’un refroidissement subit ne paraît 
ar conséquent nullement nécessaire. 
ïi ue faut pas oublier que le tigre, que 
nous sommes accoutumés à appeler 
un animal de la zône torride, vit 
encore aujourd’hui en Asie depuis l’ex- 
trémité de l’[udoustan jusqu’au TFar- 
bagataï, au haut [rtycheet aux steppes . 
des Kirghises, sur une étenduede 400 
de latitude, et que de temps en temps, 


en été, il fait des incursions cent lieues 


plus au nord. Des individus qui arri- 
veraient dansle nord-est de la Sibérie, 
jusqu'aux parallèlés de 620 à 650, 
pourraient, par l’eflet d’éoulemens 
ou d’autres circonstances peu ex- 
traordinaires, offrir dans l’état actuel 
des climats asiatiques des phéuomè- 
nes de conservation très-semblables 
à ceux du mamouth de M. Adams et 
des rhinocéros du Vilhoui. 


L PE 


CB): 


Sante Octobre , Toverubre eb libre 


1831 (°)- 
TA speed he: 2 


MINÉRALOGIE, GÉOLOGIE, 


ET CORPS ORGANISÉS FOSSILES. 


Norice sur le Mammout ou Maw- 
mou; par M. G. Fiscmer, avec 
fig. (Bulletin de la Soc. impér. des 
Nätur. de Moscou, n° x1, prem. 
année.) \ 


TABLEAU MNÉMONIQUE des TERRAINS 
PRIMITIFS, destiné au géologue 
voyageur, avec son explication ; 
par M. Nerée Bourée. Brochure 
in-8 de 12 pages. Paris , chez Le- 
vrault. 


Cette brochure porte pour épi- 
graphe : « Moins de trente mots 
rappellent par leur simple disposition 
toute l’histoire des terrains primitifs 
et présentent les divers systèmes et 
les coupes naturelles que l’on observe 
dans cette grande formation. » En 
effet , tel est Le but que s’est proposé 
l’auteur. Cependant, à la suite de ce 
tableau mnémonique, qui est ren- 
fermé dans une page, vient une bro- 
chure de quelques pages qui en offre 
l'explication. L'auteur à lu cette no- 
- Lice à la Société géologique de France, 
le 16 mai 1831. A la brochure sont 
joints deux prospectus indiquant que 


l’auteur fait un cours élémentaire et 
pratique de sciences géologiques, et 
qu’il fait des courses tant aux envi- 
rons de Paris que dans le midi de la 
France pour l’étude des terrains. On 
doit s'adresser, pour avoir plus de 
détails sur ces derniers objets, à au-. 
teur lui-même , à Paris , rue Guéné- 
gaud , no 17, ou à Toulouse; place 
Daurade , n° 18. 


Rapporr sur les mINÉRAUX cristallisés 
qui se trouvent dans les mines d’or 
et de platine de l’Oural; par M. 
Rose. (Bulletin de la Soc. impér. 
des Natur. de Moscou,ncxr, prem. 
année.) 


Descniprion et figure de l’Ampur- 
DONTE , nouveau genre de coquille 
foss'le du district de Bransk , gou- 
vernement d’Orel, et voisin des 
Gryphées ; par M. Fiscner, 1 pl. 
(Bulleun de la Soc. impér. des 
Natur. de Moscou, n° 2.) 


Norice sur un Rninocénos fossile ; 
par M. G. Fiscmer. (Bulletin de 
la Soc. impér. des Natur. de Mos- 
cou , n° x1, prem. année.) 


(‘) Voyez l'Avertissement placé à la fin de la Revue, 
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BOTANIQUE, chu ti 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. 


Mémorre sur l'accroissement du tronc | 


des Dicorxzépones ; par M. Alex. 
Fiscaxe. (Bulletin de la Soc. impér. 
des Natur. de Moscou, n° xr, prem. 
année.) 


DELLA STRUTTURA DEGLI ORGANI ELE- 
MENTARI nelle Piante e delle loro 
funzioni nella vita vegetabile , del 
Cav. D. Vivianr, prof. nella uni- 
versita di Genova. Con 8 tavole, 
Genova, 183x , 1 vol. in-8° ei 8 pl, 
in-40. 


On trouve dans cet ouvrage non- 
seulement la discussion des opinions 
des observateurs les plus célèbres sur 
la structure interne des végétaux, sur 
leur parenchyme, leurs vaisseaux, la 
nature, de leur épiderme, etc. ; mais 
beaucoup d’observationsintéressantes 
propres à l’auteur, et beaucoup de 
figures faites d’après nature. 

Ces observations le conduisent sur 
plusieurs points à admettre les idées 
d'Hedwig et à combattre les opinions 

de plusieurs physiologistes plus ré- 
cens. 


FLORE DE LA SÉNÉGAMBIE, Où Des- 
cription , histoire et propriétés des 
Plantes qui dans les diverses con- 


trées de la Sénégambié ont été re- : 


cueilliespar MM. Lerrreur et Pen- 
roTTET, décrites par MM, Gurt- 
LEMIN, Penrorrer et RictarD, 
liv. 1-4, grand in-4o Jésus, avec 
planches gravées sur pierre... 


Cet important ouvrage, destiné à 
faire connaître les plantes d'une de 
nos principales colonies, remplira 
une lacune importanté dans la géo- 


i graphie Ro TRqUe ; on n’avait, en 
effet, jusqu’à présent aucune Fiore 


de la côte occidentale d'Afrique. Les 
collections de MM. Leprieur et Pers 
rottct, résultats d’un séjour de cinq 
années sur cette côte , et d’excursions 
fort étendues dans l'intérieur du con- 


tinent, sont plus considérables qu’au- 


cunes de celles faites dans la même 
région. Ces quatre premières. livrai- 
sons comprennent, dans l’ordre du 
Prodromus de M. Decandolle, les fa- 
milles depuis les Renonculacées jus- 
qu'aux Légumineuses. 

Le texte est fait avec tout le soin 
et le talent qu’on pouvait aitendre 
des auteurs; 34 planches gravées sur 
pierre avec beaucou» de perfection 


représentent plusieurs plantes fort 


remarquables. 


The genera and species of Orchi- 
deous plants. By Joux Linpcey. 
Part. 11. Eprpenprex. London, 
1831, cahier in-80, p. 05-133. 


Ce second fascicule de l'important 
species des Orchidées de M. Lindley 
comprend toute la tribu des Epiden- 
drées , c’est-à-dire les genres 48 à 5x 
de son système. Le nombre total des 
espèces de cette tribu est de 149, la 


plupart provenant de l'Amérique mé- 


SUPPLEMENTUM PRIMUM 
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ridionale et appartenant aux genres 


: Epidendrum, Bletia, Cattleya. Pres- 


que toutes ces espèces ent été obser- 
vées directement par Pauteur. On 
regrette cependant qu’il n’ait pas pu 
avoir communication de plusieurs des 
nouveaux genres décrits par M. Blu- 
me , et dont il a été obligé de repro- 
duire les caractères sans les avoir 
soumis à SOU Examen. 


PRODROMI 
FLORÆ NOVÆ HOLLANDIÆ éxhi- 
bens Proteaceas novas quas, in 
Australasia legerunt DD. Baxrer, 

Cazvey, Cunxincnam, Fraser et 
Sieser , et quarum ex siocis 
exemplaribus characteres elabora- 
vit Rosenrus Browx. Londini 
1830, fasc. in-80, 40 pages. 


Ce supplément à une seule famille 
du Prodromus ne contient pas moïns 


” de 160 espèces nouvelles, outre de 


nouvelles variétés et des citations de 
synonymes rapportées à des espèces 
déjà décrites. Sous le nom de Æemi- 
clidia le célèbre duteur de cet ou- 
vrage à créé un nouveaü genre qui à 


pour type le nude rt Jaloata du | 
 Prodromus. 


M. R. Brown a ajouté à chacun des 
genres de cette famille des observa- 
tions sur la disposition des! stomates 
soit sur la face inférieure seule, soit 
sur: les deux faces des feuilles. Ce sa- 


vant botaniste considère les stomatés 


comme ne présentant pas habituelle- 


ment de véritablé ouvertare ; il pense : 
que la disposition de ces organes peut 


fournir des caractères propres à dis- | 
tinguer les. genres. 


SYMBOLARUM PHYSIOLOGICAUUM qQUi- 
bus res herbaria illustratur, fascicu- 
lus primus. Scripsit Lun. Cur. 
Treviranus ; cum tab, œn. III. 
Gotiingæ, 1831, 1 fase. 4°,92 p. 


Ce premier cahier d’une collection 
de mémoires qui, d’après Le talent 
bien connu de l’auteur, sera certaine- 
ment d’un grand intérêt pour tous 
les botanistes | comprend : 

10. In structuram nec nôoh genéra 
ac spécies umbelliferadrum animad- 
vérsionées. : 


2%, Ovi vegetabilis post Jecunda- 
tionem evolutio in plantis quibusdam 
observata. 


3°, Observationum carpologicarum 
spécimen. 


Histoire DES VÉGÉTAUX FOSSILES , 
ou Recherches botaniques et ol 
giques sur les végétaux renfermés 
dans les diverses couches du globe ; 
par M. Anocpur BroncniarT, 5e 
et Ge livraison in-40, 


Ces deux nouvelles livraisons com- 
prennent la suite de la description 
des fougères fossiles déjh commencée 
dans les livraisons précédentes. On 
trouve dans la 5° la fin des espèces de 
Sphenopteris au nombre de 36, les 
Cryclopteris 6 espèces, les Glosso- 
pteris 4 espèces, les Vevropteris 25 
espèces. Beaucoup de ces espèces sont ” 
décrites et figurées pour la première 
fois, et plusieurs même ont été ajou- 
tées au Prodromus du même auteur. 
La sixième livraison comprend les 

1 Odontopteris, des détails sur P4- 


œ 


Ca . 


nomopteris, sa fructification et sa | la partie qui lui est propre dans cette 


tige, et les Tæniopteris. 


Observations on the organs und 
mode of fecundation in Orcuinex 
and AsczeprApeæ. By KRoserr 
Brown. London, 24 oct. 1831. 


Cet important mémoire nous par- 
vient indirectement au moment où 
nous mettons cette Revue sous presse. 
Nous regrettons de ne pas l'avoir 
connu plus tôt lorsque nous ayons im- 


‘primé (en octobre et novembre) nos 


deux mémoires sur le même sujet ; 
nous en donnerons incessamment un 
extrait détaillé. 


De vera vasorum spiralium struc- 
tura et functione ; Dissertatio 
auctore Lud. Wihk. Theod. Brs- 
caorr. Bonnæ, decemb. 1830. 
(In-8o , 100 p. et 1 pl.) 


La plus grande partie de cette Dis- 
sertation comprend l’expose des di- 
verses opinions sur la structure et les 
usages des vaisseaux spiraux des 
plantes; et sous cé nom l’auteur com- 
prend les trachées , les fausses tra- 
chées, les vaisseaux anuelés, ponctués, 
etc., qu’il considère tous comme de 
simples modifications les uns des au- 
tres. 

Il assure même (et il le représente) 
avoir vu sur un seul vaisseau toutes 
ces modifications. Il croit donc qu'il 
n’y a pas de différences essentielles 


entre les vraïes trachées et les autres 


sortes de vaisseaux ci-dessus désignés. 
Quant aux fonctions il les considère 
tous comme des vaisseaux aériens , et 


dissertation renferme diverses expé- 
riences faites au moyen de la machine 
pneumatique pour prouver que ces 
vaisseaux sont toujours pleins de gaz ; 
ce gaz s'échappe lorsqu'on fait le vide 
par les orifices de ces vaisseaux de 
l’anneau ligneux. 

: L’analyse de ces gaz lui a prouvé 
qu’ils contenaient de 28 à 30 pour 100 
d’oxigène; il a fait ces expériences 
sur le Malva arborea et sur le Cucur- 
bita pepo. 


Ueber die gattungen. — Sur les 
genres Maranta et Thalia; par 
le D. C. G. NÉÈs d’'Esensecx, prof. 
à Breslau; avec 3 planches. Lin- 
nea, 1831, p. 303. 


L’auteur donne une description 
détaillée des organes floraux du Ma- 
ranta arundinacea et du T'halia deal- 
bata qu’il accompagne de considéra- 
tions générales sur les Musacées, les 
Maranthacées, les Scitaminées et les 
Orchidées. 


Succincta  rei herbariæ hunga- 
ricæ ect transylvanicæ historia ; 
auctore Doct. C. C. Haserze, 
Botan. Prof. Budæ, 1830, in-8o, 


66 p. 


Cet opuscule comprend l'exposé 
chronologique, 10 de la littérature 
relative à la flore de Hongrie et de 
Transylvanie et des botanistes qui 
ont contribué à son’ avancement ; 20 
l’histoire du Jardin botanique de 
l’Université des Sciences de Hongrie 
à Pest, et des principaux Jardins 
particuliers de Hongrie et de Tran- 
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sylvanie ; 3 l’histoire de l'herbier de 
+ la même Université: 


Handbuch der medicinish - phar- 


maceutischen botanik. — Manuez | 


de Botanique médicale et pharma- 
ceutique , distribué suivant les fa- 
‘milles naturelles-du règne végétal ; 
* par le Dr. Th. Fr. Ludv. Néès 
p’Esenseckx et le Dr. Carol. Henr. 
Esermarer. Première partie. Dus- 
seldorf, 1830 , 1 vol. 80. 390 p. 


Cet ouvrage renferme la description 
des espèces de plantes employées en 
médecine, et Les caractères des genres 
et des familles naturelles auxquelles 
ces espèces appartiennent. On y 
trouve aussi des détails sur l’histoire 
de ces plantes , l’origine des matières 
qu’elles fournissent, leur composition 
et leurs usages. 

Les auteurs ont déjà dans d’autres 
ouvrages prouvé l’étendue de leurs 
connaissances sur ce sujet. 

Le premier volame comprend les 
Cryptogames, les Monocotylédones et 


les Dicotylédones à pétales diclines. 


De filicibus veris Hungariæ , Tran- 
sylvaniæ , Croatiæ et litterale 
hungarici, disseruit Joseph. Sapzer 

 Facult. Med, Decan. Budæ, 1830, 
in- 8, 70 p. 


Le même auteur avait déjà publié, 
en 1820 , une dissertation sur ce sujet. 

Dans cet ouvrage il décrit 42 
espèces de fougères , et on doit remar- 
quer qu’il ne traite que des fougères à 
anneau élastique ou polypodiacées. 

Cetic contrée paraît réunir la plu- 
part des espèces du nord de l'Europe 
à celles de l’Europe méridionale. 

On y remarque, en espèces nou- 
velles,un Æsplenium Foresteriet l'As- 
didum munitum Kaulf, de Californie ! 

Dans une seconde partie, l’auteur 
a présenté des renseignemens intéres- 
sans sur la distribution géographique 
des Fougères en Europe et sur leurs 
rapports numériques soit avec Îles au- 
tres plantes, soit avec la totalité des 


Fougères. 


ZOOLOGIE, 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE ANIMALES. 


Cours »’Exromozocie , où de l’His- 
toire naturelle des Crustacés , des 
Arachnides , des Myriapodes et 
des Insectes, par M. LarreiLse, 

_membre de l’Institut, professeur- 
administrateur du Muséum d’his- 
toire naturelle, etc. 1r° partie, 1 
Vol. in-8° de 568 pages, avec 


atlas de 24 planches (A Paris, chez 
Roret, rue du Battoir.) 


Si quelque publication pouvait 
ajouter encore à la renommée scien- 
tifique que s’est acquise M. Latreille, 
l’ouvrage que nous annonçous devrait 
certainement entrer en ligne de comp- 
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te; car, indépendamment qu'il ré- 
sume et fait connaître les travaux les 
plus récens, il offre dans certaines 
parties des modifications importantes 
qui sont évidemment le fruit de mé- 
ditations nouvelles et approfondies. 
Envisagé sous ce point de vue, cet 
ouyrage est une acquisition précieuse 
pour l’eutomologie; mais son. titre 
nous apprend qu’il a une autre desti- 
nation, qu’il s'adresse surtont aux 


‘élèves qui fréquentent les cours du 
- Muséum d’uistoire naturelle ,etnous 


allons voir dans l'extrait succinct 
qui va suivre que son exécution est 
en même temps conforme à ce but. 

L'auteur, dans un discours d’ou- 
verture et après avoir rendu un digne 
hommage à la mémoire de son yéné- 
ralile ami M, de Lamarck, passe à 
l'exposition des caractères propres 
aux animaux invertébrés et à ceux 
au moyen desquels on distingue spé- 
cialement les Condylopes. 

La 2° lecon et plusieurs des sui- 
vantes sont consacrées à l’histoire de 
l'entomologie. Dans le tableau rapide 
qu'il en trace, M. Latreille fait 
preuve de cette érudition profonde 
qu’il a répandue dans plusieurs de 
ses écrits, et en même temps Gn:y 
reconnait ce désir de rendre à chacun 
la part qui lui revient dans les dé- 
couvertes tant anciennes que moder- 
nes dont Ja science s'est successive- 
ment enrichie. 

Après ce discours qui intéressera 
encore plus les personnes déjà versées 
dans Pentomologie que celles qui: en 
commencent l'étude , le savant pro- 
fesseur, entrant plus spécialement en 
matière, passe à la distinetion des 
Condylopes en 4 classes, ce sont les 


Crustacés , les Arachnides, les My- 
| riapodes et les Insectes proprement 
dits. Leurs caractères ainsi que ceux 
des principaux ordres y sont tra- 
cés ayec laconisme , maïs en même 
temps avec une précision telle: qu’il 
nous paraît difficile de supposer que 
l'élève puisse , après les avoir étudiés, 
hésiter sur la place de l'animal qu’il 
voudra classer. Cette première dis- 
tinction faite, il arrivera d’un pas 
assuré à reconnaitre les familes et 
même Les genres ; car, NOUS nous em- 
pressons de le dire, il y a un choix 
et une netteté remarquable dans les 
caractères que l’auteur ‘a employés, 
et ce n’est pas là le moindre mérite 
de cet ouvrage, si on réfléchit que 
sou but avoué est d'être essentielle- 
ment élémentaire, 


aux 4 grandes classes vient l’exposi- 
tion des principaux fats relatifs à 
leur structure; mais c'est surtout à 
l’occasion des Iusectes que. M. La- 
treiïlle entre à cet égard dans les plus 
grands détails. En effet, il résume 
dans les généralités sur cette classe 
non seulement les travaux remar qua- 
bles des Swammerdam , des Lyonnet 
let des Degéer, mais encore ceux 
vier, Léon Dufour , Jurine, Marcel 
de Serres, Chabrier, Kirby, Straus, 
Dugès, etc. C’est ici le cas de faire re- 
marquer qu'un atlas composé d’un 
grand nümbre de planches extrai- 
tes dés ouvrages que nous vesôns 
de citer, ajoute à l'intelligence des 
détails qui d’ailleurs sont exposés 
d’une manière si claire qu'ils n’ont 
rien de trop aride pour les commen- 


çans. Leur concision n’empêchera pas 


+ 


A la suite des caractères pédptee 


beaucoup plus étendus de MM. Cu- : 


non plus les entomologistes de pro- 
fession d’y puiser des connaissances 
qu’ils chercheraient vainement ainsi 
réunies, dans les divers ouvrages qui 
ont. été antérieurement. publiés en 
France. 
C’est après avoir consacré envi- 
ron la moitié du volume à ces ge- 
néralités importantes que M. La- 
treille arrive à lexposition métho- 
dique des ordres, des familles et 
des genres des trois premières clas- 
ses : les Crustacés , les Araghnides ét 
les Myriapodes. Celle des Insectes 
formera la seconde partie de l’ouvra- 
ge où li deuxième année du cours. 
Nous espérons la voir bientôt paraî- 
tre,et l’occasion est encore plus pres- 


sante aujourd’hui que, par la fonda- 


tion dans la capitale d’une Société 
Entomologique, la science est appelée 
à prendre un nouvel essor. Rien sans 
doute ne pourra le favoriser dayan- 
tage au dehors que la publication, par 
son digne Président honoraire, d’un 
livre consacré spécialement aux in- 
sectes et qui désormais va servir de 
guide à cette foule de jeunes gens qui 
entreront dans la carrière. 


De Penitiort AuRIS in Amphibiis 
structure. Scripsit Car. Jos. H. 
WINDISCHMANN, Lipsiæ, 1831, 
in-40, 59 pages et 3 planches. 


C’est pour obtenir le grade de doc- | 


teur que M. Windischmann s’est 
livré aux recherches qu’il a fait con- 


4] 


naître dans sa thèse, et cette thèse 


lui donne immédiatement un rang 


très-distingué parmi les anatomistes | 


de notre époque. En effet, elle n’est 
pas , comme cela a lien hien souvent, 
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[se trouveraient énumérés, dans un 
ordre chronologique, les différens au- 
teurs qui ont traité du sujet en ques- 
tion; l'écrit de M. Windischmann 
est un mémoire , et un excellent mé- 
moire d’anatomie comparée dans lé- 
quel se trouvent consignées un grand 
nombre d'observations nouvelles, 
fruit de dissections très - délicates. 
L'auteur divise son mémoire en deux 
sections : ÆAmphibia nuda et Amphi- 
bia squamata.' Il examine chez les 
uns et les autres l'appareil audi- 
tif dans toutes ses parties; maïs Cest 

‘surtout à l’occasion des Amphibia 
squamata qu'il entre dans le plus de 
détails. Nous engageons vivement les 
anatomistes ét les physiologistes à 

| consulter ce travail qui est accompa- 
gné de planches lithographiées avec 
un soin admirable. | 

Dans la lettre que M. Waindis- 

‘chmann nous a fait l’honneur de 
nous écrire, ce jeune et savant ana- 

| tomistenous fait part, dans les termes 

-suivaus, d’une observation récente 
qui est due à l’ingénieuse sagacité de 
notre ami M. Müller : « Si vous ju- 
giez convenable de dire quelques mots 
de ma dissertation dans votre excel- 
lent jourtal , je prendrai la liberté de 
vous communiquer, afin que vousen 
disiez un mot, une observation qui 
vient d’être faite par M. Muiler, pro- 
fesseur à Bonn, et dont malheureuse- 
ment je n’ai pu profiter, ma disserta- 
tion étant déjà publiée lorsqu’elle est 
venue à mia connaissance, Voici ce 
dont il s’agit : Dans les recherches 
délicates qu'il a faites &ur de très- 
jeunes Cécilies du Musée de Leyde, 
M. Müller a découvert qu’elles étaient 


. 
. 


. un fravail de compilation dans lequel | pourvués de branchies, Il les a vues 
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très -distinctement dans une Cécilie | singes qu’il passe complètement en re- 


de 4 pouces de longueur. Son cou 


avait de chaque côté un trou rond, et 
c’est par ce trou que les branchies 
en dentelles se montiaient au de- 
hors. » 


Voxace dans lInde, par M. Bé- 
LANGER. — JMAMMIFÈRES, par 
M. Isinone GrorFroy Sainr-Hr- 
LAIRE, docteur en médecine , pro- 
fesseur de zoologie à l’Athénée 
royal , aide-naturaliste au Muséum 
d’Hist. nat, , ele. 160 pages et 8 
planches lithogr. 


Après une introduction philoso- 
phique dans laquelle sont présentées 
des remarqües générales et fort inté- 
ressantes de géographie zoologique, 
l’auteur aborde plus spécialement le 
sujet de son travail , qui est de dé- 
crire les mammifères rapportés par 
M. Bélanger ; mais il observe qu’il 
ve se bornera pas dans ses recher- 
ches sur les mammifères de l'Inde, 
de l’Archipel indien et de la Perse, à 
la détérminauion et à la description 
des espèces dont la découverte est due 
à M. Bélanger , il parléra aussi des 
espèces congénères , et lorsque les fa- 
milles et les genres auxquels elles se 
rapportent n'auront point encore été 
étudiés suflisamment , il présentera 
les remarques que ses observations 
même 


n] 


personnelles l’auront mis à n 
de faire. En adoptant ce plan, M, Isi- 
dore Geoffroy a beaucoup étendu son 
travail, et a rendu plus intéressante la 
description des espèces nouvelles qu’il 
signale. Les recherches qu'il a faites à 
ce sujet sont pleines d’intérét, et nous 
citerous particulièrement, 10 celles qui 


vue, et dont le nombretotal est aujour- 
d’hui de 58, au lieu de 49 qu’on ad- 
mettait il n’y a pas encore une dixaine 
d’aunées ;20 sa description de quel- 
ques espèces inédites des genres Sem- 
nopithèque et Macaque; 3° ses obser- 
vations sur les chauves-souris qui font 
connaître la marche et l’état présent 
de la science , en ce qui concerne ces 
animaux, et présente la description 
de plusieurs espèces nouvelles ; 40 en- 


fin ses remarques fort étendues sur 


les Insectivores et sur les Carnassiers. 
Chacune de ces divisions est en quel- 
que sorte un mémoire distinct dans 


lequel les zoologistes trouveront beau- - 


coup plus et beaucoup mieux que de 
simples descriptions d'espèces. 


NouvezLes RECHERCHES SUR LE SANG, 
par M. L.-R. Le Can, pharma- 
cien ; Mémoire auquel l’Académie 
royale de Médecine a décerné une 
médaille d’or de 500 fr. (Journal 
dePharmacie, n°s1ixetx , 1831 , et 
Annales de Chimie et de Physique, 
novembre 1831). 


Ce Mémoire est surtout intéressant 
par le grand nombre d’analyses com- 
paratives faites sur le sang d’indivi- 
dus de sexe, d’âge et de tempérament 
différens. L'auteur a commencé aussi 
des recherches sur Pinfluence de di- 
verses maladies sur la compositiou 


du sang ; il n’a publié encore que celles 


relatives au sang des ictériques. 

Saggio di una distribuzione, ete. — 
Essai d’une distribution méthodi- 
que dés animaux vertébrés, par 


ont pour-objet la grande section des |: Charles-Liucien Bonaparte, prince 


Î 
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‘de Musignano. Roma , 1831, in-8o 

de 78 pages. 

L'auteur, déjà connu par difléren- 
tes publications importantes sur la 
zoologie , et particulièrement sur la 
classe des oiseaux, paraît avoir eu 
pour but, en publiant cette nouvelle 


brochure, de reproduire dans son 


N 


ensemble la distribution méthodique 
des animaux vertébrés qu’il avait es- 
quissée dans des écrits précédens. 
En effet, son ouvrage est un tableau 
systématique présentant dans chaque 
classe, et accompagnées des caractères 
les plus saillans , les divisions en sec- 
tions, tribus et familles, Danschacuñe 
de ces dernières , il cite les geures et 
les noms des espèces. I] ne fait que 
mentionner Les caractères de la classe 
des poissons et ne dit rien de leur 
distribution. 


Dsscriprions de plusieurs nouvelles 
espèces de Coquilles du genre Æis- 


soa (Fréminville) ; par M. A. L.G. 


Mrcnaw» , officier au dixième ré- 
giment de ligne, membre corres- 
pondant de diverses sociétés savan- 
tes. (Lu à la société linnéenne de 
Lyon , le 12 juillet 1850 ). In-8° 19 
pages avec 1 planche. 


Dans ce Mémoire intéressant, M. 
Michaud, déjà connu très-avantageu- 
sement par diverses publications, dé- 
crit et figure seize espèces du genre 
Rissoa qu’il regarde comme nouvel- 


les. Plusieurs de ces espèces auxquel- 


les il n’assigne pas de localités ont 


été observées dans leurs habitudes 
par MM Audouin et Milne Edwards 


sur les côtesde la Manche, quelques- | 


» 


unes se trouvent même figurées en 
couleur dans la première planche qui 
accompagne le tome premier de leurs 
Recherches pour servir à l'Histoire 
naturelle du littoral de la France ; 
telles sont entre autres la Rissoa cun- 
gila et la Rissoa scalaris de Michaud 
auxquelles MM.Audouinet Milne Ed- 
wards avaient assigné un autre nom, 
mais. qu’ils abandonneront volontiers 
pour adopter celui de M. Michaud. 
La brochure que ce naturaliste vient 
de publier mérite de prendre place 
dans les bibliothèques desconchyliolo- 
sistes ; malheureusement elle ne porte 
pas de nom de libraire, seulement on 
sait qu’elle a été imprimée à Lyon. 
Peut-être est-elle extraite des Mé- 
moires de la Société d'agriculture, 
sciences , etc., de Lyon. 


Traité ne Parénozocie humaine et 
comparée ; par M. Jn. Vimonr, 

, docteur en médecine, etc. 2 vol. 
in-4° , à Paris et à Londres, chez 
Baillière , libraire. Prospectus. 


M. le docteur Vimont, livré depuis 
douze ans à l'étude de l'anatomie et de 
la physiologie du système nerveux 
ceutral et dont les trayaux ont obtenu 
en 1827 une mention honorable au 
concours de physiologie, se décide à 

‘faire paraître le fruit de ses recher- 
ches. C’est ce que nous apprend un 
Prospectus détaillé, écrit en français 
et en anglais, et qui se distribue chez 


M Û Baœillière. 


ConwsinératTions sur la Péche de la 
Paleine; par M. A. de la Jon- 
KAIRE, membre dé la Société d’His- 
toire nalurelle de Paris. Brochure 
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in-8o de 51 pages. Paris , chez 
Dufart , libraire, 1830. 


Quoique l’auteur ait traité la ques- 
tion de la pêche de la baleine sous le: 
seul point de vue commercial, nous. 
croyons que sou travail intéressera. 
vivement les naturalistes qui cher- 
chent à rattacher à l’histoire des 
animaux la connaissance des produits 
qu'ils fournissent à l’homme et l’im- 
portance dont ils sont pour les divers 
genres et d’industrie. C’est sous ce 
rapport que nous recommandons à 
_nos lecteurs le Mémoire de M. de la 
Jonkaire. | 


Mémorre sur les Vibrions lamelli- 
paires des auteurs;par M. Charles 
F. A. Mornex. Brochure in-8° de 
38 pages avec uve planche. Gand, 
1830 , chez Goesin-Verhaeghe, im- 
primeur. 


M. Morren, auquel on doit déjà 
d’importans travaux de zoologie et 
qui ne s’est pas moins distingué par 
ses recherches sur les animaux mi- 
croscopiques , vient “ajouter encore 
à la reconnaissance des savaus par 


' 


VOYAGES DANS L'INTÉRIEUR DU PRÉ- 


siz ; par M. Aucuste pe Saint- 
Hrcaire , chevalier de la Légion- 
d'Honneur, membre de l’Institut , ! 


etc., in-80, tem. 1 et 2. Paris, chez 
Grimbert et Dorez, rue de Savoie, 
ne 14. Prix 15 fr. 


| 


le trayail intéressant que nous re- 
commandons à nos lecteurs. Après 
s'être livré à quelques considérations 


générales sur les animaux microsco- 


piques et en particulier sur le genre 
Vibrion des auteurs, il conclut à l’éta- 
blissement d’un nouveau genre dans 
lequel seront rangés les vibrions la- 
mellinaires de Bory de St.-Vincent. 
Ce nouveau genre qui porte le nom 
de Bactrelle, Baëtrella, a pour ca- 
ractères: corpus simplex, elongatum, 
cylindricum , vel utroque extremo 
obtusum , vel anticè tenuiter, posticé 
e contra admodum attenuatum , un- 
dique clausum., vel partim , vel om- 
nino mobile. nu 

Les espèces jusqu'ici connues sont 
au nombre de trois ; ce sont : la Bac- 
trelle ondoyante (vibrio undula Muxz- 
LER); la Bactrelle baguette (vibrio ba- : 
cillus Muzrer) ; la Bactrelle fil; es- 
pèce nouvelle. Cette dernière est la 
plus grande de toutes celles du genre. 
Sa longueur est souvent d’un centi- 
mètre en dimension réelle, mais elle- 
est siténue et si transparente, qu’il 
est difficile de la voir à l’œil nu. L’au- 
teur figure cette espèce et présente 
des détails intéressans sur son orga- 
nisation et sa reproduction. 


MÉLANGES. 


Lorsqu’en 1816, on apprit dans le 
monde savant, que M. Auguste de 
Saint - Hilaire allait visiter l’inté- 
rieur du Brésil, on applaudit à 
ce projet, et l’on dut concevoir 


les plus grandes espérances sur les 


résultats d’un, voyage de ce: genre, 
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entrepris par un homme placé déjà, 


à cause de ses importans travaux, au 
premier rang parmi les botanistes les 
plus distingués de notre époque. Aussi 
les nouvelles que l’on recut de lui fu- 
rent-elles toujours accueillies avec le 
plus vif intérét, surtout de la part 
de l’Académie des Sciences, dont il 
était correspondant, et qui , dès cette 
époque , le regardait comme un de 
ses membres. L'espoir des natura- 
listes, et nous entendons désigner 
ainsi ceux qui cultivent un des trois 
règnes de la nature, n’a pas été 
trompé. Eu effet, lorsqu’après six 
aunées de voyages et de séjour dans 
l’intérieur de ces belles contrées ;, 
M. Auguste de Saint-Hilaire a touché 
le sol’ de sa patrie, il y a rapporté 
une collection tellement nombreuse 
en tous genres, qu’on ne saurait la 
comparer à aucune de celles que les 
voyageurs les plusactifs ont recueillies 
avant lui ; el quand on réfléchit que 
tant de richesses sont dues à un seul 
homme livré à ses propres ressources 
(ce voyage fut entièrement exécuté à 
ses frais) , ‘et qui, au milieu de tous les 
soins qu'exigeait la récolie des mam- 
mifères , des oiseaux , des reptiles, 
des poissons’, des insectes et même 


Li N L L - 
des minéraux ; s’occupait plus spécia- 


lement encore de botanique, et savait 
encore trouver le temps de faire sur 
les lieux un nombre prodigienx de 
dessins et d’analyses de plantes ; on 


ne peut’ qu'être transporté d’étonne- 


ment et d’admiration. On ne saurait 
ensuite trop louer la générosité du 
voyageur, qui, à peine de retour, s'ést 
empressé de faire don à un établisse- 
ment national, le Muséum d’hist. na- 
turelle, de tant de richesses, qui à cette 


époque surtout, auraient eu dans le 
commerce une (réictiade valeur ; 
mais l’idéé derentrer ainsi dans ane 
partie de ses frais n’est même pas 
venue à l’esprit de M: Auguste de 
Saint-Hilaire. Toujours il avait réuni 
dans une même pensée l'intérêt de la 
science et la gloire de son pays, et 
dans cette circonstance il leur a sa- 
crifié non-seulement sa fortune , mais 
encore sa santé. fe, 
Les savans attendaient de M. Au- 
guste de St.-Hilaire qu’il leur donnät 
communication de ses importantes 
recherches : cette communication ne 


s’est pas fait long-temps attendre. Il 


présenta successivement à l’Institut 
divers mémoires d’un haut intérét, et 
bientôt il publia simultanément trois 
ouvrages qui feront époque dans la 
science, et qui ont pour titre : Plantes 
usuelles du Brésil; Histoire des 
Plantes les plus remarquables du 
Brésil et du Paraguay, et Flpra 
Brasiliæ meridionalis. 

M. Auguste de Saint-Hilaire , mal- 
gré le mauvais état de sa santé altérée 


par cette ardeur de la science qui dans 


ses voyages l’entraînait souvent au- 
delà ‘des limites de ses forces, vient 
d'ajouter à ces diverses publications 
celle que nons annonçons. Elle né sera 
‘certainement pas considérée comme 


la moins intéressante , et sera goûtée 
par” les savans et’par les gens du 


‘monde. Les uns’et les autres ÿ trou- 


veront une foule de faits curieux qui: 


sont du domaine des sciences natu- 


relles , et beaucoup d’autres qui fe- 
ront bien connaître la constitution, 
la géographie et l’histoire de ce vaste 
pays. C’est le journal de ses courses 
et de ses observations journalières. 
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ue l’auteur a tracé. Mais sous com- | Forges du Morro de Gaspar Soares, 
q pes P 
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bien de rapports il se distingue de ces 
itinéraires la plupart insignifians qui 
ont vu le jour depuis une quinzaine 
d'années. Indéperdamment qu’il est 
écrit avec une élégante simplicité, il 


est plein | comme nous l'avons dit, - 


d'observations d’une grande impor- 
tance, et on peut dire qu'il n’y a 
pas une page qui ne soit instructive. 
L'espace nous manque pour en ex- 
poser le plan; mais afin que l’on 
puisse prendre une idée de la variété 
des sujets qui y sont traités, nous 
donnerons ici un extrait du titre des 
chapitres des deux premiers volumes 
qui ont paru : 
Tome I. — Ch. 1. Arrivée à Rio de 
Janeiro. Voyage à Ubà.— Ch. 2. Les 
Coroados du Rio Bonito. — Ch. 3. 
Départ pour la province de Minas- 
Geraes. Route de Rio de Janeiro 
jusqu’à l'entrée de cette province. — 
Ch, 4. Route du Parahybuna à l’en- 
trée du Campo. — Ch. 5. Route de 
l'entrée du Campo à Villa Rica. Villes 
de Barbacena et de Queluz. — Ch. 6. 
Villa Rica. — Ch. 7. Marianna. — 
Ch.8. De la religion et du clergé dans 
la province des Mines. — Ch. 9. 
Route de Marianna à Catas Altas. 


Causes principales de la décadence. 


de la province des Mines. — Ch. 10. 
Séjour à {tajurü. Usages des Minieros, 
et en particulier de ceux qui habitent 
la campagne. Excursion à l’ermitage 
de Nossa Senbora Mai dos homens, 
Détails sur l’agriculture dans les par- 
ties de la province voisines de la capi- 
tale.—Ch.11. Exploitation des mines 
d’or. — (Ch. 12. Itabira de Mato 
dentro.— Ch. 13. Route d’Itabira à 


— Ch. 14. Séjour à Villa do Principe. 
Chasse, Fonte et circulation de l'or. 
Fête du couronnement. — Ch. 15. 
l'ordre judiciaire et administratif 
dans le Brésil en général , et en par- 
ticulier dans la province de Minas* 


Geraes. Des milices et du régiment 


des mines, — Ch. 16.Voyagede Villa 
do Principe à Passanha. Culture du 
froment et du cotonnier. — Ch. 19. 
Les Indiens de Passanha. — Ch. 18. 
Voyage de Passanha au Termo de 
Minas novas. Village de Rio Ver- 
nulho. Culture du tabac. 


Tome IE, — Ch. 1. Idée géadiale: 


: du Termo de Minas novas. Route de 


Mundo novo à Nossa Senhora da 
Penha. Excursion à Itangua.—Ch. 2. 
Comparaison de la Végétation des 
bois vierges avec celle des Campos. 


Voyage de Penha à Alto dos Bois. — 


Ch. 3. Aldea d’alto dos Bois. Les In- - 


diens Macunis. Observations géné-. 
rales sur la race américaine. — Ch. 4. 


Villa do Fanado. Chapada. Sacurid. 


Mauère médicale des Brésiliens. — 
Ch. 5. Tableau général de la végéta- 
tion dans la province des Mines. Co- 


ton de Minas novas.— Ch. 6. Voyage 


dans les Catingas. — Ch. 7. La sep 
tième division. Les Botocudos, Le 
Jiquitinhonha. — Ch. 8. Navigation 


sur le Jiquitinhonha. — Ch. 9. Les, 


Machaculis. Retour à S: Miguel. 
Guerre entre les Botocudos.  Ré- 


flexions sur la civilisation de ce peu-. 


ple. — Ch. 10. Retour à Villa do 
Fanado par S. Domiugos et Agua 
Suja. Histoire de Raimundo. Fir- 
miano. Réflexions sur l’origine des 
Indiens du Brésil. Fêtes de la Pente- 


Villa do Principe. Mines de fer. | côte. — Ch. 11. Route de Villa do 


{ 
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Fanado au Sertäo par Piedade, Aras- 
suahy et les forges de Bomfim. — 
Ch: 12. Tableau général du Sertào. 
_— Ch. 13. Voyage dans le Sertäo 
depuis son entrée jusqu’au village de 
Formigas inclusivement., — Ch. 14. 
Suite da voyage dans le Sertäo. Vil- 
lage dé Contendas. — Ch. 15. Le Rio 
S. Francisco. — Ch. 16. Départ de 
Capäo do Cleto. Village de Salgado.— 
Ch. 19. Continuation du voyage dans 
le Sertäo. — Ch. 18. Les villages de 
Caraçäo de Jesus et de Curmatahy. 
Fin du voyage dans le Sertào. 

Dans la seconde partie, que nous 
souhaitons vivement de voir bientôt 
paraître, l’auteur traïtera avec dé- 
tails des diamans, du caractère des 
hahitans , des mines , etc. Il présen- 


tera ensuite une carte de cette pro- 


vince , et aura soin d’y indiquer les 
diverses régions végétales. 

Nous n’ajouterons qu’un mot à 
Pannonce de cet ouvrage , dont la 
lecture nous a occupé bien agréable- 
ment pendant plusieurs jours. C’est 
que les Brésiliens que nous avons eu 
occasion de voir à Paris, ainsi que 
plusieurs voyageurs qui pour divers 
motifs ont parcouru le Brésil, s’accore 
dent à regarder cet ouvrage comme 
le plus exact et le plus instructif qui 
ait encore paru sur cette intéressante 
et vaste contrée. 


Buzzein de la Société impériale des- 


Naturalistes de Moscou , in-8, pa- 
raissant par numéros. 
- : 
Ce bulletin, dont le premier cahier à 
paru en 182g et qui est arrivé au 11e 
n°, est destiné uniquement aux mem- 


teur en a adressé quelques pi 
res à Paris et un entre autres à l’Aca- 
démie des Sciences. Nous nous em- 
presserons , à mesure que ces cahiers 
nous parviendront , de douner à nos 
lecteurs connaissance de leur contenu, 


ÆAntiquities of Mexico comprising 
Jac-similes of ancient paintings 
and hieroglyphic, etc. etc.—Anri- 
QUITÉS D0 MexrQue contenant di- 
vers fac-simile d’anciennes pein- 
tures hiéroglyphiques mexicaines, 
conservées dans les bibliothèques 
royales de Paris, de Berlin et de 
Dresde, dans la bibliothèque im- 
riale de Vienne, dans celle du Vati- 
can, au Musée Borgia à Rome, à la 
bibliothèque de l’Institut de Bolo- 
gue et à la bibliothèque bodleienne 
d'Oxford, auxqueiles on a réuni les 
monumens de la Nouvelle Espagne 
par M. Dupaix , avec l’échelle de 
leur dimension et les descriptions 
qui y ont rapport ; 
menté de plusieurs manuscrits pré- 
cieux ; par Aucustin Aczto. Lon- 
dres, 1830. 7 vol. grand in-fol. 
avec un nombre considérable de 
plauches coloriées. 
|| 
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le tout aug- 


Ce magnifique ouvrage, dont un 
exemplaire a été offert en présent à 
l’Institut, n’est pas seulement pré- 
cieux pour les archéologues, ies natu- 
ralistes pourront y puiser des docu- 
mens importans. Le septième volume 
renferme une histoire de la /Vouvelle 
Espagne, due au P: Bernardino de 
S'ahagun qui séjourna plus de 45 
ans au Mexique , à l’époque où l’on 


bres de la Société. Cependant le direc- | venait determiner la conquête, et qui 


} 
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n’omit rien pour se procurer des ren- 
seignemens positifs, non-seulement 
sur l'état politique et social des peu- 
ples Aztèques , mais encore sur leur 
littérature et sur leurs sciences. Ce 
grand ouvrage , formant à peu près 
deux volumes in-fol. , est divisé en 
douze livrés : c’est le x1e livre que 
devront consulterles naturalistes. Les 
descriptions y sont sans doute in- 
complètes quant à la zoologie; mais la 
partie botanique où il est question des 
plantes usuelles offre beaucoup plus 
d'intérêt. Ce qui excitera sans doute 

‘ Ja curiosité des personnes qui se li- 
‘vrent à l’histoire de la médecine, 
c’est un traité médical renfermé dans 
une partie du x° livre. Le P. Sahagun 

| avait commencé par donner une idée 
de Pétat de Panatomie chez les Mexi- 
cains, mais malheureusement cette 
portion si précieuse de l’onyrage 
manque dansla nouvelle publication ; 
non-seulement il décrit les diverses 
maladies particulières au Mexique, 
mais il entre à ce sujet dans dés dé- 
tails fort curieux sur la matière médi- 
cale des peuples qu’il fait connaître. 
Il termine cette partie du livre par 
quelques renseignemens sur la chi- 
rurgie aztèque. 

Entre autres choses curieuses on 
voit dans le P.Sahagun que les Mexi- 
cains employaient fréquemment le 
Maguey ( Agava Americana ); c’est 


avec. ce Maguey qu’ils pratiquaient 


des espèces de moxas. On voit qu’ils 

connaissaient l’art d'opérer des sutu- 
res au moyen d'un cheveu sur les 

parties les plus délicates d corps, tel- 

les que les lèvres. Ils-remettaient les 

membres avéc adresse et savaient 
“maintenir les fractures. 


Cé qui malheureusement diminue 
Pintérêt qui se rattache aux rensei- 


_gnemens donnés par Sahagun sur la 


médecine et sur l’histoire naturelle 
des Mexicains , c’est que les noms 
techniques sont presque toujours 
écrits dans la langue de ce peuple, et 
qu’il faudrait avoir recours pour les 
bien connaître à un dictiounaire en 
langue aztèque; ce qui du reste ne 
serait pas impossible , puisqu'il existe 
plusieurs ouvrages de ce genre dans 
nos bibliothèques. Dans la partie du- 
x1elivre consacrée à la botanique mé- 
dicale, les descriptions sont assez dé- 
taillées, mais il faudrait qu’un bota- 
niste habile fit un travail peut-être 
long pour reconnaitre l'identité des 
caractères indiquéspar le vieux moine 
avec ceux qui ont été reconnus de- 
puis. La partie ichthyologique est 
très-peu développée. On y voit seu- 
lement que les Mexicains cherchaïent 
dans les noms qu’ils donnaient aux 
poissons à rappeler le rapport que 
ceux-ci avaient, par la forme ou par la 
couleur , avec les animaux terrestres. 
On comprend bien aussi que, d’après 
la date de l’ouvrage qui a été com- 
mencé en 1524, le merveilleux doit 
jouer un grand rôle dans Les descrip 
tions du P. Sahagun. Du reste il est . 
infiniment probable que si Monte- 
zuma était resté plus long-temps sur 
le trône, il aurait donné une certaine 
impulsion à l’étude de l’histoire natu- 
relle chez les Mexicains. On voit dans 
Clavigero et dans Beulloch que ce 
souverain des Aztèques avait réuni un 
nombre très-considérable de mam- 


mifères, d’oiscaux, et même de pois- 


sons que lon conservait dans d’im- 
menses viviers. Ces animaux étaient 


nourris, dit-on, avec les restes des 
victimes humaines offertes en sacri- 
ficedans le grand temple, et dont les 
hommes ne dévoraient solenuelle- 
ment que certaines parties consacrées. 
L'existence de la ménagerie de Mon- 
tezuma est constatée par divers histo- 
riens, mais entre autres par un plan 
fort-ancien de Mexico, que nous avons 
sous les yeux et qui a été gravé en 
bois dans la première édition des let- 
tres de Cortez,traduitesen latin(1524) 
par Savorgnano. Dans ce livre devenu 
très-rare on voit, près de l'enceinte du 
temple, l'habitation des animaux. 


( 9°.) 


Nous terminerons, ce coup d’œil 
rapide sur l’état des sciences naturel- 
jes parmi les Mexicains, en rappelant 
qu’un examen attentif de l'ouvrage du 
P. Sahagun, pourra conduire à de 
curieux résultats. Il n’existe malheu- 
reusement en France qu'uu bien petit 
nombre d’exemplaires du magnifique 
ouvrage imprimé sous les auspices et 
aux frais de lord L. Kingsborougb, et 
pour la pablication duquel les archéo- 
logues, les artistes et les savans, vont 
lui devoir une véritable reconnais- 
sance. 


CORRESPONDANCE. 


M. Bertrand de Doue, auteur de la 
Description géologique des environs 
du Puy-en-Velay, a dernièrement 
informé M. Brongniart qu’il venait de 
découvrir dans les terrains paléothé- 
‘ riens des environs du Puy dé nou- 
veaux débris de corps organisés fos- 
siles qui contribuent à établir l’ana- 
logie de ces terrains avec les terrains 
d’origine lacustre qui se présentent 
si constamment dans la grande divi- 
sion géologique à laquelle on a donné 
le nom de terrains tertiaires. 

10. Il a reconnu dans les marnes 
argileuses qui font partie du troisième 
banc de calcaire lacustre à lymnées 


du terrain gypseux paléothérien, et | 


qui recouvrent le gypse, de ces petites 
graines. de Chara si fréquentes dans 
les terrains de même origine , et aux- 
quelles on donne le nom de gyrogo- 
nie. 


20, De nombreux débris d’animaux 
vertébrés dont plusieurs espèces pa- 
raissent avoir été remarquées pour la 
première fois dans ce groupe de ter- 
rain. Ce sont des ossemens, mâchoires 
et dents appartenant 1° à une espèce 
de rongeur du genre myoxus ; 20 à 
deux petits carnassiers des genres 
genette et mouffète ; 30 à plusieurs 
pachydermes , parmi lesquels domine . 
V’'Ænthracotherium  V'elaunum. Il 
paraît qu’il existe aussi dans ces mar- 
nes une espèce beaucoup plus petite 
de ce genre. Les autres ossemens ap- 
partiennent au genre Anoplotheriune,. 
au genre Paleotherium et même aux 
Lophiodons. Enfin des dents assez 
nombreuses , des os et des écailles de 
crocodile, dont quelques individus 
paraissent avoir atteint une assez 


grande dimension ; ce qui indiquerait, 
| dit M. Bertrand de Doue, comment 


leurs ossemens, ceux des mammifères 
- auxquels ils sont associés, se trouvent 
toujours plus ou moins fracturés. 


Nouvezzes pe M. Laconparre, 


M. le professeur Latreille nous 
communique une letire qu’il vient de 
recevoir de M. Lacordaire. Ce jeune 
naturaliste’, connu par les observa- 
tions intéressantes que nousavons pu- 
bliées dans les Annales , lui écrit de 


Le 


(96) * 


Cayenne, en date du 10 mars 483r. 
Ii lui apprend qu’il a été gravement 
malade par suite de coursesentomolo- 
giques très-fatigantes. Cependant ses 
récoites ne sont pas encore fort consi- 
dérables ; mais il espère qu’en pénés 
trant plus avant dans le pays, et 
favorisé par un temps plus beau 
que celui qu’il a eu jusqu’à ce jour , il 
pourra obtenir des résultats ayanta- 
geux, dont il s’empressera de faire 
part aux savans de la capitale. 


- FIN. 
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 APERTISSEMENT. 


Nos lecteurs se rappelleront que ce fut en 18209çue M. Crocnar», 
libraire-éditeur des Annales des Sciences naturelles, eut l’idée de 
joindre à ce Recueil, mais sans en augmenter le prix, une Revue 
bibliographique. Nous nous prétämes alors volontiers à son désir, 
et, malgré l'aridité de ce travail, pour lequel on nous accordait 
un espace beaucoup trop restreint, nous étions disposés à le conti- 
nuer, en en modifiant légèrement le plan, comme le prouve P Aver- 
tissemént qui a été mis en tête de la Revue de cette année, lorsque 
M. CrocrarD nous fit savoir qu’à l'avenir il préférait faire tourner 
ce surcroit de dépenses à l'amélioration progressive de la gravure 
et du coloriage de nos planches, et qu’il se voyait contraint, par 
cette raison, de suspendre l'impression de la Revue. En faisant 
connaître à nos lecteurs celte détermination, nous ne doutons 
pas qu’ils n'en apprécient les motifs, et méme qu’ils ne sachent 
encore gré, comme nous, à M. CrocnaArD , d’avoir continué la pu- 
blication d’un recueil dont l'abonnement peu élevé est si évidem- 
ment en disproportion avec les frais considérables qu’il entraine, 
et cela à une époque où les affaires de la librairie, devenues si 
difficiles, obligent tant d’éditeurs à restreindre et même à sus- 
pendre leurs entreprises. FAN + 

Nous espérons toutefois qu’au moyen de certaines combinaisons, 
les Annales ne perdront rien de leur intérét. Ainsi, nous inter- 
calerons dans le texte tous les faits intéressans qui auront été 
présentés à l’Académie des Sciences ou aux diverses Sociétés 
savantes françaises et étrangères, et ces extraits offriront, par cela 
même, plus de variété dans les matières dont nous traitons. Nous 
ne négligerons pas non plus de faire connaître les ouvrages rou- 
veaux qui seront parvenus à notre connaissance, Soit en en pré- 
sentant une analyse dans le corps du journal, soit en les annon- 
cant d’une manière spéciale à la fin de chaque volume. 


LES RÉDACTEURS. 
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